(BnF 


Gallica 


Oeuvres  complètes  de  saint 

François  de  Sales,... 


Source  gallica.bnf.fr/  Bibliothèque  nationale  de  France 


(BnF 


Gallica 


I  François  de  Sales  (1567-1622).  Oeuvres  complètes  de  saint 
François  de  Sales,....  1821. 

1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  élaborés  ou  de 
fourniture  de  service. 

CLIQU ER  ICI  POUR  ACCÉDER  AUX  TARIFS  ET  À  L7\  LICENCE 


2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriété  de  la  BnF  au  sens  de 
l'article  L.2112-1  du  code  général  de  la  propriété  des  personnes 
publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invité  à 
s'informer  auprès  de  ces  bibliothèques  de  leurs  conditions  de 
réutilisation. 


4/  Gallica  constitue  une  base  de  données,  dont  la  BnF  est  le 
producteur,  protégée  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du 
code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans 
un  autre  pays,  il  appartient  à  chaque  utilisateur  de  vérifier  la 
conformité  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  à  respecter  les  présentes  conditions 
d'utilisation  ainsi  que  la  législation  en  vigueur,  notamment  en 
matière  de  propriété  intellectuelle.  En  cas  de  non  respect  de  ces 
dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prévue  par 
la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 


Source  gallica.bnf.fr  /  Bibliothèque  nationale  de  France 


--  - 

Q» 


■  JkÇ 

_ 

-  V-, 

->■  V-  ‘  • 

t*  * 


l-  ^ 


■  -»  **i 


f.  ^ 


^  -  >' 


•-_  1 

•î  v^ 

i  i  •■*r#’' 

\.  'j 

r^  V  "  ‘ 


.»  Fia 


î-c^  I 


'  9^  ,  ■«  "■  .M| 

;‘5’'-*:s  *r 

— *  — .-^s^  ’^'*'"^85£i.,*^-^  * 

''♦  *  'sïvnWi^i  ■  '1^ 


■^ÜS-  *<" 


.  — *<t.,  ;:'«».VW'' 


•*  *<). 


J  .,_ 

■r^  -K#»- 


•i^.  r  *».  >  - 

t- 


^  41 


t/Tj 


;*r«-- 


-S  _ _ _ 


rtt;*  '  J,f  ' 


>♦- 


.  «r  ^  • 


.r 


.%*■ 


tli^ 


.  I  I 


I 


'Zïr  !,  * 

* 

— *  *• 

_ -  --  V  -  r^  ,  - 

^  •  *  •r^  •  - 


’‘*"S?i 


*-r 


•^Af"'  *  »  '*' 

-■5^^ 

*irf  V, 

-  -  .-Ÿ-  ' 

^%V>o  Vviin^^^j 

'“’:^  ’'  .^^  "‘■‘jssr  -T^ir^Air^  • 

'•  ;  S'  »iN  ,«ro.  L*  “ 

V-  '- *ic  -^  ■  x/“!' 

^  - -  ^  ^ 

Oi*  . 


1  ,j4j--' 


s.-*l( 


•i^cs:> 


•<**T*' 


.,1 


Ll^l. 


«TV-. 


r:#?  ' 


r*^* 


>  A,- 


t 


îbri-i. 


::r~rr^  '*  .  "  •  *. 

.  w_^i'  c  -  '  ?  ■^‘*  --iT  / , 

•  ’  ^-1  ■  .•:;£“  ;'*■ 
^ -«■  .  jk<. -1.'^,,,  èZ— V  ^T- ' 

.  <!  J 


/* 


■  C’  *  -• 


►  — -  •  ■*  •  '  ^  • .,%  i  ’  *  ■  .•  - 

^  '  *■  -‘--V  *  *‘^ 


■-  -'■•-;■» 'Æ  J'..  » 


- - * 


•f. 


■(T*  •>  '  >  ' 


4  I»#  » 


M<Ÿ*  V  •  •  ^âi-  ^  '  '^■LL  *  *  ’-  •**'*W*WWi 

I  "'•V^  '  »  -  "‘-III V  ij  1;^%  **'?^  ”.-*?  - 


■müS'V^i^*'' 


if  ^ 

>  4  ‘  i.^  ^ 

»^.  _  . 

T 


j<ii. 


■  «fc'-A'- 


■n  ■ — 

'P  -P*' 

.  •!?;<  ■ 
■>51--  k" 

■/. 

•*  ‘ 

•.  -  1  - 

♦  "  •* 
•»:4. 

— ^  •■  *t#*«-*rTr»V.  ««I 

‘  «  ^««C  - 


m- 


.■:•■  »  — . 


■'■  •  -Vk 


^  F= 


•m'^ 


-  .  •.*« 


«4^  \  «^VJ 

*  ■  *i!i 


•m  - 


r'. 


TÀ  ^ 


1^'  . 


jrv- 


u/Jf  ^1 

J  T^as^BBBÉKÿL  ;  j; ^  ^ 

xri - 


W' 


,.«-%»<w^f%^V'T''  '•*  -« 

Kp*^_»V*»4-»  .H  -- 
Hl»  ■  '  VÀl'*?  j 

--«çr 


'•  ♦* 


,  if^r*^'  '  rfrsir*  *..  -Ül 

■*4-^'<,-  -  <  -  ..tT  .  .  -  ;  _-A^:  -  yr'»^i#s~  •-•*  -*!»■* J 


-  T'»^  -.il-’ 

.  '“,*■  t'  •  — T»- 

^î..  _-:-;.V.. 


^  .  v^- 


AV- 


^«i^-  -  .'  - 


1-^  •><< 


r«»H  'U  -r- 


-  V 


»*-r^ 


5» 


'U  • 


' *  '  ^  j*!.  A' /  '-«^’  Âü»*k  ■*^ 

^vr:  ^  '  _..-,7r*-  ■■-  .>*!t ^  .V - —  ■  «T 

l'>  ,  .4»-^#»■.  ..  » 

■■■^"  '•*  iii  »  —  '  '■^~' 

.=un-aii— -J3sF' -TL^ieair^^:-^^  •m.:-^ 

■^V’  «■  v*3i 


‘ ,  *•■*  *1»^  - -'v>#»r%^  -  Tîîr*- 

-  .  •yr^-i-i,.V«Hjl^^  V  «O  , 

.  ?t*rr 

•  -—-A 

—  '  ■■»♦?*>  ■  n-trrtgJB^ 


kr  »“  fr  -  ^>-V^w!»-  ^  1^ 


*s»^ 


|.  A-*  ^  ■»- .;i .  ..jip^ 

BK  Æyt-  ;  '  '!S,,:i.::lr ,  rt^*r “^'  "  '  ’ 

A.  «  ^  .  -  >  -^  wwnî  .  . i^. .'Sj.,»m.  vw.^ 


Ai’-'  ■=^^' 


* 


y-  ^ 


id  ' 


I 


ESPRIT 


FRANÇOIS 

■v*l 


DE  SALES. 


[i 


DK  K’IMPUIMERÏE  DE  P.  DiDÜT  L’AiNÉ, 


r.llKVAMEn  ÇE  l’ordre  royal  de  SAIST-UllCHELj 

IMPRIWECR  DU  ROI. 


ESPRIT 


DE 


DE  SALES 

ÉVÊQUE  Eï  PRINCE  DE  GENÈVE, 
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DOCTEUR  DE  SORBONNE. 


OR  NE  Î>E  SON  portrait 
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AUX  DAMES  RELIGIEUSES 

DE 

LA  VISITATION  DE  SAINTE-MARIE. 


Mes  révérendes  mères  et  très  honorées 

SOEURS , 


Animées,  comme  tout  le  monde  sait  que  vous 
letes,  des  sentiments  du  saint  fondateur  de  votre 
01  dre,  je  crois  devoir  être  persuadé  que,  donnant  au 
public  un  ouvrage  qui  a  pour  titre.  Esprit  de  S,  Fran-- 

II- 


\ 


ÉPI  TR  E. 


cois  (le  Sales,  je  ne  puis  rien  faire  qui  vous  soit  plus 
agréable.  Il  est  de  la  piété'  d’une  famille  religieuse 
de  voir  avec  plaisir  que  les  vertus  de  son  père  ré¬ 
pandent  par-tout  Tédificationj  et  quoique  vous  puis 
siez,  que  vous  deviez  même  regarder  Tesprit  du 
saint  évêque  de  Genève  comme  un  héritage  qui 
vous  appartient,  je  ne  doute  pas  que  la  charité  ,  qui 
fait  le  caractère  de  cet  esprit,  ne  vous  fasse  trouver 
un  nouveau  plaisir  à  le  posséder,  quand  vous  voyez 
que,  sans  cesser  de  vous  être  propre,  il  devient  com¬ 
mun  à  tous  les  fidèles,  et  qu’ils  peuvent  le  partager 
avec  vous  sans  que  vous  perdiez  rien  de  vos  droits 
ni  de  votre  possession.  * 

Le  Seigneur  donne  de  temps  en  temps  à  son 
Eglise  des  hommes  extraordinaires,  dont  les  faits, 
qui  tiennent  du  prodige,  semblent,  pour  être  perpé¬ 


tués  dans  la  mémoire  des  hommes,  n’avoir  besoiï 
que  du  récit  que  les  pères  en  font  à  leurs  enfants 
et  que  ceux-ci,  de  génération  en  génération,  trans¬ 
mettent  successivement  jusqu’à  la  postérité  la  plu; 
reculée.  Ceux  de  S.  François  de  Sales  sont  de  a 
genre.  Mais  comme  la  multitude  et  la  variété  de 
objets  présents  ont  bientôt  fait  perdre  le  souvenir  di 
passé,  Dieu  a  suscité  d’autres  hommes  pour  conser 
ver  à  son  Eglise  la  mémoire  d’une  infinité  de  paroles 
et  d actions  qui,  sans  ce  secours  de  la  Providence 


ÉPITKË. 


t .» 


n^iurotent  pas  échappé  au  temps  qui  efface  et  qui 
détruit  tout. 

Cette  même  Providence,  pour  soutenir  jusqu’à  la 
fin  des  siècles,  dans  l’Église,  l’édification  que  l’é¬ 
vêque  de  Genève  lui  a  donnée,  s’est  servie  d’un  autre 

\ 

moyen,  qui  d’abord  semble  rendre  inutile  le  se¬ 
cours  des  personnes  qui  écrivent,  pour  conserver  à 
la  postérité  les  sentiments  et  la  conduite  des  saints. 
Ce  moyen  est  rétablissement  de  l’ordre  de  la  Visi¬ 
tation.  On  diroit  que  Dieu  n’a  inspiré  à  son  serviteur 
le  dessein  de  le  former,  que  pour  faire  survivre 
ce  saint  homme  à  lui-même  en  la  personne  des 
saintes  filles  qui,  depuis  la  naissance  de  cet  ordre 
jus<|u’à  nos  jours,  ont  eu  le  bonheur  de  s’y  engager. 
O’est  l’esprit  de  S.  François  de  Sales  qui  vous  anime, 
mes  révérendes  mères  ^  ce  sont  scs  maximes  qui  vous 
règlent  ;  ce  sont  presque  les  propres  termes  dont  il 
se  servoit,  qui  font  le  langage  que  vous  parlez  dans 
vos  monastères. 

Mais  comme  ces  maximes  mêmes  vous  éloignent 
de  tout  commerce  avec  le  monde,  les  fidèles  qui 
vivent  dans  le  siècle  sont  privés  des  puissantes  le¬ 
çons  que  votre  conduite  ,  formée  sur  le  caractère  de 
votre  saint  fondateur,  leur  feroït  s’ils  recevoient  de 
vous  les  grands  exemples  que  vous  ne  pouvez  leur 
présenter.  Le  Seigneur,  qui  a  donné.  S.  François  de 


t  *  ¥ 
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Sales  à  soa  Egi  ise  pour  la  sanctification  tle  tous  ses 


enfants,  dans  quelque  condition  qu’ils  fussent,  a 
voulu  que  le  pieux  e'vêque  de  Belley  fût  Tinstru- 
ment  de  sa  providence  en  leur  faveur.  Ce  grand 
pre'lat,  qui  connoissolt  le  prix  de  tout  ce  qui  venoit 
du  saint  évêque  de  Genève,  a. recueilli  avec  autant 
d’exactJtude  que  de  fidélité  jusqu’aux  moindres  de 
ses  paroles,  si  cependant  il  est  permis  de  se  servir 
de  ce  terme  en  parlant  d’un  liomme  qui  ne  pronon- 
çoit  que  des  oracles;  et  l’Eglise  lui  a  l’obligation  de 
connoitre  que  S.  François  de  Sales  n’en  proféroit 
aucune  qui  ne  fût  assaisonnée  du  sel  de  la  sagesse 
de  Dieu,  dont  il  étoit  plein. 


Ce  qu’a  fait  le  pieux  évêque  de  Belley  dans  un 


ouvrage  de  six  volumes,  j’ai  essayé  de  le  faire  en  un 


seul;  et  en  cela  j’ai  cru  me  conformer  à  l’esprit  de 
S.  François  de  Sales,  qui  s’accommodoit,  autant 
qu’il  étoit  permis,  au  goût  du  temps  où  il  vivoit, 
pour  gagner  tout  le  monde  à  Dieu. 


Comme  dans  le  temps  où  nous  sommes,  les  ou 


- ,  v,tiv..giques,  sont  ceux  qui  ont 


vrages  concis,  serres,  ener 
le  p!  US  d’attrait  pour  le  lecteur,  j’ai  cru  qu’un  précis 
de  l’ouvrage  de  M.  de  Belley,  précis  qui  mettroit 
tout  d’un  coup  sous  les  yeux  les  sentiments  de 
S.  François  de  Sales,  seroit  lu  avec  tout  l’agrément 
qu’on  avoit  à  lire  l’ouvrage  dans  son  entier,  lors 
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meme  que  le  style  «.UfKis  tle  rauleiir  seinbloit  devoir 
lui  faire  perdre  quelque  chose  de  ce  qu’il  avoit  de 
{gracieux. 


Je  n  avois  pourtant  pas  entrepris  la  lecture  de  ce 
long  recueil,  dans  le  dessein  d’en  faire  un  extrait 
pour  le  public.  J’avois  pour  toute  intention  celle  de 
in  instruire  et  de  m’animer  par  la  lectui  c  des  grandes 
actions  et  des  paroles  édifiantes  et  instructives  de 
S-  François  de  Sales;  je  cherchois  un  modèle  pour 
moi,  et  non  pour  le  proposer  aux  autres. 

Mais  ma  foîblesse  pouvoil-elle  me  permettre  de 
suivre  tout  d’un  coup  de  si  grandes  leçons  et  un  mo~ 


dele  si  parfait?  J’ai  donc  cru  devoir  au  moins  rc- 
cueilUr  et  mettre  par  écrit  ce  que  je  devois  prati¬ 
quer,  afin  que,  Fayaiit  continuellement  sous  les 


yeux,  je  ne  fusse  pas  un  moment  sans  me  proposer 
a  moi-meme  un  sujet  d’émulation  le  plus  pressant 
que  puisse  avoir  un  pasteur  cliai’gé  d’un  nombreux 
troupeau-  J’ai  imprimé,  le  plus  avant  qu’il  ma  été 
possible,  dans  mon  esprit  ce  que  j’avois  sous  les 
yeux;  et  la  consolation  que  j’ai  goûtée  en  méditaut 
ce  que  j  avois  dans  le  cœur,  m’a  engagé  à  procurer, 
autant  que  je  le  poiirrois,  aux  fidèles,  un  avantage 
qui  m’a  paru  trop  précieux  pour  n’être  possédé  que 


par  moi  seul. 

Plaise  au  Père  des  miséricordes  répandre  sa  lié- 


X  ÉPITRE. 

nédiction  sur  l’ouvrage.  Vos  prières,  mes  révérendes 
mères,  soutenues  de  la  protection  du  saint  évêque 
dont  je  vous  présente  VEsprit,  me  font  espérer  avec 
confiance  cette  bénédiction,  et  j’attends  de  votre 
charité  que  vous  prierez  aussi  pour  Fauteur,  qui  est 
avec  la  vénération  la  plus  parfaite, 


Mes  révérendes  mères  et  très  honorées 


SOEURS , 


V^otre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 


It't  VT.."t.-V  m.'TUt  V%^K.  VVH.  fc/VT^"tXrin  X-^X/^XA-Tk 


AVERTISSEMENT. 


(Quoique  ce  recueil  porte  le  même  nom  que  celui 
{le  M.  de  Belley,  d'ou  il  a  été  tiré,  ce  ii’eu  est  toutefois 
qii un  extrait;  extrait  qui  exprime  tout  l’esprit  dei 
S.  E rançois  de  Sales.  M.  de  Belley  ne  s’étoit  proposé, 
dans  son  ouvrage,  que  de  faire  voir  l’esprit  de  S.  ÈVan- 
çois  de  Sales;  mais  une  plume  aussi  féconde  et  aussi 
rapide  que  la  sienne  n’a  pu  se  contenir  toujours  dans 
les  bornes  de  son  sujet;  il  s’est  étendu  soux'ent  à  d'au¬ 
tres  matières,  lesquelles,  quoique  excellentes,  ne  lais¬ 
sent  pas  quelquefois  de  faire  perdre  de  vue  le  sujet 
principal.  C’est  pour  l’empUr  précisément  le  titre  de 
cet  ouvrage  que  l’on  a  entrepris  d’en  extraire  unique¬ 
ment  ce  qui  compose  cet  Esprit,  afin  qu’il  paroisse 
tout  d\in  coup  dans  un  plus  agréable  point  de  vue. 
On  y  a  corrigé  quelques  termes  qui  ne  sont  plus  d’u¬ 
sage,  mais  on  l’a  fait  avec  sobriété,  pour  ne  rien  dimi¬ 
nuer  de  1  onction  et  de  l’énergie  des  expressions,  soit 
de  S.  François  de  Sales,  soit  de  M.  de  Belley.  On  y  a 
meme  laissé  quelques  Jnstoires  agréables,  propres  à 
délasser  le  lecteur  en  TinstruisaïU.  Gomme  ce  sont 
tous  morceaux  détachés,  et  qui  n’ont  point  de  liaison 
nécessaire,  on  napas  cru  devoir  s’éloigner  de  la  mé¬ 
thode  de  J  auteur,  t|ui  n’a  point  d’ordre  marqué.  On 
peut  dire  que  toutes  les  vertus  y  sont  traitées,  meme 
av  ec  assez  d  étendue;  et  qu’il  n’est  personne,  de  quel¬ 
que  état  qu  il  soit,  qui  n’y  trouve  de  quoi  s’instruire  et 

s  édifier.  Dieu  veuille  bénir  cet  ouvra.ge  elle  faire  ser¬ 
vir  à  sa  gloire. 
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Jean-Pierre  Camüs,  évéque  de  Beîley,  descendoit 
de  Nicolas  Camus ,  seigneur  de  Marciily,  par  Jean 
Camus,  son  arrière-petit-rfils,  seigneur  de  Saint-Bonnet, 
et  chef  de  la  branche  des  seigneurs  de  ce  nom  dans 
le  Lvonnois. 

11  naquit  à  Paris  en  Pannée  i582.  Son  savoir  et  sa 
vertu  le  rendirent  digne  de  l’épiscopat  avant  l’âge 
prescrit  par  les  canons  pour  être  élevé  à  cette  dignité. 
Aussi  l’espérance  des  grands  services  que  rendroit  à 
l’Église  un  prélat  de  son  mérite,  ne  permit  pas  d’at¬ 
tendre  qu’il  etit  l’âge  de  vingt-sept  ans;  et  il  n’en  avoit 
pas  vingt-six  accomplis  lorsque  le  roi  Henri  IV  le 
nomma  à  l’évêché*  de  Belley  (i).  Le  pape  accorda  la 
dispense  dont  il  avoit  besoin;  et  le  3ï  août  1609  il  fut 
sacré  dans  la  cathédrale  de  cette  ville  par  les  mains  dé 
S,  François  de  Sales. 

II  remplit  aussitôt  tous  ses  devoirs  avec  une  exacti¬ 
tude  entière-  II  instruisoit  lui-même  les  peuples,  il 
s’employoit  à  la  conversion  des  pécheurs  et  des  héré¬ 
tiques;  il  étoit  attentif  à  tous  les  besoins,  et  toujours 

(i)  El)  i$o8. 
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en  action  pour  les  soulager,  gouvernant  avec  une  sa¬ 
gesse  et  une  droiture  qui  lui  attiroient  l’affection  des 
siens  et  l’estime  de  tout  le  monde. 

Comme  il  étoit  d’un  grand  travail  et  d^me  morale  très 
exacte,  la  fainéantise  elles  sentiments  relâchés  de  quel¬ 
ques  religieux  irritèrent  son  zèle  ;  et  jamais  il  ne  man¬ 
qua  loccasion  de  déclamer  et  d’écrire  contre  eux.  Le 
gros  ouvrage  qu’il  composa,  et  qui  est  intitulé 
Moines,  faitconnoître  combien  il  étoit  touché  des  désor 
dres  que  causoit  la  morale  aisée  de  ces  religieux.  Il  ne 
poiivoit  se  calmer  là-dessus  ;  et  il  n’auroit  pas  cessé  do 
leur  faire  la  guerre  dans  ses  sermons  comme  dans  ses 
écrits,  si  le  cardinal  de  Riclicheu,  pressé  par  les  vives 
sollicitations  qu’on  lui  fit  en  leur  faveur,  n’avolt  tiré 
parole  du  prélat  qu’il  les  laisseroit  en  repos.  On  préi 
tend  que  le  cardinal,  en  Un  parlant  de  la  véhémence 
avec  laquelle  il  s’élevoit  à  tout  propos  contre  ces  régu* 
liers,  lui  dit  que  sans  ce  défaut  il  seroit  un  évéque 
accompli;  ajoutant  que  s  il  etoit  pape  il  If;  canonise- 
roit.  Monseigneur,  répondit  l’évêque  de  Belley,  si  cela 

étoit;  nous  aurions  l’im  et  l’autre  ce  que  nous  souhai¬ 
tons. 


e  it 


Il  ecnvoit  avec  une  facilité  merveilleuse;  mais  il 
écrivoit  trop  pour  le  faire  avec  exactitude.  Le  nombre 


des  ouvrages  de  controverse,  de  morale,  de  spiritua¬ 
lité,  qu’il  a  composés,  est  étonnant.  Son  style,  qui 
étoit  dans  le  goût  du  temps,  plaisoit  extrémemetil.  Il 
entassoit  pourtant  un  peu  les  métaphores  les  unes  sur 
les  antres;  mais,  comme  elles  étoient  hardies,  elles 
faisoient  plaisir;  et  le  grand  nombre  de  choses  que 
présentoient  rahondance  et  la  variété  des  images,  oc- 
cupoit  toujours  agréablement  et  utilement  le  lecteur. 
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Du  temps  de  Tévcque  de  Belley,  on  donna  beau- 
coup  dans  les  romans;  et  ce  fut  ceiui  qui  a  pour  titre 
Jslréc  qui  fit  naître  le  grand  goût  où  J’on  étoit  pour 
cette  sorte  d’ouvrage.  Les  traits  de  morale  l’épandus 
dans  la  longue  suite  de  ce  roman,  en  faisoient  comme 
le  corps;  et  la  délicatesse  des  passions,  exprimées 
avec  un  art  séduisant,  en  faisoit  toute  rame, 

La  manière  intéressante  dont  la  passion  feinte  étoit 
déci’ite  rendoit  le  cœur  susceptible  d’une  passion 
réelle.  Un  attachement  immodéré  étoit  revêtu  de  tou  ¬ 
tes  les  circonstances  qui  sembloient  le  rendre  légitime; 
et  cet  attachement ,  qui  avoit  la  créature  pour  objet 
iive  et  tmique,  étoit,  dès  la  même,  un  dérangement  à 
détester.  On  lisoit  des  ])réceptes  pour  éviter  le  dérè¬ 
glement  du  cœur;  et  la  peinture  des  actions  qui  occa- 
sionoient  les  préceptes  causoit  elle-même  ce  dérègle¬ 
ment.  En  un  mot,  le  dégoût  des  vérités  de  l’Évangile 
et  des  choses  de  Dieu  étoit  la  .suite  Tiécessaire  de  l’avi¬ 
dité  avec  iaquelle  on  se  repaissoit  de  tes  pernicieuses 
fictions. 

L’évêque  de  Belley,  touché  jusqu’au  fond  du  cœur 
des  maux  que  causoit  une  lecture  qui  engendroit  les 
passions,  qui  nourrissoit  l’indolence,  qui  ainu^uit  l’oi¬ 
siveté,  résolut  d’y  remédier,  ü  crut  que  s’il  s’élevoit 
de  front  contre  les  romans,  la  prévention,  que  l’agré¬ 
ment  qu’on  y  trorivoit,  donnoit  en  faveur  de  leisr  uti¬ 
lité  prétendue,  ne  permettroit  seulement  pas  aux  per¬ 
sonnes  qui  en  étoient  entêtées,  de  lire  ce  qu’il  auroit 
écrit  pour  en  montrer  l’abus;  c’est  ce  qui  lui  fit  former 
le  dessein  de  faire  tomber  ces  dangereux  ouvrages 
sans  les  attaquer.  Pour  exécuter  ce  projet  il  profita  de 
la  manie  iiiénie  que  I  on  avait  pour  la  fiction;  et  Je 
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goikt  dépravé  des  malades  fut  le  remède  qu’il  employa 
pour  les  guérir. 

Il  composa  plusieurs  histoires,  auxquelles  i!  donna 
un  air  de  vraisemhlance  qui  en  auroit  fait  passer  le  su¬ 
jet  pour  être  réel,  si  elles  n’eussent  pas  été  donnéef; 
comme  des  fictions.  11  les  fît  rouler  sur  des  intrigues 
ingénieusement  concertées,  et  adroitement  conduites. 
Les  incidents  inopinés  surprenoient  agréablement  le 
lecteur,  sans  lui  faire  perdre  de  vue  ceux  qui  Favoient 
déjà  mis  dans  l’impatience  de  voir  un  dénouement. 
Mais  en  peignant  la  galanterie,  qui  est  si  expre.ssément 
défendue  par  lapotre  S.  Pau) ,  il  ompioyoit  des  cou¬ 
leurs  qui  en  inspiroient  du  mépris  et  de  laversion;  de 
sorte  que  les  charmes  de  la  fable  ne  servant  qu  a  rendre 
sensibles  ceux  de  la  vérité,  le  lecteur  étoit  agréable¬ 
ment  conduit  k  quelque  chose  de  solide  et  d'utile,  et, 
par  ce  moyen,  revenoit  de  rattachement  qu'il  avoit  à 
ces  lectures  vides,  dont  il  ne  pouvoit  s’empéclier  de 
convenir  que  le  moindre  mal  étoit  la  perte  d'un  temps 
qu  on  sait  être  le  plus  précieux  de  tous  les  biens. 

Les  différents  caractères,  qui  font  le  mérite  des  lié- 
I  Os  de  lomaii,  etoient  biames  en  ceux  qui  faisoient  le 
sujet  des  histoires  qu'avoît  composées  le  j)ieux  auteur; 
et  les  maximes  chrétiennes,  sur  lesquelles  le  blâme 
éloit  appuyé,  etoient  exposées  d’une  manière  simple 
et  convaincante.  Les  catastrophes, -qui i  faisoit  tou- 
joui s  envisager  comme  la  suite  d’une  avet^gîe  passion, 
eu  iaspiroieut  du  dégoût  et  de  l’éloignement;  et  ces 
catastroplies  donnoient  occasion  de  reconnoîtrè  la  iv- 
rannle  d  une  [)assion  qui  faisoit  payer  bien  cher  des 
plaisirs  qui  n’avoieaf  jamais  été  goûtés.  Enfin  on  voyoit 
les  personnes,  désabusées  du  monde,  se  rclirer  vo 
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tairement  en  tles  monastères ,  pour  y  réparer^  par  un 
dévouement  parfait  de  leur  cœur  à  Dieu,  i’injure  qu’elles 
lui  avoient  faite  en  donnant  à  la  créature  un  attache¬ 
ment  qu’elles  ne  dévoient  qu’à  lui  seul. 

Ces  livres  passèrent  dans  les  mains  de  tout  le  monde  ; 
ils  furent  lus,  ils  furent  goûtés;  et  le  fruit  que  les  lec¬ 
teurs  en  retirèrent  fut  de  se  convaincre  que  Dieu  étant 
le  souverain  bien,  tout  autre  amour  que  celui  dont  if 
est  l’objet  ou  la  fin,  est  aussi  contraire  au  bonheur  de 
riiomme,  qu’opposé  à  toutes  les  lois  de  la  justice. 

Ij’étendue  du  zèle  de  ce  grand  prélat  n’affoihlissoit 
r>oint  son  ardeur;  et  l’attention  qu’il  avoit  à  tout  ce  qui 
pouvoit  contribuer  au  salut  des  fidèles  en  général,  ne 
le  déroboit  point  à  l’application  avec  laquelle  il  tra- 
vaiiloit  pour  le  peuple  qui  étoit  particulièrement  con¬ 
fié  à  ses  soins.  Après  avoir  établi  dans  son  diocèse 
l’ordre  et  la  paix  qui  sont  le  fruit  de  la  connoissance 
et  de  l’observation  des  devoirs  de  la  religion  ;  après 
avoir  formé  un  clergé  que  ia  science  et  la  pieté  ren-' 
doient  florissant,  il  crut  que,  pour  affermir  le  bien  que 
Dieu  avoit  opéré  par  son  ministère,  il  de  voit  établir 
dans  la  ville  épiscopale  une  communauté  d’bomines 
religieux,  qui,  joignant  les  travaux  de  la  pénitence  à 
ceux  du  ministère  évangélique,  et  produisant  de  temps 
à  autre ,  par  leur  exemple ,  les  vertus  qu’ils  prati- 
uu oient  dans  la  retraite,  pussent,  dans  le  besoin,  ve¬ 
nir  au  secours  du  clergé  et  du  peuple.  ÏI  Je  fit  en  don¬ 
nant  (i)  à  Belley  une  maison  aux  capucins;  et  comme 
il  étoit  trop  lié  de  cœur  avec  S.  François  de  Sales  pour 
n’avoir  pas  avec  lui  le  meme  esprit;  comme  il  connois- 
soit  de  quelle  utilité  seroit  dans  l’Eglise  l’ordre  nais- 

(i)  Ku  16'ïo* 
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%anl  de  la  Visitation ,  il  fonda  (  i  )  dans  la  même  ville  un 
monastère  de  cet  ordre. 

Quoique  l’assiduité  avec  laquelle  il  s’employoit  pour 
la  sanctification  des  peuples,  ne  fit  aucune  diversion 
au  soin  qu’il  se  donnoit  pour  la  sienne  propre,  il  crut 
cependant  qu  après  avoir  rendu  à  son  troupeau  tout 

ri 

ce  que  ce  troupeau  étoit  en  droit  d’exi^jer  de  lui,  il 
devoit  se  mettre  dans  une  situation  où  il  n’auroit  qu’à 
vaquer  à  l’affaire  de  son  salut.  Il  songea  à  se  donner 
un  successeur  qui  fût  digne  de  l’épiscopat,  et  ce  fut 
Jean  de  Passelaigne  sur  qui  il  jeta  les  yeux  (?.).  U  ob¬ 
tint  en  sa  faveur  ragréiuent  du  roi;  et,  après  avoir  fait 
démission  de  son  évêché,  il  se  retira  en  l’abbaye  d’Au- 
nay,  de  Tordre  de  Cîteanx,  pour  pratiquer,  dans  le 
calme  de  la  solitude,  tontes  les  vertus  à  Texercice  des¬ 
quelles  le  mouvement  attaché  aux  fonctions  pastorales 
ne  lui  avûit  pas  permis  de  se  donner  entièrement. 

Cette  abbaye  que  le  roi  lui  donna,  en  recevant  la 
démission  de  Tévêclié  de  ïlelley,  est  située  en  îSor- 
mandie.  François  de  Harlay,  archevêque  de  Rouen, 
cnit  que  la  Providence  lui  envoyoit,  en  la  personne 
de  ce  grand  évêque,  un  puissant  secours  pour  l’aider  à 
soutenir  le  poids  du  gouvernement  de  son  diocèse;  et 
le  saint  évêque,  qui  ne  s’étoit  point  défait  de  son  zèle 
en  se  défaisant  de  son  siège  épiscopal,  fut  persuadé 
que  Dieu,  par  la  bouche  de  Tarciievêqiie,  demandoit 
de  lui  qu’il  reprît  de  nouveau  le  travail.  11  se  rendit  à 
la  proposition  que  lui  ht  François  de  Harlay,  de  Tas- 
socier  à  sa  sollicitude  pastorale;  et  Tévêtjue,  qui  ve- 
noit  de  conduire  en  chef  une  Eglise  dont  il  iTavoit  à 
rendre  compte  qu’à  Dieu  seul,  ne  fit  aucune  difficulté 


lie  se  charger  une  seconde  tois  du  fardeau  de  l’épisccî- 
pat,  en  qualité  de  vicaire-général  de  l’archevêque  de 
llouen  ;  renonçant,  comme  S.  Paul,  à  sa  liberté,  pour 
devenir  serviteur  de  tous,  afin  de  gagner  plus  de  per¬ 
sonnes  à  Jésus-Christ  (i).  Tant  il 'est  vrai,  ce  que  dit  le 
même  apôtre,- que  la  charité  n’est  point  dédaigneuse, 
et  qu’elle  ne  cherche  que  les  intérêts  du  prochain  (2). 

L’ancien  évêque  de  lîeliey  travailla  avec  tout  le  suc¬ 
cès  capable  de  faire  naître  de  grands  regrets  dans  le 
cœur  des  peuples  du  diocèse  qu’il  avoit  quitté,  en 
même  temps  que  ce  succès  lui  attiroit  les  bénédictions 
des  fidèles  de  rLgUse  de  Rouen.  Cependant,  tout  dis- 

II 

posé  qu’il  fut  à  continuer  ses  travavix,  s’il  eut  su  que  la 
volonté  de  Dieu  eût  été  qu’il  ne  les  discontinuât  pas, 
le  secret  penchant  qui,  au  milieu  de  ses  ti'avanx  même, 
i’eniportoit  à  la  retraite,  sans  pourtant  le  dégoûter  de 
ses  occupations,  lui  fit  croire  que  cette  forte  inclinii- 
tion  venoit  de  Dieu  ;  et  il  le  remercia  de  ce  qu’après 
îni  avoir  fait  flionnenr  de  le  charger  de  la  conduite 
de  son  troupeau,  il  lui  faisoit  la  grâce  de  fattirer  dans 
la  solitude  pour  Un  procurer  le  moyen  de  foire  péni¬ 
tence  des  fautes  qu’il  pouvoit  avoir  commises,  et  d’ob¬ 
tenir  de  lui  miséricorde  quand  il  rendroit  compte  de 
son  administration. 

Il  prit  donc  le  parti  de  se  retirer  pour  toujours;  et, 
afin  de  se  dédommager,  autant  qu’il  le  pourroit,  de  la 
consolation  dont  il  seroit  privé,  en  ne  travaillant  plus 
au  dehors  pour  l’utilité  des  fidèles  ,  il  voulut  avoir 
celle  de  passer  le  reste  de  ses  jours  avec  les  pauvres. 
Il  vint  à  Paris,  et  ce  fut  i’hopitai  des  Incurables  qu’il 
choisit  pour  le  Heu  de  sa  demeure.  Cependant  la  ré- 

(i)  I.  Cor.  iX,  19,  —(2)1.  Cor.  XÏII,  5. 
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solution  qu’il  avoit  prise  de  ne  plus  se  donner  qu’aux 
exercices  (|ui  ne  le  deinaudoient  point  au  dehors  > 
n’empecha  pas  que  le  roi,  informé  des  (grands  biens 
que  ce  pieux  évêque  étoit  encore  en  état  de  hure  dans 
un  diocèse  dont  il  serait  chareé,  ne  le  uonnnât  à  Té- 
vêclié  d’Arras. 

Le  zélé  prêlatj  toujours  prêt  à  rendre  service  à  l’E' 
(jlise  et  à  suivre  la  volonté  de  Dieu  ,  tout  opposée 
quelle  parut  aii  dessein  qu’il  avoit  déjà  commencé 
d  exécuter,  crut  la  reconnoître  dans  une  nomination 
où  il  n  avoit  aucune  part.  Il  accepta  l’évêché.  Mais  d 
parut  bien  que  le  Seigneur  ne  l’avoit  mis  dans  la  situa¬ 
tion  où  il  étoit  que  pour  lui  donner  la  consolation  d’y 
finir  ses  jours  j  car,  avant  que  les  bulles  pour  cet  évê¬ 
ché  fussent  venues  de  Rome,  il  mourut  dans  le  lien  de 
sa  retraite,  le  ah  avril  ibSa,  dans  la  soixante-dixième 
année  de  son  âge,  11  avoit  souhaité  que  son  corps  fut 
inhumé  dans  1  église  de  l’hopital  des  Incurables  ;  sa  vo¬ 
lonté  fut  exécutée. 

Jean-Pierre  Camus,  évêque  de  Belley,  fut  un  des 
plus  saints  prélats  de -l’Église  de  France.  Il  avoit  beau¬ 
coup  d  esprit  dans  un  corps  très  pénitent,  le  coeur  brù'- 
lant  d  amour  pour  Dieu,  et  de  zélé  pour  le  salut  du 
prochain.  La  grandeur  et  la  piété  de  ses  sentiments  se 
font  admirer  dans  le  grand  nombre  d’ouvrages  qu’il  a 
composés,  et  en  particulier  dans  les  TjCttres  qii  il  écri¬ 
vit  à  S.  françois  de  Sales,  son  intime  ami;  lettres  qui, 
comme  celles  que  ce  saint  prélat  lui  écrivit,  sont  dignes 
des  évêques  des  premiers  siècles. 
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LETTRE 


ÉCRITE 


PAR  M“  L’ÉVÉQUE  DE  SOISSOJNS 


A  L’AUTEUR  DE  CE  RECUEIL. 


J  'ai  lu,  monsieur,  avec  grande  attention  et  avec  aii^ 
tant  de  plaisir,  votre  manuscrit  intitulé  l'Esprit  de- 
S.  François  de  Sales,  (iet  ouvrage  fera  un  fort  bon  effet 
dans  lé  public,  et  vous  pouvez  en  espérer  du  fruit. 
Rien  n’est  jdus  propre  à  exciter  la  ferveur  et  à  mon¬ 
trer  aux  aines  le  chemin  de  la  vraie  perfection,  que  ce 
recueil.  J’espère  que  Dieu  le  bénira  par  le  succès.  Je 
m’estimerai  lieureux  d’y  avoir  quelque  part  en  vous 
excitant  à  ne  pas  différer  de  le  donner  aux  fidèles.  Je 
me  recommande,  monsieur,  à  vos  saints  sacrifices, 
afin  que  je  puisse  participer  à  l’esprit  d’un  saint  qui 
doit  nous  servir  de  modèle.  Je  suis  avec  la  considéra* 
tion  possible,  monsieur,  entièrement  à  vous. 


\ 

Tt/Vl  X.^X"V-Tk/X  ^,yVt-^/^-p^^/V%.'XTt/^"V'A-'V'V%'^TL^-% 


DE  M.  VIVANT 


ï)nC.T!:iTR  EN  TlltvOI-OGiE,  DE  L\  MAISON  ET  SOCIETE  ÎÆ  SOrtBOSSK^ 

ciiASOEMEP.  DE  l’Église  et  de  l’cniversité  de  pajiis, 

»  ^ 

ch  anoîm:  TiE  r.  vniTE  églisr^  et  viCAn\E-r,É^ÉnjVL 

flE  SON  ÉMINENCE  MONSEIIGNEtfl  LE  CABDiNAL  Illi  KOAILLES  , 

AltCIll  VËQOE  DE  TAIUS, 


(>iÀ  iTost  ni  anx  seiiLiinents  ni  aux  paroles  de  S,  Fran¬ 
çois  de  Sales,  qui  sont  comme  l’ame  de  ce  livre,  ni  aux 
réflexions  du  célébré  M.  Camus,  évêque  de  Belley, 
qui  en  sont  comme  le  corps,  que  je  compte  donner 
mon  approbation.  Cet  ouvrage  est  un  de  ces  livres  au¬ 
torisés,  dans  lesquels  il  n’y  a  rien  que  de  respectable; 
à  la  lecture  desquels  la  vraie  piété  apporte  cette  sage 
intelligence  qui  découvre  la  vérité  et  la  saine  doctrine, 
sous  les  expressions  mêmes  (si  quelqu’une  s’y  rencon- 


troli)  dont  quelques  faux  spirituels  aiiroient  pu  abu¬ 
ser.  Le  nom  de  ce  livre  en  fait  l’éloge;  et  l’approbation 
que  je  donne  est  au  dessein  qu’on  a  pris  de  le  donner 
de  nouveau  au  public,  au  discernement  apporté  dans 
le  retranchement  de  plusieurs,  tant  répétitions  que 
mélanges  de  passages  latins  et  citations  d’auteurs  jiro- 


lanes,  que  le  goût  daprésent  éloigne  des  livres  de 
piété;  et  à  la  fidélité  avec  laquelle  on  y  a  noti  seule¬ 


ment  conservé  le  même  sens  dans  le  changement  de 
quelques  expressions  usées,  mais  encore  renfermé 
dans  ce  seul  volume  (auquel  on  a  réduit  les  six  de  la 


première  édition)  tout  ce  qui  étoit  essentiel  à  l’ou- 
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vra^^e,  tout  ce  qui  eu  l'oiuloit  le  titre^  tout  ce  qui  était 

fie  -S.  François  de  Sales.  On  a  ajouté  au  livre  de  M.  de 

^  ■  1 

Belley  quelques  autres  pièces,  dans  lesquelles  on  coU' 
Tîoîtra  et  on  sentira  aiseuiout  Fesprit  d^un  saint  que 
Dieu  a  suscité  dans  ces  derniers  temps,  pour  retirer 
])lusieurs  de  l’iniquité,  pour  enseifjuer  à  tous  la  piété, 
pour  conduire  à  la  véi'itable  et  solide  perfection  les 
âmes  que  Dieu  y  ajipelle.  Je  ju^e  que  la  lecture  de  ce 
livre  sera  utile  aux  fidèles,  et  qu’elle  ne  peut  pas  leur 
être  trop  recommandée.  A  Paris,  en  Fa  relie  vê  cité,  le 
dernier  jour  d’aout  1726. 

F-.  VIVANT, 

Chanoîne,  chancelier  tle  Paris, 
vicaire-jî.cttüral. 


mrv’»-  ^ 
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VPPROBATION 


DE  M.  LÉGER, 

DOCTEUR  DE  SODnOKKE^  CHAKOIME  UE  LA  SAJ^TK-CHAPEtLE 

PE  PAUlS,  ET  ABÜÉ,  DE  BpiUOZAKlS E* 


L’ouvrage  que  Fbn  se  propose  de  donner  à  l’Église 
sous  ce  titre,  VEsprit  de  Era?icois.  de.Salcs ,  en  nous 
représentant  Fesprit  de  ce  saint  évêque,  nous  reitré- 
sente  celui  de  Dieu  mente.  Dieu  est  esprit,  dit  FÉvarw 
gîie:  il  faut  cjue  ceux  qui  l’adorent,  l’adorent  m  esprit  et 
en  \)érilé  (i).  Les  saintes  maximes  de  S.  François  de 

(i)  Joan.  iV,  2:^, 
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Saïes,  qui  étoient  dispersées  dans  })his leurs  livres, 
sont  ramassées  dans  celui-ci^  et  arran{>‘ées  sous  un  point 
de  vue  à  portée  des  grands  et  des  petits.  C’est  le  lait 
des  enfants  elle  pain  des  forts.  La  simplicité  du  style, 
et  1  usage  des  comparaisons  les  plus  communes,  ne  di¬ 
minuent  rien  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  des  senti¬ 
ments.  Il  n  est  pas  pqssible  qu  on  lise  ce  précieux 
recueil  avec  lattention  qu’il  mérite,  sans  que  l’on  ne 
ressente  quelque  goût  de  cette  douceur  céleste  que  le 
Saint-Esprit  répand  dans  les  cœurs.  Lorsque  l’on  en¬ 
tend  ces  paroles  de  grâce,  la  vérité  s’insinue  dans  Tame 
comme  une  liqueur  précieuse,  loii  se  sent  touché  des 
mouvements  d’une  piété  aussi  tendre  qu’elle  est  solide, 
jusqu’à  répandre  des  larmes  (i).  C’est  Je  témoignage 
que  nous  nous  croyons  obligés  de  rendre  au  public. 


LÉGER, 

Abhé  de  Bel  oïanne. 


A  Paris,  ce  lo  septembre  ïyiS. 


APPROBATIONS 

■ 

DE  M.  LEULLIER, 

bOCTErft  DK  SORÜOÎÏKE, 

t>eAKD'MiÎTRE  DU  COLLEGE  U  U  GAllDlîX^L  LE  MOÏKEi. 


J  AI  lu,  par  Tordre  de  monseigneur  le  garde  des 
sceaux,  les  ouvrages  ci-dessous  intitulés:  L'esprit  de 

(l)Eliqiin}ia{«y  veritas  in  cor  meuiii,  æstuaJjat  irirle  affectus  pieta- 
tis,  et  cmTcbaiii  inci-yiiiæ.  S.  Auc. ,  1.  Il  Con  f. ,  c.  iv. 
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S.  François  de  Saies  ,>  évèfj ne  et  prince  de  Geneue,  re~ 
cuei/Ji  de  divers  écrits  de  M.  Jean-Pierre  Camus,  évé<fus 
de  Bellcy,  avec  Vabréijé  des  vies  de  S.  François  de  Sales 
cl  de  M.  de  üelley;  la  règle  de  vie  que  ce  saint  se  pro¬ 
posa,  étudiant  en  droit  à  Padoiie;  la  lettre  de  madame  de 
Chantal;  la  lettre  du  clergé  au  pape  Urbain  P^llI ;  et  la 
bulle  de  canonisatio?i  par  Alexandre  VH,  Je  crois  que 
le  public,  dont  la  mémoire  pour  ce  grand  saint  est  en¬ 
core  toute  récente,  ne  sera  pas  lâché  de  voir  toutes 
ces  pièces,  qui  ne  contribueront  pas  peu  à  augmenter 
la  dévotion  envers  un  si  grand  saint.  A  Paris,  1037 
juillet  [726. 

C.  LEULLIKH. 


J’ai  lu,  par  l’ordre  de  monseigneur  le  garde  des 
sceaux ,  la  Lettre  de  rassemblée  générale  du  clergé  de 
Fronce  ou  ixipe,  du  iq  août  162.5  ^  et  la  huile  de  Jé.  ^S.  F, 
le  pape  Jlexnndre  VU,  d'heureuse  mémoire,  pour  la 
canonisation  de  S,  hrancois  de  Soles ,  1  une  et  l  autre  la- 

iJ 

due  et  le  Iran  cois.  Ces  deux  monuments  de  notre  his¬ 
toire  ecclésiastique  méritoient,bien  qu’une  plume  au.ssi 
fidèle  et  aussi  élégante  que  celle  du  traducteur,  les  re¬ 
produisît  en  notre  langue,  pour  l'édification  ties  peu¬ 
ples  et  pour  la  gloire  d’un  saint  dont  le  nom  et  les  ver¬ 
tus  seront  éternellement  chers  à  la  France.  A  Paris,  le 
5  novembre  1726. 

C.  lÆULTJKR. 
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FRANÇOIS 


DE  SALES. 


x/lunvwv  ’X/fcrtr 


PREMIERE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  vérité  cJbaritablo. 

Eim  parlant  delà  correction  fraternelle,  notre  bien- 
beuieux  François  m’a  souvent  fait  une  remarquable 
leçon;  je  dis  souvent,  parcequ’il  me  Fa  répetee  et 

inculquée  plusieurs  fois  pour  la  graver  puissamment 

en  ma  mémoire, 

Cette  maxime  excellente  pourra  être  utile  à  toute 
sorte  de  personnes,  mais  sur-tout  à  celles  qui  gou¬ 
vernent  et  qui  ont  quelque  intendance  sur  les  autres. 
«La  vérité,  disoit-il,  qui  n’est  pas  charitable,  pro- 
«  cède  d’une  charité  qui  n’est  pas  véritable,  d  Parole 

fidele,  digue  detre  bien  reçue  et  soigneiisemem 
méditée. 

11  avoit  appris  par  de  fidèles  rapports  de  témoins 
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oculaires  et  orlculalres,  que  quand  je  commençai  à 
exercer  ia  charge  épiscopale,  je  pratiquois  en  mes 
visites  un  zélé  amer,  immodéré;  et,  pour  parler  plus 
clairement,  qui  étoit  vraiment  indiscret  et  sans 
science,  et  faisois  en  cet  esprit  des  répréhensions 
âpres  ,^rudes ,  et  accompagnées  de  paroles  dures. 

Il  me  prit  un  jour  fort  à  propos  ,  et  selon  sa  pru¬ 
dence,  sa  discrétion,  et  son  adresse,  qui  netoient 
pas  moins  admirables  que  sa  douceur,  il  m’insinua 
dans  l’esprit  celte  parole  dorée,  qui  depuis  y  est  de¬ 
meurée  empreinte  si  fortement  que  jamais  elle  neii 

est  sortie. 

Sans  doute  que  les  personnes  qui  sont  en  charge, 
et  obligées  par  leur  condition  de  corriger  ceux  qui 
sont  répréhensibles,  quand  elles  disent  des  vérités 
de  dure  digestion,  doivent  les  cuire  à  un  feu  si  ar¬ 
dent  de  charité  et  de  dilection  que  toute  âpreté  en 
soit  ôtée,  autrement  ce  sera  un  fruit  mal  mûr,  qui 
donnera  plutôt  des  tranchées  qu’une  bonne  et  so¬ 
lide  nourriture. 

Et  c’est  une  marque  fort  évidente  que  la  charité 
du  cœur  n’est  pas  véritable,  quand  la  parole  de  vé¬ 
rité  que  la  langue  profère  n’est  pas  assaisonnée  de 

chanté. 

CHAPITRE  IL 

Comment  on  coiinoît  si  la  vérité  procède  de  la  charité. 

I 

Je  demandois  un  jour  à  notre  bienheureux  à 
quoi  l’on  pouvoit  connoître  si  la  correction  procé- 
doit  de  la  charité. 


« 
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îl  nie  répondit  avec  une  solidité  de  jugement  qui 
servoit  de  guide  à  toutes  ses  actions  et  de  flambeau 
à  toutes  ses  paroles  :  «  La  vérité  procède  de  la  cha- 
«  rite,  lorsqu’on  ne  dît  cette  vérité  que  pour  Tamour 

de  Dieu  et  pour  le  bien  de  celui  qui  est  repns(i):  » 
réponse  notable,  et  qui  touche  le  vrai  but  et  la  der¬ 
nière  fin  ue  toutes  nos  actions,  parceqiie  la  charité,, 
entre  toutes  les  marques  qui  la  distinguent  des  au- 
ties  veitus,  a  cela  de  piopre  de  ne  point  chercher 
ses  propres  intérêts  (2). 

I  outes  tes  autres  vertus  se  terniinent  à  leurs  pro¬ 
pres  sujets ,  et  U  ont  pour  fin  que  le  bien  de  la  créa¬ 
ture:  la  seule  charité,  ainsi  que  l’apôtre  nous  l’ap-^ 
prend,  ne  leclterche  que  le  bien  de  l’objet  souve- 
laineiiient  aime  (<jui  est  Dieu)  et  de  ce  qui  a  rapport 
à  lui  en  dernière  lin. 

C’est  pourquoi ,  si  celui  qui  reprend  un  autre  a 
quelque  autre  fin  que  riionnenr  do  /Dieu  et  le  bon¬ 
heur  éternel  de  celui  qui  est  repris,  en  tant  que 
par  la  correction  de  sa  faute  la  gloire  de  Dieu  est 
avancée;  sans  doute  que  cette  vérité  ne  sortira 

point  de  l’esprit  de  charité,  mais  de  quelque  autre 
süuï'ce. 

i 

II  vaut  mieux  taire  une  vérité  que  de  la  dire  de 
mauvaise  grâce  ;  autrement  c’est  présenter  une  bonne 
viande,  mais  mal  apprêtée,  et  donner  une  médecine 

(1)  Ifleo  debeinus  :nûantlü  com|iere,  iioii  noceiidt  aviditate,  spA 
=mdiu  oom^renai...  Si  ainor.»  uii  id  l’acia,  idhit  fads.  Si  aurore  iliiu. 
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à  contre-teirips.  Ne  sera-ce  donc  point  la  reténir  pri- 
soiiiiière  en  injustice?  Non  certes,  mais  ce  seroit  la 
produire  avec  injustice;  pareeque  la  vraie  justice  de 
la  vérité,  et  la  vérité  de  la  justice,  est  en  la  charité. 
Le  silence  judicieux  est  toujours  meilleur  qu’une 
vérité  non  charitable. 


CHAPITRE  lïL 

Autre  marque  de  la  vérité  procédant  de  la  charité. 

Demandant  à  notre  bienheureux  une  autre  mar¬ 
que  pour  reconuoître  quand  la  correction  seroît  ani¬ 
mée  de  charité;  comme  U  avoit  le  cœur  tout  confit 

dans  la  mansuétude ,  il  me  répliqua ,  selon  l’esprit  du 

« 

p:rand  apôtre,  quand  elle  est  faite  en  esprit  de  dou¬ 
ceur  {i).  La  douceur,  à  dire  le  vrai,  est  la  grande 
amie  de  la  charité,  et  sa  compagne  inséparable.  C’est 
ce  que  S.  Paul  veut  dire,  quand  il  l’appelle  benigne, 
t  gui  souffre  et  endure  tout  (2). 

Dieu,  qui  est  charité,  conduit  les  doux  en  ses  ju¬ 
gements  ,  et  enseigne  ses  voies ‘aux  débonnaires  (3). 
Son  esprit  n’est  ni  dans  lelourbilloii,  ni  dans  l’orage, 
ni  dans  la  tempête,  ni  dans  le  bruit  de  plusieurs 
eaux,  mais  dans  un  petit  vent  gracieux,  dans  un 
zéphir  agréable  (4)-  “  Ea  douceur  est-elle  survenue, 
if  dit  le  prophète,  nous  voilà  corrigés  (5).  ?> 

Il  conseillolt  d’imiter  le  bon  Samaritain,  qui  versa 

(i)Galat.VI,  r.  —  (2)  I.  Cor.  XIII,  4;  Psolm.  XXIV,  (j, 

(3) lïï.  liej;.  XSX,  Il  et  12.  —  (4)  Ps.  IjXXXIX,  io, 

(5)  Lac,  X,  .34. 
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rhiiîle  et  le  vin  dans  les  plaies  du  pauvre  blessé. 
8on  mot  ordinaire  étoit,  qu’aux  bonnes  salades  il 
falioit  plus  d’huile  que  de  vinaigre  ni  de  sel. 

Voici  un  autre  de.  ses  mots  fort  mémorable  sur  ce 

J  P 

sujet,  et  qu’il  m’a  dit  plusieurs  fols  :  Soyez  toujours 
le  plus  doux  que  vous  pourrez,  et  vous  souvenez 
que  l’on  attire  plus  de  mouches  avec  une  cuillere'e 
de  miel  qu’avec  cent  barils  de  vinaigre;  s’il  faut 
pécher  en  quelque  extrémité,  que  ce  soit  en  celle 
de  la  douceur  :  jamais  trop  de  sucre  ne  gâta  de 
sauce. 


L’esprit  humain  est  ainsi  fait:  il  se  cabre  contre 
la  rigueur;  par  la  suavité  il  se  rend  pliable  à  tout. 
La  parole  douce  amortit  lacolèi  e  comme  l’eau  éteint 
le  feu  (i).  Par  la  bénignité,  il  n’y  a  terre  si  ingrate 
qui  ne  porte  du  fruit.  Dire  des  vérités  avec  douceur, 
c  est  jeter  des  charbons  ardents  au  visage,  on  plutôt 
des  roses.  Le  moyen  de  se  fâcher  contre  celui  qui 

ne  combat  contre  nous  qu’avec  des  perles  et  des  dia¬ 
mants? 

i 

Il  n’y  a  rien  de  si  amer  que  la  noix  verte  :  con¬ 
fite,  il  n  y  a  nen  de  plus  doux,  ni  de  plus  stomacal. 
La  répréhension  est  âpre  de  sa  nature:  confite  dans 
la  douceur,  et  cuite  au  feu  de  la  chanté,  elle  est 
toute  cordiale,  toute  aimable,  et  toute  délicieuse. 


Mais,  lui  répiiquai-je,  la  vérité  est  toujours  vé- 
lite  de  quelque  façon  qu’on  la  dise,  et  de  quelque 
façon  quon  la  prenne;  je  m  arm  ois  du  irait  de 
S.  Paul  à  Timothée:  «Prêchez  la  parole,  pressez 


(i)  Eecli.  VI  ^  5. 
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U  à  temps,  à  contre -temps,  reprenez,  conjurez  en 
«  tonte  patience  et  doctrine  (t).  » 

Il  me  répartit:  Le  nerf  de  cette  leçon  apostolique 
consiste  en  ces  deux  mots,  eu  loiite  patience  et  do C'~ 


frine.  La  doctrine  sig[nifie  la  vérité ,  et  cette  vérité  doit 
être  dite  avec  patience  ;  c’est-à-dire  qu’il  en  faut  sup¬ 
porter  le  rebut,  et  ne  s’imaginer  pas  qu’elle  doive 
être  reçue  toujours  avec  applaudissement,  pareeque 


si  le  Fils  de  Dieu  est  en  butte  à  la  contradiction,  sa 
doctrine,  qui  est  celle  de  la  vérité,  doit  être  mar¬ 


quée  au  même  sceau. 

Tout  bonime  qui  veut  enseigner  aux  autres  les 
voies  de  la  Justice,  doit  se  résoutii  e  à  souffrir  leurs 
inégalités  et  injustices,  et  à  recevoir  leur  ingratitude 
pour  son  salaire". 


GHAPITLE  IV. 

De  la  rhai'îté  et  chasteté, 

■  Au  commencement  de  mon  épiscopat  je  me  plai- 
gnois  à  notre  bienheureux  de  deux  vertus  qui  se 
combattoient  dans  mon  cœur. 

Il  me  demanda,  avec  celte  grâce  qui  lui  étoit  si 
naturelle,  quelles  elles  étoient?  Je  lui  dis  que  c’étoit 
la  charité  et  la  chasteté.  Celle-là  comme  forte  et  ro¬ 
buste  ne  redoute  rien,  et  porte  avec  courage  à  de 
grandes  entreprises  pour  la  louange  de  la  gloire  de 
Dieu.  C’est  elle  qui  peut  tout  avec  Dieu,  de  qui  elle 
est  inséparable,  et  qui  brave  la  mort,  la  faim,  la 
soif,  la  nudité,  la  persécution,  le  glaive,  le  passé, 

(t)  II,  Tiiii.  ÎV,  7. 


PARTIE  I,  CHAPITRE  IV.  7 

le  présent  J  Tavenir,  les  anges,  les  hommes,  les  pri¬ 
sons,  les  supplices  (i);  en  un  mot,  toutes  les  créa¬ 
tures,  parcequ’elle  est  plus  forte  que  la  mort,  et 
plus  âpre  au  combat  que  l’enfer  (2). 

C’est  elle  qui  est  patiente,  douce;  qui  croit,  es¬ 
père,  endure  tout,  sans  chercher  son  propre  inte¬ 
ret,  et  qui  ne  se  soucie  pas  de  déplaire  aux  hommes, 
pourvu  qu’elle  plaise  à  son  blen-aime',  et  lui  offre 
des  hosties  vivantes,  saintes,  et  agréables  à  ses  yeux 
tlivins  ;  entreprenante  5  forte,  courageuse,  détermi¬ 


née,  hardie  (3). 

L’autre,  au  contraire,  est  une  vertu  tendre  et  dé¬ 
licate,  ombrageuse,  timide,  treniblante,  qui  a  peur 
de  tout,  qui  transit  au  moindre  bruit,  qui  appré¬ 
hende  toutes  les  rencontres,  et  qui  s’effraie  de  tout. 

Le  moindre  regard  l’épouvante;  fût- ce  un  Job 
même,  qui  avoit  fait  un  pacte  si  étroit  avec  ses 
yeux (4);  une  légère  parole  l’inquiète;  les  bonnes 
odeurs  lui  sont  suspectes;  les  meilleures  viandes  lui 
semblent  des  pièges;  les  ris  lui  sont  des  dissolutions; 
les  compagnies  des  embûches;  la  lecture  des  livres 
divertissants  un  écueil;  enfin  elle  marche  toujours, 
comme  la  renommée,  toute  couverte  d’yeux  et  d’o¬ 
reilles,  et  comme  celui  qui  porte  beaucoup  d’or  et 
de  diamants  au  travers  d’une  forêt  renommée  pour 
les  brigandages,  qui  se  cache  au  moindre  bruit,  pen¬ 
sant  toujours  avoir  les  voleurs  à  ses  trousses. 

La  charité  presse  de  secourir  le  prochain  sain  et 


(2)  Gant.  Vm,  6.  —  (3)  I.  Cor.  Xlïl,  4. 


(i)noin,  VIH,  35. 
(4)  Job.  XXXI,  I. 


s 
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malade,  pauvre  et  riche,  jeune  et  vieux,  sans  avoir 
égard  ni  à  Tage,  ni  au  sexe,  ni  à  la  condition  ;  ne  re¬ 
gardant  nue  Dieu  en  toutes  choses  ,  et  toutes  choses 
en  Dieu.  La  chasteté  au  contraire  sait  qu’elle  porte 
un  trésor  incstimahle  dans  un  vase  de  terre,  et  que 
ce  trésor  peut  périr  par  différentes  tentations.  Que 
faire  à' cette  perplexité,  et  comment  accorder  ces 
deux  vertus? 


Voici  la  réponse  de  notre  oracle,  réponse  toute 
céleste  et  toute  angélique  :  Il  faut,  me  dit-d,  dis¬ 
tinguer  soigneusement  les  personnes  établies  en  di¬ 
gnité,  et  qui  ont  charge  des  autres,  de  celles  qui 
sont  dans  une  vie  privée,  et  qui  n’ont  soin  que  d’elles* 
mêmes.  Celles-là  doivent  donner  leur  chasteté  eu 


garde  à  leur  charité  j  et  si  leur  charité  est  véritable, 
elle  leur  en  rendra  bon  compte  ,  et  servira  à  celle-ci 
de  muraille  et  d’avant-mur;  mais  les  personnes  par¬ 
ticulières  feront  mieux  de  donner  leur  charité  en 
garde  à  leur  chasteté,  et  de  marcher  fort  réservées 
et  resserrées. 

La  raison  de  cela  est,  que  les  supérieurs  sont  obli¬ 
gés  par  leur  charge  de  s’exposer  aux  dangers  insé¬ 
parables  des  occasions;  à  quoi  ils  sont  assistés  par 
la  grâce,  d’autant  qu’ils  ne  tentent  point  Dieu  par 
témérité  :  ce  que  possible  les  autres  ferolent  s’ils 
s  exposoient  aux  hasards  sans  légitime  vocation;  étant 
écrit,  que  celui  (fiii  aime  le  péril ^  beaucoup  plus  celui 
qui  le  cherche,  J  pénVa  (ï). 


(ï)  Eccli.  Ilf ^  ay#- 
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CHAPITRE  V. 

Force  de  la  douceur. 

i 

Ou  avoit  été  contraint  de  mettre  en  prison  un 
ecclésiastique  de  son  diocèse,  qui  étoit  vicieux  et 
scandaleux.  Après  qu’il  y  eut  séjourné  quelques 
jours,  il  te'moigna  du  repentir;  et  avec  beaucoup  de 
larmes  et  de  protestations  de  se  corriger,  il  demanda 
.avec  instance  de  se  jeter  aux  pieds  de  son  saint  pré¬ 
lat,  qui  lui  avoit  déjà  pardonné  plusieurs  fautes. 

Les  officiers,  qui  connoissoient  la  parfaite  douceur 
de  riiomme  de  Dieu,  ne  pouvoient  consentir  qu  ou 
le  lui  menât,  sachant  que  le  voir  et  exciter  sa  com¬ 
passion  serolt  une  même  chose,  quoique  ses  scan* 
dates  méritassent  une  punition  exemplaire, 

I!  arriva  néanmoins  qu’il  obtint,  à  force  de  prières, 
la  vue  tant  desirée  de  son  pasteur,  et  que  la  punition 
exemplaire  qu’ü  méritoit  fut  convertie  en  l’acte  hé¬ 
roïque  et  beaucoup  plus  exemplaire  de  notre  bien¬ 
heureux,  Dieu  ayant  des  ressorts  dans  sa  providence 
qui  sont  cachés  à  toute  prudence  humaine. 

Etant  en  la  présence  de  son  évêque,  il  se  jette  à 
ses  pieds  et  lui  crie  miséricorde,  protestant  à  Dien 
et  à  lui  qu’il  changcioir,  de  vie,  et  qu’il  feroit  abon¬ 
der  le  bon  exemple  où  le  scandale  avoit  abondé.  Le 
saint  eveque  se  jette*  aussi  à  genoux  devant  ce  cou¬ 
pable;  et  comme  l’autre  tout  confus  lui  demandoit 
qu’il  eût  pitié  de  lui  :  Et  moi,  Un  dit  le  saint,  fondant 
en  larmes,  je  vous  demande  par  les  entrailles  de  la 
miscriconle  de  Jésus-Uhrist ,  en  laquelle  nous  es- 


10  ESrnUT  DE  s.  FRANÇOIS  DE  SALES, 

pël’ous,  que  VOUS  ayez  pitié  de  mol,  de  tous  tant 
que  nous  sommes  d’ecclcsiastiques  en  ce  diocèse,  de 
TEgllse,  et  de  toute  la  reiippoii  que  vous  ruinez  d’hon¬ 
neur  par  votre  vie  scandaleuse,  qui  donne  Heu  à  nos 
adversaires  de  blasphémer  notre  sainte  foi. 

.le  vous  demande  que  vous  ayez  pitié  de  vous- 
même, -et  de  votre  ame,qne  vous  perdez  pour  une 
e'ternité.  Je  vous  exhorte  de  la  part  de  Jésus-Christ, 
de  vous  réconcilier  à  Dieu  par  une  vraie  pe'nitence. 

Je  vous  en  conjure  par  tout  ce  qu’il  y  a  de  saint 
et  de  sacré  au  ciel  et  en  la  terre,  par  le  sang  Je 
Jésus-Clin  St  que  vous  foulez  aux  pieds,  par  la  bonté 
de  ce  Sauveur  que  vous  crucifiez  de  nouveau,  par. 
l’esprit  de  grâce  à  qui  vous  faites  outrage. 

Ces  remontrances  eurent  tant  d’efficace  (  l’esprit 
de  D  leii  parlant  par  la  bouche  de  ce  saint  pasteur) , 
que  depuis,  ce  coupable  ne  retomba  plus  dans  ses 
désordres,  mais  devint  un  exemple  de  vertu. 

CHAPITRE  VI. 

Patience  iiotaLie. 

Le  bienheureux  s’étoit  rendu  caution  d’une  somme 
considérable  pour  un  gentilliomme  qui  lui  étoit  ami 
et  allié.  Au  terme  convenu  le  créancier  presse  le  bon 
évêque  pour  être  payé,  lequel  lui  remontre  avec  toute 
la  douceur  possible  que  le  gentilliomme  avoit  vail¬ 
lant  cent  fois  plus  que  la  somme  qui  lui  étoLtdue; 
qu’étant  assuré  du  principal,  il  n’étoit  pas  difficile 
d’avoir  satisfaction  de  l’intérêt;  que  le  débiteur  étant 
à  l’armée  au  service  du  prince,  il  ne  pouvoit  pas 
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qulttci'  pour  venir  lui  donner  conlentement,  et  le 
conjura  d’avoir  un  peu  de  patience, 

Te  crc'ancier,  soit  qu  il  fût  pressé,  soit  qu’il  fût  de 
mauvaise  humeur,  ne  se  contente  point  de  ces  ex¬ 
cuses  si  justes  et  si  raisonnables,  mais  demande,  re¬ 
demande,  à  temps,  à  contre-temps,  cric,i  tempête, 
et  fait  raisonner  ses  plaintes  par-tout, 

IjC  bienheureux  ne  lui  demande  que  le  temps 
d’avoir  des  nouvelles  du  gentilhomme,  pour  lui 
donner  toute  satisfaction.  L’autre  ne  vent  point  at¬ 
tendre  ce  délai ,  usant  de  termes  âpres  et  de  repro¬ 
ches  indécents. 

Le  bienheureux  lui  dit  avec  une  mansuétude  in¬ 


croyable  :  Monsieur,  je  suis  votre  pasteur,  auriez- 
vous  bien  le  courage,  au  lieu  de  me  nourrir  comme 
mon  ouaille,  de  m’ôter  le  pain  de  la  bouche?  Vous 
savez  que  je  suis  réduit  à  l’étroit,  et  ipie  je  n’ai  que 
justement  et  petitement  ce  qu’il  faut  pour  mon  en¬ 
tretien  ;  je  n’eus  jamais  devant  moi  la  somme  que 
vous  medemandez,  et qitej’ai néanmoins  cautionnée 
par  charité;  me  voulez-vous  discuter  avant  le  prin¬ 
cipal  débiteur?  J’ai  quelque  patrimoine,  je  voiis  l’a¬ 


bandonne;  voilà  mes  meubles,  mettez-îes  sur  le  car¬ 
reau,  vendez-lcs;  je  me  remets  à  votre  volonté.  Je 
vous  demande  seulement  que  vous  m’aimiez  pour 
Lieu,  et  que  vous  ne  l’offensiez  point  par  colère, 

par  haine,  ou  par  scandale:  si  cela  est,  me  voilà 
content. 


ï J  autre  répondit  que  toutes  ces  paroles  n’étoient 
que  fumée  et  eau  bénite  de  cour.  Enfin  il  tonne,  siins 
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néanmoins  étonner  l’homme  de  Dieu  ;  il  vomit  mille 
injur  es  que  le  bienheureux  recueil] oit  comme  des 
bénédictions,  et  comme  s’il  lui  eut  jeté  des  perles 
et  des  roses  au  visage;  touché  néanmoins  d’une  dou¬ 
leur  intérieure  de  cœur  de  voir  Dieu  si  outrageuse¬ 
ment  offensé,  pour  trancher  donc  d’un  revers  tant 
d’offenses,  et  ne  point  faire  de  sa  patience  une  plan¬ 
che  à  tant  de  j)échés,  il  lui  dit  avec  une  sérénité 
merveilleuse  :  Monsieur,  mon  Indiscrète  caution  est 
cause  de  votre  colère;  je  m’en  vais  faire  toutes  les 
diligences  possibles  pour  vous  donner  contente¬ 
ment;  mais  après  tout,  je  veux  liien  que  vous  sa¬ 
chiez  que  quand  vous  m’auriez  crevé  un  œil,  je 
vous  regarderois  de  l’autre  aussi  affectueusement 
que  le  meilleur  ami  que  j’aie  au  monde. 

L  autre  se  retire  tout  confus ,  quoicju’il  murmurât 
entre  ses  dents,  disant  assez  intelligiblement  des  pa¬ 
roles  choquantes,  f^e  bienheureux  avertit  le  gentil¬ 
homme,  qui  vint  en  diligence,  et  délivra  le  bien¬ 
heureux  par  un  prompt  paiement  de  cet  injurieux 
créancier,  lequel,  plein  de  honte  et  de  confusion,  vint 
trouver  le  bienheureux,  et  lui  demander  mille  par¬ 
dons.  II  le  reçut  à  bras  ouverts,  et  l’aima  depuis 
avec  des  tendresses  particulières,  l’appelant  son  ami 
reconquis, 

CHAPITRE  VIL 

$ 

Son  adresse  à  excuser  le  piocliain. 

Je  me  plaignoîs  à  notre  bienheureux  de  quelques 
petits  gentilshommes  de  campagne,  qui  étant  pau- 
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Vies  comme  3ob,  falsoient  les  grands  seigneurs,  ii& 
parlant  que  de  leur  noblesse  et  des  hauts  faits  de 
leurs  ancêtres. 

Il  me  repartit  avec  une  grâce  merveilleuse  :  Que 
voulez-vous?  que  ces  pauvres  gens  soient  double¬ 
ment  pauvres  ?  au  moins  s’ils  sont  riches  d’honneur, 
iis  pensent  d’autant  moins  à  leur  pauvreté,  et  font 
comme  ce  jeune  Athénien,  qui  dans  sa  folie  se  te- 
noit  pour  le  plus  riche  de  son  pays;  et  étant  gnéri 
de  sa  foihlesse  d’esprit  par  le  soin  de  ses  amis,  les 
fit  appeler  en  justice,  pour  se  voir  condamner  à  lui 
rendre  son  agréable  rêverie. 

Que  voulez-vous?  c’est  le  propre  de  la  noblesse 
d’avoir  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur.  Elle  est 
généreuse  comme  la  palme  qui  se  relance  contre 
son  faix.  Plût  à  Dieu  qu’ils  n’eussent  point  de  plus 
grands  défauts  !  c’est  de  ces  malheureux  et  détesta¬ 
bles  duels  qu’il  se  faut  plaindre,  et  dit  cela  en  sou¬ 
pirant. 

--n  Jour  comme  on  parioit  devant  lui  avec  de 
grandes  exclamations,  et  même  avec  des  invectives 
véhémentes,  d’une  faute  extrêmement  scandaleuse, 
quoiqu’elle  fût  d’infirmité,  commise  par  une  per¬ 
sonne  de  communauté,  il  ne  disoit  autre  chose  si¬ 
non,  (t  Misèrejiumalne,  misère  humaine  !  »  Une  autre 
lois:  «  O  que  nous  sommes  environnés  d’irilîrmités!  j» 

Une  autre  fois:  «  Que  pouvons-nous  faire  de  nous- 
«  mêmes  que  faillir?  ».  Une  autre  fois  :  «  Nous  ferions 
tt  peut-être  pire,  si  Dieu  ne  nous  tenoit  par  la  main 
«  droite,  et  ne  nous  conduisoit  en  sa  volonté. 


ti 


U 
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A  la  fin,  comme  Ton  pressoit  cette  cliule  avec  des 
exagérations  aiguës  et  piquantes,  il  sVeria :  u  O  la 
fiienheureiise  faute,  qu’elle  sera  cause  d’un  grand 
!  bien  !  cette  aine  étoit  perdue  avec  plusieurs  autres, 
«  si  elle  ne  se  fût  perdue  ;  sa  perte  sera  son  gain  et 
«  Tavantage  de  plusieurs  autres  1  «  Quelques  uns 
méprisèrent  cette  prédiction. 

Neanmoins  l’événement  la  fit  trouver  véritable  : 

? 

car  la  confusion  de  la  pécheresse  donna  de  la  gloire 
à  Dieu,  non  seulement  par  sa  conversion,  qui  fut 
signalée,  mais  par  celle  qu’elle  inspira  par  son  exem¬ 
ple  à  toute  la  communauté  qui  étoît  fort  déréglée. 

I 

CHAPITRE  VIH. 

De  la  ré  préhension. 

Ce  cher  père  me  reprenoit  souvent  de  mes  dé¬ 
fauts,  et  puis  me  disoit  :  J’entends  que  vous  me  sa¬ 
chiez  beaucoup  de  gré  de  cela;  car  ce  sont  là  les  pliis 
grands  témoignages  d’amitié  que  je  vous  puisse 
rendre;  et  je  connoîtrois  à  cela  si  vous  m’aimiez 
bien ,  si  vous  vouliez  me  rendre  le  réciproque  ;  mais 
je  n’aperçois  en  vous  que  froideur  de  ce  coté-là  : 
vous  êtes  trop  circonspect;  l’amour  ale  bandeau  sur 
les  yeux ,  il  ne  regarde  pas  à  tant  de  circonstances, 
il  va  de  front  et  sans  tant  de  réflexion. 

Pareeque  je  vous  aime  extrêmement,  je  ne  puis 
souffrir  en  vous  la  moindre  imperfection.  Je  vou- 
drois  que  mon  fils  fût  le!  que  S.  Paul  desiroit  son  ' 
Timothée,  irrépréhensible.  Des  mouches  en  un 
autre  que  je  n’aimerois  pas  tant,  me  sont  des  élé- 
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phants  en  vous  que  j’aime  en  vérité,  et  comme  Dieu 
sait. 

Le  chirurgien  ne  seroit-il  pas  à  blâmer,  et  plutôt 
impitoyable  que  pitoyable,  qui  laisseroit  périr  un 
homme  pour  n’avoir  pas  le  courage  de  panser  sa 
plaie?  Un  coup  de  ïaugue  donné  bien  à  propos  est 
aussi  utile  quelquefois  pour  la  sainteté  d’une  ame, 
qu’un  coup  de  lancette  donné  comme  il  faut  pour  la 
santé  du  corps.  Il  ne  faut  qu’une  saignée  faite  à  pro¬ 
pos  pour  redonner  la  vie,  et  qu’une  répréhension 

faite  aussi  à  propos  pour  sauver  une  ame  de  la  mort 
éternelle. 


CHAPITRE  IX. 

Sa  charité  envers  les  ecclésiastiques* 

Un  ecclesiastique  de  son  diocèse  avoît  été  mis  en 
prison  pour  quelque  scandale.  Le  bienheureux  fut 
prié  avec  instance  par  ses  officiers  d’en  laisser  faire 
la  correction  selon  les  lois.  II  lia  donc  les  mains  à  sa 
douceur,  et  les  laissa  faire.  Outre  les  pénitences 
qu’on  lui  fit  faire  avant  que  de  sortir  de  prison,  il 
fut  interdit  pour  six  mois  des  fonctions  ecclésias¬ 
tiques.  lant  s  eu  faut  que  tout  cela  le  corrigeât, 
qu’au  contraire  devenant  plus  mauvais,  on  fut  con¬ 
traint  de  le  priver  de  son  bénéfice,  et  de  le  bannir 
du  diocèse.  Etant  en  prison,  il  n’y  avoit  rien  de  si 
traitable,  de  si  humilié,  et  de  si  repentant  en  ap¬ 
parence;  il  pleuroit,  il  prioit,  il  promettoit,  Il  pro- 
testoit.  Quand  on  parla  de  lui  ôter  son  bénéfice,  il 
feignit  de  vouloir  mieux  faire;  mais  après  avoir 
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liompé  tant  de  fois  la  justice,  il  trouva  fermée  la 
porte  delà  mise'ricorde. 

lin  autre  ecclésiastique,  quelques  années  après, fut 
aussi  emprisonné  pour  des  fautes  qui  nVtoient  pas 
moindres-  Les  officiers  voulurent  le  traiter  de  la 
même  façon ,  et  empêcher  qu’il  n’eût  recours  à  la 
pitié  du  bienheureux  François,  son  évêque,  qu’il  ré- 
clamoit  à  toute  heure,  se  disant  tout  prêt  de  se  dé¬ 
mettre  de  sa  charge  ,  pourvu  que  ce  fût  à  ses  pieds, 
se  promettant  qu’il  pourroit  lire  dans  ses  yeux  la 
sincérité  de  son  repentir, Le bienlieureux  commande 
qu’on  le  lui  amène.  ï-iCS  officiers  s’y  opposent.  Hé  bien, 
leur  dit-il,  si  vous  lui  défendez  de  paroître  devant 
moi,  voui^  ne  me  défendrez  pas  de  paroître  devant 
lui.  Vous  ne  voulez  pas  qu’il  sorte  de  prison ,  trouvez 
bon  que  j’y  entre  avec  lui ,  et  que  je  sois  compagnon 
de  sa  captivité;  encore  faut-il  consoler  te  pauvre 
frère  qui  nous  réclame.  Je  vous  promets  qu’il  ne 
sortira  que  de  votre  consentement. 

Il  le  va  voir  en  la  prison  accompagné  de  ses  offi¬ 
ciers.  H  u’eut  pas  plutôt  aperçu  ce  pauvre  homme 
à  scs  pieds,  qu’il  tomba  tout  couvert  de  larmes  sur 
son  visage,  l’embrassa,  et  le  balsa  très  amoureuse¬ 
ment;  et  se  retournant  vers  ses  officiers  :  Est-il  pos¬ 
sible,  leur  dit-il,  que  vous  ne  voyiez  pas  que  Dieu  a 
déjà  pardonné  à  cet  homme  (i)?  Y  a-t-il  quelque 
condamnation  pou  r  ceux  qui  sont  en  Jésus-Christ?  Si 
Dieu  le  justifie,  qui  le  condamnera^  Certes,  je  sais 
bien  que  ce  ne  sera  pas  moi.  Allez,  mon  frère,  dit- 

(  i)  Rom,  VIII ,  1 , 
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M  au  coupable,  allez  eu  paix,  et  no  péchez  plus j  je 
connois  fjue  vous  êtes  vraiment  repentant  (i). 

Tjcs  officiels  Im  disent  c[ue  c’est  un  liypocnte, 
que  Vautre  que  Von  avoit  etc  contraint  de  déposer 

donnoiUnen  a  autressignes  de  pénitence  quecelui-ci. 

Possible,  îepartit  le  saint,  se  fut-il  vraniieîl^^'con- 
verti,  SI  vous  l’eussiez  traité  avec  douceur.  Prénez 
f;arde  que  son  aine  ne  vous  soit  un  jour  redemandée, 
i  OUI  mol,  s  il  vous  plaît  de  me  recevoir  caution 
pour  celui-ci,  j’y  consens,  d’estime  certainement 
qu’il  est  touché  comme  ii  fautj  et  s’il  me  trompe,  il 
se  fera  plus  de  tort  qu’à  moi. 

he  coupable, fondant  en  pleurs,  demande  qu’on 
lui  impose  telle  pénitence  que  Von  voudra  dans  la 
pijson,  qu  il  est  piet  a  tout,  sa  douleur  le  persécu¬ 
tant  plus  que  toutes  les  pénitences  qu’on  pouvroit 
lui  imposer  ;  qiVil  se  démettra  librement  de  son  bé¬ 
néfice  si  monseigneur  le  juge  à  propos. 

J’en  seroisdden  marri,  reprit  le  bienheureux, 

d’autant  que  j’espère  que  comme  le  clocher  tombant 

a  écrasé  l’église  par  son  scandale,  il  l’ornera  désor¬ 
mais  étant  remis  sur  pied. 

Les  officiers  se  rendciit,  les  prisons  sont  ouvertes. 
Après  un  mois  de  suspension  ù  divinis,  il  rentre 
dans  l’exercice  de  sa  charge ,  en  laquelle  il  donna 
e[niis  une  si  bonne  odeur  en  .Icsns-Christ,  que  la 
pièdiction  du  saint  se  trouva  véritable. 

Comme  on  parloit  un  jour  en  sa  présence  de  la 
perversion  de  l’un  et  de  la  conversion  de  l’autre, 

(i)  Lue,  VU,  Soj  Joau.  V,  14. 
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il  dit  cclt6  rneiiiortiljlG  parole  i  “  ïl  vaut  mieux  fau'^ 
«  des  pénitents  par  la  douceur,  que  des  hypocrites 

«  par  la  sévérité.  » 


GHxlPlTRE  X. 

Son  talent  pour  encourager. 


l/an  1608  je  fus  nommé  à  l’évêché  de  Belley  par 
le  arand  lleuri  ;  et  l’an  1609  je  fus  sacré,  le  3o  août, 
dans  leglise  cathédrale  de  Belley  par  notre  hlenlieu’ 
reux,  ayant  obtenu  dispense  d’ûge ,  pareeque  je 
n’avois  alors  que  vingt-cinq  ans;  dispense  qui  me 
fut  accordée  par  le  pape,  à  cause  des  besoins  de 
cette  église,  destituée  d’évêque  depuis  quatre  années, 
11  me  vint  depuis  quelques  scrupules  sur  cette 
consécration  faite  avant  le  temps,  que  je  manifestai 
à  ce  bienheureux  conducteur  de  mon  aine,  qui  me 
consola  et  fortifia  de  plusieurs  raisons;  de  la  néces¬ 
sité  du  diocèse,  des  témoignages qu’avoient  rendus 
de  moi  tant  de  gens  de  marque  et  de  piété,  du  jii- 
gement  du  grand  Henri;  et  enfin  l’ordre  de  sa  sain¬ 
teté  ,  après  quoi  il  ne  falloit  plus  que  je  regardasse 
en  arrière,  mais  que  je  m’étendisse,  selon  le  conseil 
de  l’apôtre,  à  ce  qui  étoit  devant  moi.  Vous  êtes 
venu  à  la  vigne,  me  disoit-il,  à  la  première  heure 
de  votre  jour,  gardez  d’y  travailler  si  lâchement 
que  ceux  qui  sont  arrivés  à  la  dernière  ne  vous 
surpassent  en  travail  et  en  récompense  (i). 

Je  lui  dis  un  jour:  Mon  père,  quelque  vertueux 

(ï)  Philip,  lU,  i3;  Matih.  XX. 
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et  exemplaire  que  Fou  vous  estime,  vous  n’avez  pas 
laisse  de  faire  cette  faute  de  m’avoir  sacre  trop  tôt. 

Il  me  répondit:  il  est  vrai  certes  que  j’ai  commis 
ce  péché,  et  j’ai  peur  que  Dieu  ne  me  le  pardonne 
point,  car  jusqu’à  cette  heure  je  n’ai  pu  m  en  re^ 
pentir.  Je  vous  conjure,  par  les  entrailles  de  notre 
commun  maître,  de  vivre  de  telle  sorte  que  vous 
ne  me  donniez  point  sujet  de  déplaisir  à  ce  sujet, 
oyez -vous,  j  ai  bien  été  appelé  au  sacre  d’autres 
évéqiies,  mais  seulement  comme  assistant^  je  n’ai 
jamais  sacre  que  vous;  vous  êtes  mon  unique,  vous 
êtes  mon  apprentissage,  et  mon  chef-d’œuvre  tout 
ensemble.  Ayons  bon  courage.  Dieu  nous  aidera.  Il 
est  notre  aide  et  noire  salut,  que  craindrons-nous  f 

Il  est  le  protecteur  de  notre  vie,  que  redouterons- 
nous  (i)? 

CHAPITRÉ  XL 

Des  paroles  d’humililé. 

Il  ne  vouloit  point  que  l’on  proférât  des  paroles 
d’humdité,  si  elles  ne  partoient  d’un  sentiment  très 
sincèie  et  véritable.  Il  disoit  que  tle  semblables  pa¬ 
roles  étoient  «  la  fine  fleur,  la  crème,  et  l’élixir  de 
«  1  orgueil  le  plus  délié.  Le  vrai  humble  ne  veut  point: 
nparoître  tel,  mais  l’être.  L’humihté  est  si  délicate 
qu’elle  a  peur  de  son  ombre,  et  ne  peut  ouïr  nom- 

«  mer  son  propre  nom,  sans  courir  le  risque  de  sc 
«  perdre.  » 

Celui  qui  se  blâme  va  indirectement  à  îa  louan/^c , 

(ï)  Psal,  XXVÏ,  21,  ^ 
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et  fait  comme  celui  qui  rame,  lequel  tourne  le  tios 
au  lieu  où  il  tend  de  toutes  ses  forces. 

il  seroit  bien  faclië  que  l’on  crût  le  mal  qu’il  dit 
de  lui,  et  c’est  par  orgueil  qu’il  veut  être  estimé 
liumble.  ' 

CnAPÏTRE  XIT. 

Senlimcîits  de  défiance  du  bienheureux. 

Un  jour  le  bienheureux  fut  obligé  de  passer  par 
la  ville  de  Genève  pour  aller  conférer  des  affaires 
de  la  religion  avec  M.  le  baron  de  Lux,  chevalier 
de  l’ordre  et  lieutenant  de  roi  en  Bourgogne,  venu 
exprès  par  ordre  de  sa  majesté.  Le  bienheureux  en 
ce  passage  s’exposa  beaucoup;  et  comme  je  lui  en 
pariai  une  fois  en  bonne  compagnie,  où  chacun  di¬ 
soit  son  jugement  là-dessus,  il  s’accusa  lui-même 
d’imprudence,  sans  s’excuser  sur  ses  gens,  qui  en 
effet  l’a  voient  conduit  à  ce  dangereux  pas,  s’assu¬ 
rant  qu’on  n’eût  osé  l’attaquer,  ni  lui  faire  du  mal. 

Il  ni’arriva  de  lui  dire  :  Ile  bien,  mon  père,  le  pis 
aller  eût  e'té  votre  mieux;  quand  ce  peuple  vous 
eût  assommé,  d’un  confesseur  ils  eussent  fait  un 
martyr. 

(^ue  savez,-voiis ,  me  dit-il,  si  Dieu  m’eût  fait  cette 
grâce,  et  m’eût  donné  la  constance  nécessaire  pour 
arriver  à  une  telle  couronne? 

i 

Je  répondis  que  ma  conjecture  étoitbien  fondée, 
de  penser  qu’il  eût  mieux  aimé  souffrir  mille  morts 
que  de  renoncer  à  la  foi. 

Je  sais  inen ,  reprit-ii ,  ce  que  j’eusse  dû  faire ,  c’est 
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cela  même  que  vous  dîtes;  mais  suis-je  prophète, 
pour  deviner  ce  que  j’eusse  fait?  S.  Pierre,  patron 
de  l’cglise  de  Genève,  êtoit  bien  aussi  résolu  que 
moi;  vous  savez  ne'anmoîns  ce  qu’il  fit  à  la  simple 
voix  d’une  servante.  Bienheureux  celui  qui  est  tou-- 
jours  en  crainte  (i)  et  en  défiance  de  sa  propre  foi- 
blesse,  et  qui  ne  s’appuie  point  sur  lui-même,  met¬ 
tant  toute  sa  confiance  en  Dieu.  Nous  pouvons  tout 
quand  il  nous  fortifie;  sans  lui,  rien  (2). 

I 

CHAPITRE  XIH. 

De  ï  obéissance  des  supérieurs. 

«(Mon  père,  lui  dis-je  un  jour,  comment  est-il 
«  posslJ)le  que  ceux  qui  sont  en  supériorité  puis- 
«  sent  pratiquer  la  vertu  d’obéissance?  » 

il  me  répondit  :  Ils  le  peuvent  beaucoup  mieux 
et  plus  héroïquement  que  ceux  qui  sont  en  sujétion. 

Cette  réplique  m’étonna;  et  le  priant  de  me  la  dé¬ 
velopper,  il  me  l’expliqua  de  cette  façon. 

Ceux  qui  sont  obligés  à  l’obéissance  ne  sont  su¬ 
jets  pour  l’ordinaire  qu’à  un  supérieur,  le  comman¬ 
dement  duquel  ils  doivent  tellement  préférer  à  tout 
autre,  que  même  ils  ne  peuvent  pas  obéir  à  un  autre 

sans  la  permission  ou  ragrément  de  celui  auquel  ils 
sont  sujets. 

Mais  ceux  qui  sont  en  supériorité  ont  leurs  cou¬ 
dées  plus  franches  pour  obéir  plus  amplement,  et 
obéir  même  en  commandant;  pareeque  s’ils  consi¬ 
dèrent  que  c’est  Dieu  qui  les  a  mis  sur  la  tête  des 

(0  Prov.  XXVIir,  14.  ^  (2)  Pljüij,.  fV,  13;  Joan.  XV,  5, 
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autres,  et  qui  leur  commande  de  leur  commander, 
s’ils  ne  commandent  que  pour  obe'ir  au  comman¬ 
dement  de  Dieu,  qui  ne  volt  que  même  leur  com¬ 
mandement  est  un  acte  d’obéissance? 

Cette  esr)éce  d’obéissance  peut  même  être  prati¬ 
quée  par  les  souverains,  qui  n’ont  que  Dieu  au-des¬ 
sus  d’eux,  et  qui  n’ont  que  Dieu  à  qui  ils  doivent 
rendre  compte  de  leurs  actions. 

Ajoutez  qu’il  n’y  a  puissance  si  sublime  qui  ne 
rcconnoisse  même  en  terre  quelque  sorte  de  supé¬ 
riorité,  au  moins  quant  au  spirituel,  à  la  conduîio 
de  sou  ame,  et  à  la  direction  de  sa  conscience. 

Mais  voici  un  degré' liien  pins  haut  d’obéissance, 
auquel  se  peuvent  élever  tous  supérieurs;  c’est  celui 
que  conseille  l’apôtre  S.  Pierre ,  quand  il  dit  :  h  Soyez 
«  soumis  à  toute  créature  pour  Jésus-Glirist  (i). 

C’est  par  cette  obéissance  universelle  à  toute  créa¬ 
ture  que  nous  nous  ftiisons  tout  à  tous,  pour  1rs 
agnei'tous  à  Jésus-Clirist  (2),  C’est  par  elle  que  nous 
s  c  O  m  m  e  su  P  é  r  î  e  u  r  e  s  to  u  tes  [i  er  so  n  n  e  s ,  11 0  u  s 
rendant  serviteurs  de  tous  pour  noti’e  Seigneur  (3). 

Aussi  ai-je  pris  garde  que  quand  quelqu’un  l’a- 
bordoit,  jusqu’aux  plus  petits,  qu’il  prenoit  la  con¬ 
tenance  d’un  inférieur  devant  son  supéiieur,  ne 
congédiant  personne,  ne  refusant  point  do  convei^ 
ser,  ni  de  parler,  ni  d’écouter,  et  ne  donnant  le  moin¬ 
dre  signe  d’eiinui,  d’impatience,  ni  d’inquiétude, 
quelque  importunité  qu’on  lui  fît,  et  quelque  temps 
qu’on  lui  fît  perdre. 

(i)  I.  Pet.  Il,  i3.  —  (2)  I.  Cor.  !X,  22.  (3)  IL  Cor.  I  y,  5, 
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«Son  grand  mot  ëtoit:  Dieu  me  veut  ainsi,  il 
«  veut  cela  de  moi,  que  me  faut-il  plus?  tandis  que 
«je  fais  cette  action,  je  ne  suis  pas  obligé  d’en 
«  faire  une  autre.  Notre  centre  est  la  très  sainte  vo- 
tt  lonté  de  Dieu  :  hors  de  là ,  ce  n’est  que  trouble  et 
«  empressement.  » 

CHAPITRE  XIV. 

Son  attachement  à  la  justice ,  et  son  mépris  des  choses  temporelles. 


Une  personne  de  distinction  s’adressa  à  notre 
Saint  pour  en  obtenir  un  monitoire.  N’en  ayant  pas 
juge'  la  cause  juste,  d  tâcha,  par  les  plus  douces  pa¬ 
roles  et  les  meilleures  raisons,  de  persuader  à  cette 


personne  de  se  de'sister  de  sa  demande. 

L’autre,  piqué  de  ce  refus,  crioit  tout  haut  à  l’în- 
justicc,  sans  que  le  Saint  lui  re'pliquàt  autre  chose, 
sinon  qu’il  étoit  marri  que  sa  conscience  ne  lui  per¬ 
mît  pas  de  lui  donner  satisfaction. 

«Je  ne  suis  ami,  aiouta-t-il,  que  jusqu’à  l’autel, 
«  et  jusqu’où  le  service  de  Dieu  et  la  liberté  de  ma 
«conscience  ne  sont  point  offensés.  Demandez-moi 
«  ce  qui  est  juste,  et  vous  serez  écouté.  » 

Le  demandeur,  plus  irrité  que  devant,  se  pourvoit 
au  sénat  de  Ciiambéri,  obtient  le  pouvoir  de  se 
pourvoir  par  monitoire,  et  le  lui  fait  signifier.  A  cela, 
l’homme  de  Dieu  se  comporta  comme  un  rocher 
parmi  les  vagues  :  le  bienheureux  ne  fit  autre  ré¬ 
ponse  ,  sinon  qu’il  avoit  son  ame  à  sauver  et  sa  con¬ 
science  à  garder,  et  qu’il  étoit  prêt  de  rendre  raison 
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de  son  tléni.  L’affaiie  alla  si  loin,  que  l’on  fut  sur 
le  point  de  saisir  sou  temporel. 

Cet  orage  étant  calmé,  comme  on  lui  en  parloit, 
il  répondit  doucement  :  «  S’ils  m’eussent  ôté  mon 
«  temporel,  ils  m’eussent  fait  le  plus  grand  bien  qui 
«me  pût  jamais  arriver,  car  ils  m’eussent  rendu 
«  toiuspiniLiel  j  et  en  ce  cas,  je  les  eusse  jugés;  car 
.<  n’est-ii  pas  dit  (]ue  l’homme  spirituel  juge  tout,  et 
«  n’est  jugé  de  personne  (i)?  » 

L’cntreteiiiiiu  une  autre  fois  sur  ce  sujet,  il  me  dit 
que  ces  saisisse  U  rs  lui  a  voient  fait  f^rand  ton  de  ne 

■  <7 

s’emparer  pas  de  son  temporel,  d’autant  que  Dieu 
le  lui  eut  rendu  au  centuple.  «Pensez-vous,  disoit- 
il,  que  mes  diocésains  m’eussent  laisse'  mourir  de 
«faim?  je  suis  certain  que  j’eusse  été  plus  en  peine 
«  de  refuser  que  de  incndre. 

CîiAPÏTPiE  XV. 

De  (  ltcij  ce  lu  ci’v  e  iiî  cuse . 

Se  soumettre  aux  supérieurs,  c’est  plutôt  justice 
qu’humilité,  puisque  la  raison  veut  que  nous  les 
recoiiiioissions  pour  nos  maîtres.  Se  soumettre  à  scs 
égaux,  c  est  amitié,  ou  civilité,  ou  bienséance.  Se 
soumettre  à  ses  inférieurs,  c’est  le  vrai  point  de  riiU" 
milité;  parccque  cette  vertu,  nous  faisant  connoître 

(|ue  nous  ne  sommes  rien,  nous  met  sous  les  pieds 
de  tout  le  monde. 

Notre  bienheureux  a  pratiqué  cette  humilité  en 
an  degré  éminent.  Il  obéissoit  à  son  homme  de 

(î)  I.  Cor.  II,  i5. 
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chambre  en  ce  qui  rêgardoit  son  coucher  et  son 
lever,  son  habiller  et  déshabiller,  comme  s’il  cLit 
été  le  serviteur,  et  Tautre  le  maître.  Quand  il  veii- 
lolt  bien  avant  dans  la  nuit,  soit  pour  étudier,  soit 
pour  écrire  des  lettres,  il  l’iiivitoit  à  s’aller  coucher  , 
de  peur  qu’il  ne  s’ennuyât  à  attendre. 

Une  fois  en  été  il  se  réveilla  de  jp’aiid  matin,  et, 
ayant  quelque  chose  de  grande  importance  dans 
Tesprit,  il  l’appela  pour  le  venir  habiller.  U  autre 
dormoit  si  proiondément  qu’il  n’eiuendit  point  sa 
voix.  Le  bienheureux  prélat  se  lève,  pensant  qu’il  ne 
fut  point  en  sa  garde-robe;  et  y  regardant,  il  vit  qu’ii 
dormoit  de  si  bonne  grâce,  qu’il  eut  peur  de  nuire 
à  sa  santé  s’il  i'éveilioit;  il  s’habille,  et  se  met  à 


prier,  a  etiuuer,  a  eenre 

Ce  garçon,  s’étant  éveillé  et  habillé,  entra  en  la 
chambre  de  son  maître,  et  le  vit  qui  travailloit.  U 
lui  demanda  brusquement  qui  l’avoit  habillé.  «  Moi- 
«  meme,  lui  dit  le  saint  prélat;  ne  suis- je  pas  assez 
‘f  grandet  assez  fort  pour  cela?^:  L’autre  en  grondant: 
«  Vous  couterojt-ii  tant  d’appeler:’  Je  vous  assure, 

•».  X  — _  _  _  _  _ 


’il 


«  mon  enfant,  lui  dit  le  bienheureux  François,  qu 
«n  a  pas  tenu  à  cela,  et  j’ai  crié  plusieurs  fois;  en- 
«  fin,  estimant  que  vous  fussiez  dehors,  je  me  sucj 
«  levé  pour  voir  où  vous  étiez,  et  je  vous  ai  trouvé 
«  doimaiit  de  si  bonne  grâce,  que  j’ai  fait  conscience 
«de  vous  éveiller.  Vous  avez  bien  meilleure  grâce, 
«lui  dit  le  garçon,  de  vous  moquer  ainsi  de  moi! 
«O  mon  ami,  reprit  le  prélat,  je  ne  l’a!  pas  dit  par 
‘f  un  esjirit  de  moquerie,  mais  oui  bien  certes  eu 
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it  esprit  de  joyeusete'  :  ailez ,  je  vous  promets  que  je 
Cf  ne  cesserai  plus  d’appeler,  que  vous  ne  soyez  ré- 
cf  veillé  ,  ou  que  je  ne  vous  aille  faire  lever;  et  puîs- 
cfque  vous  le  voulez  ainsi,  je  ne  mliabillerai  plus 
Cf  sans  vous,  « 

CHAPITRE  XVL 

Douccmt  charniantc. 

Il  avoit  un  domestique  de  bonne  mine,  vertueux, 
gracieux,  et  de  fort  aimable  conversation.  Plusieurs 
hou  rgeois  le  désirèrent  pour  gendre. 

11  en  fit  pai'lcr  au  bienheureux,  qui  lui  dit  un  jour: 
Mou  cher  j’aune  votre  a  me  comme  la  mienne 
propre,  et  il  n’y  a  sorte  de  bien  que  je  ne  vous  de- 
sire,  et  que  je  ne  voulusse  vous  faire,  si  j’en  avois  le 
moyen;  je  crois  que  vous  n’en  pouvez  douter. 

Vous  ctes  jeune,  et  possible  que  votre  jeunesse 
donne  dans  les  yeux  de  quelques  personnes  qui  vous 
désirent;  mais  il  m’est  avis  que  c’est  avec  plus  d’âge 
et  de  jugement  qu’il  faut  entrer  en  ménage:  pen- 
sez-y  bien;  car  qaaïul  or.  est-embarqué ,  il  n’est  plus 
temps  de  s’en  repentir. 

Le  mariage  est  un  certain  ordre,  où  il  faut  faire 
la  prolessiou  devant  le  noviciat;  et  s’il  y  avoit  un  an 
de  probation  comme  dans  les  cloîtres,  il  y  auroit 
peu^  de  profès. 

Au  reste,  que  vous  ai -je  fait,  que  vous  vouliez 
me  quitter?  Je  suis  âgé,  je  mourrai  bientôt,  et  alors 
vous  pourrez  vous  pourvoir  comme  il  vous  plaira. 
Je  vous  laisserai  à  mon  frère,  qui  aura  soin  de  vous 
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placer  aussi  avantagcnsenient  que  les  partis  qui  se 
présentent. 

A  ces  paroles,  ïe  jeune  liotnrae  se  jeta  aux  pieds 
de  son  maître,  lui  demandant  pardon  de  la  pe liste 
qu’il  avoit  eue  de  le  quitter,  et  lui  faisant  de  nouvel¬ 
les  protestations  de  fidélité,  et  de  le  servir  à  la  mort 
et  à  fa  vie. 

iSlon,  loi  dlsoit-il,  mon  enfant,  je  n’entreprends 
pas  sur  votre  liberté,  je  lu  voudrois  racheter,  comme 
S-  Paulin,  de  la  perte  de  la  mienne  -  mais  je  vous 
donne  un  conseil  d’ami,  et  tel  que  je  donnerois  à 
mon  propre 

C’est  ainsi  qu’il  iraitoit  ses  domestiques  en  vrai 
père  de  famille,  les  regardant  non  comme  ses  ser¬ 
viteurs,  mais  comme  ses  propres  frères  et  ses  en^ 
fa  n  ts . 

CHAPITRE  XYÎC 

m 

Do  la  prcpui'Lttlon  à  la  sainte  messe ,  et  de  l’action  des  grâces. 

On  1  avoit  averti  rioe  j’etois  extrêmement  long  à 
me  préparer  avant  fa  sainte  messe,  et  que  cela  in* 
commodoit  beaucoup  de  monde. 

Tl  voulut  me  cornoer  de  cela.  Il  m’êtoit  venu  voir 
scion  la  coutume  de  nos  visites  annuelles 
réciproques.  Il  arriva  que,  durant  le  temps  de  son  sJ- 
jour  en  notre  maison,  il  eut  un  matin  quantité'  de 
dépêches  à  faire,  qui  l’arrêtèrent  fort  tard  en  la 
chambre;  onze  heures  approchoiçnt ,  et  il  n’avoit 
point  encore  dit  la  messe,  ce  qu’il  u’omettoit  aucuA 
jour,  s'il  n’etoit  malade  ou  fort  incommode. 
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n  vient  donc  ti  la  chapelle,  revêtu  de  son  rochetet 
cainall;  et,  après  avoir  salué  ceux  qui  éLoîent  là,  il 
fait  une  assez  courte  prière  au  pied  de  Tautel,  s’ha¬ 
bille,  et  dit  la  messe.  L’ayant  achevée,  il  se  remet  à 
genoux;  et,  après  une  prière  assez  courte ,  il  nous 
vint  trouver  avec  un  visage  si  serein,  qu’il  me  parois- 
sol  t  comme  un  ange,  et  fut  en  conversation  jus¬ 
qu’à  ce  qu’on  nous  appelât  pour  la  table,  qui  fut 
peu  après. 

Moi,  qui  étudlois  toutes  ses  actions,  je  me  trouvai 
surpris  de  l’abrégé  de  cette  préparation  et  de  cette 
action  de  grâces.  Le  soir,  comme  nous  fûmes  seuls, 
je  lui  dis  avec  la  conHance  que  me  donnoit  la  qua¬ 
lité  de  fils:  Mon  pèi'e,  il  me  semble  que,  pour  un 
homme  de  votre  taille,  vous  allez  bien  vite.  J’ai  pris 
garde  ce  matin  à  votre  préparation  et  à  votre  action 
de  grâces;  j’ai  trouvé  l’une  et  l’autre  fort  promptes. 

O  Dieu,  ce  me  d.itdl,  que  vous  me  Ihites  plaisir, 
de  me  dire  ainsi  rondement  mes  vérités  !  et  m’em¬ 
brassa  en  disant  ceci.  Il  y  a  tioisou  quatre  jours  que 
j’en  al  une  de  pareille  étoffe  à  vous  dire,  et  je  ne 
savois  par  où  m’y  prendre.  Mais  que  dites- vous 
vous-même'de  vos  longueurs,  qui  morfondent  tout 
le  monde?  chacun  s’en  plaint,  et  tout  haut;  possible 
cependant  que  cela  n’est  pas  encore  venu  jusqu’à 
vous,  tant  il  y  a  peu  de  gens  qui  osent  dire  aux  pon¬ 
tifes  leurs  vérités.  C’est  sans  doute  pareequ’il  n’y  a 
ici  personne  qui  vous  aime  tant  que  moi  que  l’on 
rn’en  a  don  né  la  commission;  ne  doutez  point  que  je 
ne  sols  fondé  en  bonne  procuration,  sans  qu’il  soit 
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besoin  Je  vous  en  montrer  les  signatures  :  impeti  de 
ce  que  vous  avez  de  trop  nous  feroit  grand  bien  à  Wxis 
deux;  uous  iriez  plus prompiement ,  et  je  iiirois  pas  si 
vile.  Mais  n’est-ce  pas  une  belle  chose  que  rdvéqiic 
Je  Beîley  reprenne  celui  de  Genève  daller  trop 
vite,  et  celui  de  Genève  celui  de  Belley  daller  trop 
lentement?  n’est-ce  pas  le  monde  renverse? 

-  Pensez  que  ceux  qui  désirent  assister  à  votre  messe 
ont  bien  affaire  de  vos  grands  agios  et  de  tant  de 
suffrages  et  actes  que  vous  faites  dans  l’oratoire  de 
votre  sacristie,  et  encore  moins  ceux  qui  attendent 
que  vous  ayez  dit  la  messe  pour  vous  parler  d’af- 
f ai  res . 

Mais,  mon  père,  lui  dis-je-,  comment  faut- il  se 
disposer  pour  la  sainte  messe?  Que  ne  faites-vous, 
me  repondit-il,  cette  préparation  dès  le  matin  en 
rexerclce  de  l’oraison,  à  laquelle  je  sais  ou  au  moins 
je  pense  que  vous  ne  manquez  pas? 

Je  me  lève  à  quatre  heures  en  été,  lui  dis-je,  et 
je  ne  vais  a  1  autel  qu’à  neuf  ou  dix  heures. 

Estimez-vous,  reprit-iQ  que  cet  intervalle  de 

quatre  à  cinq  heures  soit  fort  grand  devant  celui 

aux  eux  duquel  tnUle  ans  sont  coinme  le  jour  d^  hier 
cj ni  est  passé  [ly 

Et  de  l’action  de  grâces,  quoi? 

Attendez  à  la  faire  en  votre  exercice  du  soir;  aussi 
bien  ne  fant-il  pas,  en  examinant  votre  conscience, 
que  vous  pesiez  une  action  si  remarquable,  et  le  re¬ 
merciement  n’est-llpas  un  des  points  de  l’examen  ? 

CO  Psal.  LXXXIV, 
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]/«uic  et  Tautre  se  peut  faire  et  plus  à  loisir  et  plus 
trauquiilemeiU  le  soir  et  le  matin;  cela  n’incom- 
nioJe  persoiiiie,  se  fait  mieux  et  plus  mûrement^ 
ne  traverse  eu  rien  les  fonctions  de  votre  charge,  ne 
donne  aucun  ennui  au  prochain 

Mijis  ne  preiulra-t-on  point  aussi  mauvaise  édili- 
cation ,  ajoutai-je ,  de  voir  faire  tout  cela  avec  tant 
de  promptitude ,  puisque  Dieu  en  courant  ne  veut 
être  adorc?^ous  avons  beau  courir,  reprit-il,  Dieu  va 
encore  plus  vite  que  nous;  c’est  un  esprit  qui  sort 
de  Forient,  et  paroît  au  même  instant  à  Foccident* 
Tout  lui  est  présent;  il  n’y  a  ni  passe'  ni  futur  pour 
lui  :  où  pouvons-nous  aller  devant  son  esprit r  ,1’a-" 
quiesçai  à  cet  avis,  et  depuis  m’en  suis  bleu  trouve'* 

CHAPITRE  XYIÏI. 

Ne  point  se  rebuter  des  j^ciaos  àUaehees  aux  fonctions 

du  mini  si  ère, 

*  * 

Gawlez-vous,  me  dlt-11,  de  la  teuwtion  qui  vous 

fait  desirer  de  quitter  votre  charge  et  de  renoncer 
à  votre  évêché,  pour  vous  retirer  eu  une  vie  privée 
cl  solitaire. 

Votre  e'pousc  est  sainte  (entendant  Fégîise  de  la¬ 
quelle  en  me  sacrant  il  m’a  voit  donné  Fanneau)  et 
plus  capaliie  de  vous  sanctifier  que  la  femme  fidèle 
dont  parle  Fapôtre  (i). 

11  est  vrai  que  la  multitude  des  enfants  spirituels 
(ju’elle  met  sur  vos  bras  vous  donne  de  la  peine,  qui 
est  une  espèce  de  martyre;  mais  souvenez-vous  que 

(ï)  i.  Cor,  VU,  1 4- 
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dans  cette  amenume  très  amère  vous  trouverez  la 
paix  de  votre  ame,  paix  de  Dieu  au-dessus  de  tout 
sentiïiieiit  Qne  si  vous  la  cjmttez  pour  clierclier 
le  repos,  possible  Dieu  permettra  que  votre  préten¬ 
due  traiiquiliitd  sera  troublée  de  tant  de  persécutions 
et  de  traverses,  que  vous  serez  comme  ce  bon  frère 
l.éonice,  qui  étoit  souvent  visité  des  consolalious 
célestes  dans  le  tracas  du  ménage  en  son  monastère, 
desquelles  il  fut  privé  quand  il  eut  par  importunité 
obtenu  de  son  supérieur  la  retraite  en  sa  cellule, 

pour  vaquer  plus  utilement,  disoit-il,  à  la  contem¬ 
plation. 


«Sachez  (ô  que  ce  mot  m’est  demeuré  profon- 

«  dément  gravé  dans  le  souvenir!)  que  Dieu  hait  la 

“  paix  de  ceux  qu  il  a  destinés  à  la  guerre.  11  est  le 

«  Dieu  des  armées  et  des  batailles  aussi  bien  que  le 
«  Dieu  de  paix.  « 

Quoiqu’il  m’eût  sacré  évêque  à  l’âge  de  vingt-cinq 
ans,  par  dispense  du  saiiit-siége,  il  vouloit  néan¬ 
moins  que  je  me  misse  à  toutes  les  fonctions  pasto¬ 
rales.  11  vouloit  que  je  célébrasse  la  messe  tous  les 
jouis,  que  j  administrasse  toute  sorte  de  sacrements, 
que  je  visitasse,  prêchasse,  catéchisasse;  en  un  mot, 

que  je  fusse  à  tout  sans  aucune  exception ,  pour  ac¬ 
complir  mon  ministère  (i). 

Un  jour,  las  et  accablé  de  tant  de  fatigues,  comme 
je  meu  plaignois  à  lui,  il  me  répondit  qne  je  me 
souvinsse  de  ce  qui  est  écrit:  que  «la  femme  qui 
«enfante  a  beaucoup  de  tristesse,  mais  quelle 

(i)  Philip.  IV^  7-  -  (î;n.  ïim.4,  5. 
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«  de  la  joie  aussitôt  qii  elle  a  mis  un  lioinme  au 
K  monde  (i).  » 

Quel  honneur  pour  vous,  que  Dieu  daigne  s'ea 
servir  pour  délier  tant  de  pauvres  âmes,  les  retirer 
de  la  mort  du  péché,  et  Ie>  ramener  à  la  vie  de  la 
grâce  !  Il  en  est  comme  des  vendangeurs  et  des  moisr 
sonneurs,  fjui  ne  sont  jamais  si  contents  et  si  joyeux 
<iue  quand  ils  plient  sous  leurs  faix.  Qui  les  a  ja¬ 
mais  ouïs  se  plaindre  de  l’excès  de  la  moisson  ou  de 
la  vendange? 

Je  vois  bien  pourtant  que  vous  voulez  que  je  vous 
plaigne  un  peu,  et  que  je  souffle  sur  votre  agréable 
mal:  hé  bien,  ainsi  soit-il.  Je  vous  avoue  donc  que 
comme  on  appelle  martyrs  ceux  qui  confessent  Dieu 
devant  les  hommes,  il  n’y  auroit  pas  grand  danger 
d’appeler  encore  martyrs,  en  quelque  manière,  ceux 
qui  confessent  les  hommes  devant  Dieu,  meme  con¬ 
fesseurs  et  martyrs  tout  ensemble;  m’encourageant 
à  demeurer  en  cette  croix,  et  d’y  persévérer  jusqu’à 
la  fin. 


Il  faudra  donc,  lui  dis-je,  appeler  plus  que  mar¬ 
tyrs  ceux  qui  confessent  les  scrupuleux  et  tes  scru¬ 
puleuses. 

Oh!  vraiment,  reprlt-ii,  vous  avez  raison;  et  vau- 
droit  autant  exposer  un  visage  frotté  de  miel  à  une 
ruche  d’abeilles. 


(i)  Joan,  XVI, 
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CHAPITRE  XIX. 

M.  de  Rciley  veut  imiter  le  bienheureux  dans  sa  manière 

de  prêcher. 

Je  1  avois  en  une  si  haute  estime^  que  toutes  ses 
façons  Je  faire  me  ravissoient.  Il  me  vint  en  Tesprit 
Je  l’imiter  dans  sa  manière  de  prêcher.  Ne  vous  ima¬ 
ginez  pas,  néanmoins,  que  je  voulusse  l’imiter  en  la 
hauteur  Je  ses  pensées,  en  la  profondeur  Je  sa  doc¬ 
trine,  en  la  force  Je  ses  raisonnements,  en  la  bonté 
Je  son  jugement,  en  la  douceur  Je  ses  paroles,  en 
1  orJie  et  la  liaison  si  juste  Je  ses  discours,  et  en 
cette  douceur  incomparable  qui  arrachoitles  rochers 
Je  leurs  places.  Tout  cela  étoit  hors  Je  ma  portée. 

Je  fis  comme  ces  mouches  qui,  ne  pouvant  se 

prendre  au  poli  de  la  glace  d’un  miroir,  s’arrêtent 

sur  la  bordure.  Je  mamusaî,  et,  comme  vous  allez 

entendre,  je  m  abusai,  en  me  voulant  conformer  à 

son  action  extérieure,  à  ses  gestes,  à  sa  prononcia* 

tion;  tout  cela  en  lui  étoit  lent  et  posé,  U  mienne 

étant  tout  autre,  je  fis  une  métamorphose  si  étrange, 

que  je  n’émis  plus  reconnoissable;  ce  n’étoit  pbs 

moi:  j’avois  gâté  mon  propre  original,  pour  faire 

une  fort  mauvaise  copie  de  , celui  que  je  voulois 
imiter. 

Notre  bienheureux  fut  averti  de  tout  ce  mystère, 
lequel  me  dit  un  jour,  après  avoir  bien  tournoyé; 
A  propos  de  sermons,  mais  il  y  a  bien  des  nouvelles; 
011  ma  dit  qu’il  vous  a  pris  envie  de  contrefaire 
leveque  de  Genève  en  prêchant.  Je  repoussai  cci 
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assaut  en  lui  disant:  lié  bien!  est-ce  un  si  mauvais 
exemplaire?  à  votre  avis,  ne  prêche-t-il  pas  mieux 

que  mol? 

Ha!  certes,  répliqua-t-il,  voilà  une  attaque  de 
réputation!  Oh  !  non,  à  la  vérité  il  ne  prêche  pas  si  mal  ; 
mais  le  pis  est  que  l’on  m’a  dit  que  vous  Ti mitiez  si 
mal,  que  l’on  n’y  connoît  rien,  sinon  un  essai  si 
imparfait,  qu’en  gâtant  l’évêque  de  Belley,  vous  ne 
représentez  nullement  celui  de  Genève;  de  sorte 
qu’il  seroit  besoin  d’imiter  ce  mauvais  peintre  qui 
écrivoit  le  nom  de  ce  qu’il  vouloit  peindre,  sur  les 
figures  qu’il  barbouiUoit. 

Laissez-le  faire ,  repris-je ,  et  vous  verrez  que  petit 
à  petit  d’apprenti  il  deviendra  maître,  et  que  ses 
copies  à  la  fin  passeront  pour  des  originaux. 

Joyeuseté  à  part,  reprit-il,  vous  vous  gâtez,  et 
vous  démolissez  un  beau  bâtiment,  pour  en  refaire 


un  contre  toutes  les  régies  de  la  nature  et  de  l’art; 
et  puis,  en  l’âge  où  vous  êtes,  quand  vous  aurez, 
comme  le  camelot,  pris  on  mauvais  pii,  il  ne  sera 
pas  aisé  de  le  changer. 

O  Dieu  !  si  les  naturels  pou  voient  s’échanger,  que 
ne  donnerols-je  pas  de  retour  pour  le  vôtre!  Je  fais 
ce  que  je  puis  pour  m’ébranler,  je  me  pique  pour 
me  hâter;  et  plus  je  me  presse,  moins  j’avance.  J’ai 
de  la  peine  à  trouver  mes  mots,  plus  encore  à  les 
prononcer.  Je  suis  plus  lourd  qu’une  souche  ;  je  ne 


puis  ni  m’émouvoir  ni  émouvoir  les  autres;  et-  si 


je  sue  beaucoup,  et  n’avance  guère.  Vous  allez  à 
pleines  voiles,  et  moi  à  la  rame;  vous  volez,  cl  je 
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rampe,  pu  je  me  traîne  comme  une  tortue;  vous 
avez  plus  de  feu  au  bout  du  doigt,  que  je  u’en  ai  en 
tout  mon  corps;  UR®  promptitude  prodigieuse,  et 
une  vivacité  semblable  à  celle  des  oiseaux  :  et  main¬ 
tenant  ion  dit  que  vous  pesez  vos  mots,  que  vous 
comptez  y  os  périodes ,  que  yous  tramez  Taile,  que 
vous  languissez,  et  faites  languir  vos  auditeurs. 

Je  vous  dirai  que  cette  médecine  fut  si  efficace 
quelle  me  purgea  de  celte  douce  erreur,  et  me  fit 
reprendre  mon  premier  train. 

,  CIÎAPITnE  XX. 

De  la  charité  de  la  chasteté,  et  de  la  chasteté  de  la  charité. 

Comme  on  parloit  devant  lui  d’une  fille  d^^onne 
maison  qui  étoit  tombée  en  une  faute  fort  scanda¬ 
leuse,  il  du.  C.est  grand  cas  que  chacun  a  tant  de 
zèle  et  de  charité  pour  la  chasteté,  et  peu  en  ont 
pour  ta  chasteté  de  la  charité. 

Il  s’expliqua  ainsi  :  Tous  ont  du  zélé  pour  la  con¬ 
servation  de  la  chasteté,  jusque-là  .que  ceux  qui  ne 
1  aiment  pas  la  louent,  et  que  ceux  qui  ne  l’obser¬ 
vent  pas  la  font  observer  aux  personnes  qui  dépen¬ 
dent  d’eux  :  en  quoi  ils  sont  louables  ;  car  on  ne  peut 
conserver  avec  trop  de  diligence  un  si  riche  trésor 

vu  même  t[ue  la  bie,iiséance  publique  y  est  .in,téres- 
sëe  avec  nionneur  des  familles. 

a  * 

Mais  plût  à  Dieu  c[ue  nous  eussions  autant  de  zélé 
pour  la  chasteté  delà  charité!  J’appélJe  chasteté  de 
la  chanté,  la  pureté  et  intégrité  de  cette  vertu,  la 
mère,  la  reine,  et  l’ame  de  toutes  les  autres,  et  sans 

3. 
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laquelle,  ou  elles  ne  sont  pas  vraies  vertus,  ou  elles 
sont  mortes,  et  sans  mérité  devant  Dieu.  Or  il  y  a 
tant  de  charité  impure  et  feinte,  et  par-conséquent 
qui  n’est  pas  chaste  et  entière,  que  c’est  une  jjraiide 
pitié.  Telle  est  celle  par  laquelle  on  offense  la  vraie 
charité  de  Dieu  et  du  prochain,  sous  le  prétexte  de 
la  charité  même,  ce  qui  est  une  trahison  nompa- 
reille,  puisqu’elle  trahit  le  traître  meme  qui  rem- 
brasse.  d’ai  coutume  de  dire  que  le  zèle  est  une  vertu 
dangereuse,  parcequ’ll  y  a  peu  de  gens  qui  la  sachent 
pratiquer  comme  il  convient.  Plusieurs  font  comme 
ces  mauvais  couvreurs  qui  gâtent  plus  de  tuiles 
qu’ils  n’en  remettent.  C’est  en  ne  regardant  que  Dieu 
en  toAes  choses,  et  toutes  choses  en  Dieu  ,  que  nous 
arrivons  à  la  chasteté  et  virginité  de  la  charité,  de 
laquelle  si  peu  de  gens  sont  jaloux  de  la  jalousie  de 

Dieu  qui  brûloit  le  grand  apôtre  (i). 

Par  cette  prudente  diversion  il  écarta  bien  loin  le 
propos  offensant  qui  hlessoit  ses  oreilles,  pareeque 
Dieu  y  étoit  déshonoré  par  la  médisance  que  l’on 
fai  soit  du  prochain. 

CHAPITRE  XXI. 

Le  cas  qu’il  faisoit  de  la  tlouceur. 

On  lui  amena  un  jeune  homme,  afin  qu’il  lui  fit 
une  sévère  correction  '  mais  il  lui  paila  avec  sa  dou¬ 
ceur  ordinaire  ^  et ,  voyant  son  enduicïssement ,  il 
versa  des  larmes,  disant  que  ce  creur  dur  et  iin- 
pliahle  feroit  une  mauvaise  fin. 

(i)  IL  Cor.  XI,  3. 
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Comme  on  lui  eut  dit  que  îa  mère  l’avoit  maudit  : 
Ha!  dit-il,  voilà  encore  le  pire;  si  cette  femme  est 
prise  au  mot,  elle  aura  beau  maudire  ses  malédic¬ 
tions.  Misérable  mère  d'un  plus  malheureux  fils! 

Il  ne  fut  que  trop  bon  prophète;  car  ce  jeune 
g^arçon  périt  bientôt  après  par  un  misérable  duel, 
et  son  corps  fut  mangé  par  les  chiens  et  les  loups, 
et  sa  mère  en  mourut  de  regret. 

Or,  comme  quelques  uns  le  reprenoient  de  sa  trop 
grande  douceur  en  cette  correction  :  Que  voulez- 
vous  que  j’y  fasse?  leur  disolt-il;  j’ai  fait  tout  ce 
que  j’ai  pu  pour  m’armer  d’une  colère  qui  ne  pèche 
point;  j’ai  pris  mon  cœur  à  deux  mains,  el  n’ai  pas 
eu  la  force  de  le  lui  jeter  à  la  tête. 

Et  puis ,  à  vous  dire  le  vrai ,  je  craignoîs  d’é¬ 
pancher  en  un  quart  d’heure  ce  peu  de  liqueur  de 
mansuétude  que  je  lâche  de  recueillir  depuis  vingt- 
deux  ans,  comme  une  rosée,  dans  le  vase  de  mou 
cœur.  Les  abeilles  sont  plusieurs  mois  à  faire  peu 
de  miel,  que  l’homme  avale  en  une  bouchée.  Et 
puis ,  à  quel  propos  parler  où  l’on  n’est  point  écou¬ 
té  (i)?  Ce  jeune  homme  n’étoit  pas  capable  de  re¬ 
montrance;  car  la  lumière  de  ses  yeux,  c’est-à-dirc 
de  son  jugement,  n’étoit  point  avec  lui.  Je  ne  lui 
eusse  de  rien  servi,  et  je  me  .fusse  peut-être  fait 
grand  tort,  et  j’eusse  imité  ceux  qui  se  noient  avec 
ceux  qu’ils  pensent  sauver.  Il  faut  que  la  charité  soit 
prudente  et  judicieuse. 

(i)Eccl.XXXIi,6, 
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CHAPITRE  XXK. 

Un  [ni  demande  si  les  apôtl’cs  aîloient  en  carrosse. 

fj’an  1619  il  vint  à  Paris,  actïompa^nant  M.  le 
cardinal  de  Savoie ,  qüi  venoit  J^our  assiste^  aux 
noces  de  M.  Te  prince  de  Piémont  son  frère,  qui 
epousoit Madame,  sœur  du  roi,  Christine  de  France. 

Un  homme  de  la  religion  demanda  à  lui  pàrler, 
et  011  rintro'duisit  dans  sa  chambre.  Ce  personnage 
lui  demande  en  entrant,  sàns  liii  faire  autre  com¬ 
pliment  ni  révérence  :  Fst-cé  vous  que  Ton  homme 
Tévêque  de  Genève?  Monsieur,  lui  dit  notre  prélat, 
on  m’appelle  ainsi. 

Je  voudrois  bien  savoir  de  vous,  que  l’on  tient  par¬ 
tout  pour  un  homme  apostolique,  si  les  apôtrés  al- 
loient  eh  carrosse. 

Notre  bienheureux,  à  cet  assàut,  sé  trouva  un 
peu  surpris  ;  néanmoins,  s’étàùt  remis,  il  s’avisa  de 
ce  qui  est  écrit  de  S.  Philippe  aux  actes  des  apôtres, 
qui  entra  dans  le  char  ou  carrosse  de  l’eunuque  de 
Candace,  reine  d’ÉlhiOpie  (i);  ce  qui  lui  donna  sujet 
de  repartir  qu’ils  àlloient  eii  carrosse  quand  la  com¬ 
modité  et  Foccasion  s’en  présentoient. 

L’autre  secouant  la  tête:  Je  voudrois  bien  que 
vous  me  fissiez  voir  cela  dans  rEcriture.  Alors  il  lui 
allégua  l’exemple  que  nous  venons  de  marquer. 

Mais  ce  carrosse,  dit  l’autre,  n’étoitpàs  à  lui ,  mais 
à  l’eunuque,  qui  l’invita  d’y  monter. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  ce  carrosse  fût  à  lui ,  mais 

(i)  Act.  vni,  27. 
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seulement  ijue,  quand  Voccasion  se  présentoit,  ils 
alloient  en  carrosse. 

Mais  dans  des  carrosses  dorés,  brodés,  et  si  riches 

4 

que  le  roi  n’en  aurdit  pas  de  plus  précieux ,  ni  traînés 
par  les  plus  beaux  chevaux,  ni  conduits  par  des  co¬ 
chers  mieux  couverts;  c’est  ce  qui  ne  se  lit  point, 
et  c’est  ce  qui  nie  scandalise  eu  vous,  qui  faites  le 
saint,  et  que  l’on  tient  pour  tel.  Vraiment,  voilà  de 
beaux  saints ,  et  qui  vont  en  paradis  bien  à  leur  aise  1 

ïlélas !  monsieur,  lui  dit  notre  saint,  ceux  de 
Genève  qui  retiennent  le  bien  de  mon  évêché  m’ont 
coupé  l’herbe  si  courte ,  que  c’est  tout  ce  que  je  puis 
faire  de  vivre  petitement  et  pauvrement  de  ce  qui 
me  reste.  Je  n’eus  jamais  de  carrosse  à  moi,  ni  le 
moyen  d’en  avoir. 

Ce  carrosse  si  pompeux  et  si  magnifique  où  je  vous 
vois  tous  les  jours  n’est  donc  pas  à  voue? 

Non,  reprit  l’évêque  ;  et  vous  avez, raison  de  l’ap¬ 
peler  majestueux ,  car  il  appaitient  à  sa  majesté,  ot 
il  est  du  nombre  de  ceux  que  le  roi  a  ordonnés  pour 
ceux  qui ,  comme  moi,. sont  à  la  de  xutessieurs 
les  princes  de  Savoie;  vous  le  pouve/^  çonaoîtive  aux 
livrées  du  roi ,  qup  porte  .celui  (j;ui.le  conduit. 

_  Vraiment,  cela  me  contente  ,  et  je  vous  en  aune 
davantage.  Vous  êtes  donc  pauvre,  à  ce  que  je  vois? 

Je  ne  me  plains  point  de  ma  pauvreté',  puisque 
j’ai  suffisamment  pour  vivre  honnêtement  et  sans 
superfluité;  et  quand  j’en  sentirois  les  meonimodités, 

b 

•j’aurois  tort  de  me  plaindre  d’une  chose  que  Jésus^ 
Christ  a  choisie  pour  son  partage  durant  tout  le 
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cours  de  ses  jours,  vivant  et  mourant  entre  les  bras 
de  !a  pauvreté. 

Au  reste,  la  maison  qui  m’a  donne  la  naissance 
étant  dans  la  sujétion  de  la  maison  de  Savoie,  j’ai 
tenu  à  honneur  d accompap,ner  M.  le  cardinal  de 
Savoie  e.n  ce  voyage ,  et  de  me  trouver  à  la  célébrité 
de  l’alliance  que  M.  le  prince  de  Piémont  son  frère 
contracte  avec  la  France,  épousant  Madame ,  sœur 
de  sa  majesté. 

Tout  ceci  contenta  de  telle  sorte  ce  protestant, 
f|u’il  lui  promit  de  l’avoir  désormais  en  estime,  et 
qu’il  se  retira  avec  beaucoup  de  satisfaction. 


CHAPITRE  XXnt. 


Le  bienheureux  accepte  te  défi  d’un  tninistre. 

Le  bienli  eureux,  prêchant  à  Grenoble  le  carême 
et  l’avent,  eut  un  tel  concours  à  son  auditoire,  non 
seulement  des  catholiques , 'mais  encore  des  proies- 
tants  de  la  confession  de  Genève ,  que  les  prêches 
étoient  déserts.  ’ 

Un  des  ministres,  homme  turbulent  ,  voyant  son 
auditoire  désert,  après  beaucoup  d’invectives  et  de 
déclamations  injurieuses  contre  lé  saint,  le  menace 
d’en  venir  à  une  conférence  réglée,  ce  que  le  bien* 
heureux  accepta. 

Une  personne  de  mérite,  qui  n’e'toît  pas  d’avis 
que  le  bienheureux  s’y  exposât,  lui  représenlâ  l’hu¬ 
meur  insolente  du  ministre,  qui  avoit  une  bouche 
d’enfer,  et  la  langue  la  plus  contagieuse  et  injurieuse 
du  monde. 
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Bon,  disoit  le  bienlieuretix,  voilà  justement  ce 
qu’il  nous  faut. 

Et  comme  cet  ami  lui  repiésentoit  que  le  ministre 
le  traiteroit  indignement,  et  iiauroit  non  plus  d’e'- 
gard  pour  lui  que  pour  un  homme  de  néant. 

Encore  mieux,  répliqua  le  saint  évêque ÿ  c’est  ce 
que  je  demande.  O  que  de  gloire  Dieu  tirera  de  ma 
confusion  ! 

Mais,  repartoit  rautre,  voulez-vous  exposer  votre 
qualité  à  l’opprobre? 

Notre  Seigneur,  reprît  le  bienheureux ,  en  a  bien 
souffert  d’autres:  n’en  a-t-il  pas  été  rassasié.^ 

O,  disoit  cet  ami,  vous  débutez  de  trop  haut. 

Que  vous  dirai-je?  coniiniui  notre  bienheureux, 
j’espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  d’endurer  plus 
d’injures  qu’il  ne  m’en  sauroit  dire;  etsl  nous  sommes 
bravement  humiliés ,  Dieu  sera  magnifiquement 
exalté.  Vous  verrez  des  conversions  à  tas,  ensuite  de 
cela,  mille  tombant  à  gauche ,  et  dix  mille  à  droite. 

C’est  la  pratique  de  Dieu,  de  tirer  son  honneur 
de  notre  humiliation.  Les  apôtres  ne  sortoieiit-ils  pas 
joyeux  des  assemblées  où  ils  avoient  enduré  des  af¬ 
fronts  pour  le  nom  de  Jésus  (i)?  Ayons  bon  cou¬ 
rage,  Dieu  nous  aidera.  Ceux  qui  espèrent  en  lui 
ne  manquent  de  rien  ,  et  ne  sont  jamais  confon¬ 
dus  (2), 

Mais  l’ennemi ,  de  peur  de  perdre  en  ce  jeu ,  si 
géra  tant  de  raisons  de  prudence  liumaine  aux  sup¬ 
pôts  du  ministre,  qui  se  défiolent  de  ses  forces, 

V,  4).  —  (?)psai.  xxxnr,  9. 
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qu’ils  firent  arrêter  cette  coiif<frence  par  le  lieute¬ 
nant  lie  roi,  qui  etoit  encore  alors  de  leur  créance. 

CHAPITRE  XXIV. 

Les  égards  du  bienheureux  pour  un  ecclésiastii|ue  <[ul  avoit  été 

son  précepteur. 

Le  bienheureux  avoit  eu  dans  sa  jeunesse  un  ec¬ 
clésiastique  fort  vertueux,  lequel  il  garda  jusqu  a  sa 
mort.  Il  Tavoit  conduit  en  ses  études  en  Savoie,  à 

Paris,  et  àPadouc  ,  et  avoit  pris  un  grand  ascendant 

■ 

sur  son  esprit. 

Le  hieiiheureiix  lui  a  toujours  porté  un  grand 
respect,  l’appelant  et  son  père  et  son  maître  ;  et  quand 
il  fut  évêque,  il  le  fit  chanoine  en  son  église,  et  le 
pourvut  honorahlement ,  lui  donnant,  outre  cela ,  et 
sa  maison  et  sa  table. 

Ce  bon  ecclésiastique  avoit  de  son  côté  un  tel 
zèle  de  riionneur  de  son  disciple ,  qu’il  n’eût  pu  sup¬ 
porter  qu’aucun  en  eût  dit  en  sa  présence  une  seule 
parole  désavantageuse,  sans  se  mettre  aussitôt  en 
mauvaise  humeur. 

Le  bon  évêque  lui  représentoit  quelquefois  qu’il 
Il ’étoit  pas  raisonnable  qu’il  fût  si  sensible  sur  la  ré¬ 
putation  de  son  disciple. Quoi  l  lui  disoit-il,  suis-je 
tout  parfait,  suis-je  saint? 

•le  vous  desire  tel,  disoit  le  bon  ecclésiastique. 

Et  quand  je  le  serois,  disoit  le  disciple ,  les  saints 
n’ont-ils  pas  eu  des  censeurs  et  des  moqueurs?  Ont- 
ils  été  exempts  du  fléau  de  la  persécution ,  et  de  la 
contradiction  des  langues?  Que  n’a-t-on  pas  dit  de 
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notre  Seigneur?  S.  Paul  nVt-il  pas  repris  S.  Pierre? 
et  liii  mêitie  nVt-il  pas  eië  réputé  fou^  à  cause  dé 
sa  grande  science? 

lié  bon  monsieur  ne  se  payolt  pas  de  ces  raisons; 
il  le  rcprerioit  de  ses  moindres  défauts,  on  qui  lui 
sembloieht  tels,  avec  une  liberté  rpii  eût  mis  à  bout 
toute  autre  patience,  et  (pu  ne  poiivoit  être  excusée 
que  pdf  le  zèle  ardent  du  maître,  et  la  douceur  in¬ 
croyable  du  tUscipIé. 

Au  comliiencernerit  de  son  épiscopat^  auquel  il 
fut  promu  éhviron  à  Tâge  de  trente-six  ans  ,  donnant 
libre  accès  à  tout  le  monde  indifféreminênt,  pour 
être  lé  sel  et  la  [umièrê  de  tous ,  puisque  Dieu  Fà- 
voit  mis  sur  le  chandelier,  ce  bon  précepteur  disoit 
c|üC  cèlâ  n’étoit  pas  séant  û  la  gravité  épiscopale  ;  sur¬ 
tout  il  ne  pouvoit  souffrir  que  les  femmes  l’abor¬ 
dassent,  et  lui  parlassent  si  long-temps.  Le  saint 
prélat,  qui  se  reconnoîssoit  redevable  à  tous,  ne  re- 
butoit  personne. 

Une  fois  qu’il  le  pressoit  là-dessus,  et  lé  conjnroit 
de  se  défaire  de  tant  d’importunités,  d’épargner  son 
temps,  qu’il  êmploiéroit  à’de  ineüleures  Occupa¬ 
tions,  et  sur-tout  d’éviter  les  mauvais  bruits  à  quoi 
cela  potîiToit  donner  occasion; 

Il  l  ui  dit:  Monsieur  d’Aage,  que  voulez-vous,  la 
charge  des  âmes  n’est  pas  de  porter  les  forts ,  mais 
de  supporter  les  foibîès.  Il  ne  faut  point  se  mêler  de 
ce  tiavaii,  ou  il  s’y  faut  donner  tout-à-fait:  Dieu  hait 
les  tiédes,  et  veut  être  servi  sans  mesure.  J’aime 
certes  la  prudence  du  serpent,  mais  incomparable- 
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ment  pins  la  simplicité  tle  la  colombe.  Dieu,  qui 
-’st  !a  charité  meme,  m’ayant  attache  à  cet  emploi 
de  charité,  sait  qu’en  tout  cela  je  ne  regarde  que 
sou  amour,  l’ant  que  je  me  tiendrai  à  lui,  il  ne  m’a¬ 
bandonnera  pas;  il  ne  délaisse  jamais  ceux  qui  le 
cherchent  et  qui  le  recherchent  de  tout  leur  cceur. 
Ayons  bon  courage,  il  nous  aidera,  et  ne  permettra 
que  nous  tombions  pour  nous  blesser.  Il  nous  sou¬ 
tiendra  de  sa  main;  il  est  un  aide  puissant,  ceux 
qui  sont  en  sa  main  ne  peuvent  périr.  ïi  nous  peut 
retirer  des  abymes  de  la  terre,  combien  plus  aisé¬ 
ment  nous  empêcher  d’y  descendre  !  Il  mortifie,  il 
vivifie;  il  mène  aux  enfers,  et  en  retire.  Avec  lui  nous 
ne  devons  pas  craindre  les  milliers  de  combattants, 
et  avec  lui  nous  sommes  assez  forts  pour  surmonter 
toute  sorte  d’obstacle. 


CIÎAPITHE  XX 


Do  b  pcrfcctiuH. 

* 

I. 

.le  n’entends  parler  que  de  perfection,  disoit  quel¬ 
quefois  notre  bienheureux,  et  je  vois  fort  peu  de 
personnes  qui  la  pratiquent.  Gliacun  en  fait  une  à 
sa  mode;  les  uns  la  mettent  en  i  austérité  des  habits, 
d’autres  en  celle  du  manger,  d’autres  en  l’aumône, 
d’autres  en  la  fréquentation  des  sacrements,  d’autres 
en  l’oraison,  d’autres  en  certaine  sorte  de  contem¬ 
plation  passive  et  suréminente,  d’autres  en  ces  grâces 
extraordinaires  que  l’on  appelle  gratnitemeiit  doii- 
ne'es;  et  tous  ceux-là  se  trompent,  prenant  les  moyens 
ou  les  effets  pour  la  cause. 
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Pour  moi  J  je  ne  sais  ni  ne  coniiois  point  d’antie 
peifection  que  craimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  et 
son  prochain  comme  soi-même.  Toute  autre  per¬ 
fection  sans  celle-ci  est  une  fausse  perfection.  IjU 
charité'  est  le  seul  lien  de  perfection  entre  les  chré¬ 
tiens,  et  la  seule  vertu  qui  nous  unit  à  Dieu  et  au 
prochain  comme  il  faut,  en  quoi  consiste  notre  lin 
et  consommation  dernière;  c’est  là  la  fin  detoutecon- 
sommation,  etlacoiisomniation  de  toute  fin.  Ceux-là 
nous  trompent,  qui  nous  forgent  d’au  tresperfections. 

Toutes  les  vertus  ciui  semblent  les  plus  grandes 
et  les  plus  excellentes  ne  sont  du  tout  rien  sans  la 
charité',  ni  la  foi  même,  quand  elle  transporteroit  les 
montagnes,  et  qu’elle  pénétreroit  les  mystères  (i), 
ni  la  prophe'tie ,  ni  le  langage  des  hommes  et  des 
anges,  ni  l’aumône  de  tous  ses  biens,  ni  même  le 
martyre,  fût-il  de  feu;  tout  cela  ne  sert  de  rien  sans 
la  charité  (2),  Quiconque  n’est  point  en  la  charité' 
est  dans  la  mort;  et  toutes  les  œuvres,  quelque  bonté 
apparente  qu  elles  aient,  sont  des  œuvres  mortes,  et 
de  nul  prix  pour  Féternité. 

Je  sais  que  les  austérités,  Foraison  et  les  autres 
exercices  de  vertu,  sont  de  fort  bons  moyens  pour 
avancer  en  la  perfection,  pourvu  qu’ils  soient  prati¬ 
qués  en  charité',  et  par  le  motif  de  la  charité.  Il 
ne  faut  pourtant  pas  mettre  la  perfection  dans  les 
moyens,  mais  dans  la  fin  où  ces  moyens  conduisent; 
autrement  ce  seroit  s’arrêter  dans  le  chemin  et  au 
milieu  de  la  course,  au  lieu  d’arriver  au  but. 

(i)  I.  Cor.  XIU.  —  (2)  I.  Joaa.  Ht,  1,^. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Suite  (lu  même  sujet. 

■■ 

Comme  je  lui  deniaütlois  ce  qu’il  falloit  faire  pour 
arriver  à  cette  perfection  :  / 

H  fjiLU,  reprit-il,  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur, 
et  son  prochain  comme  soi-même. 

Je  ne  vous  demande  pas  ce  que  c’est  que  la  per¬ 
fection,  lui  repartis-je,  je  demande  le  chemin  qu’il 

faut  tenir  pour  y  arriver. 

La  charkê,  me  dit-ll,  est  une  vertu  admirable  j 
elle  est  et  moyen  et  hn  tout  ensemble,  elle  est  le 
chemin  et  le  ternie ,  elle  est  la  voie  pour  aller  à 
elle-même,  c’est-à-dire  pour  faire  progrès  en  la 
perfection.  Je  veux  vous  montrer  une  voie  encore 
plus  excellente,  dit  S,  Paul  (i)  ;  et  aussitôt  il  fait 
une  ample  description  de  la  charité. 

Tonte  vertu  est  morte  sans  elle;  pour  cela  elle  est 
la  vie.  Nul  n’arrive  sans  elle  à  la  dernière  et  souve¬ 
raine  Hn  qui  est  Dieu  ;  pour  cela  elle  est  la  voie. 
Sans  elle  il  n’y  a  point  de  vraie  vertu,  pour  cela  elle 
est  la  vérité'.  Llle  est  la  vie  de  l’ame,  car  c’est  par  elle 
que  nous  sommes  transférés  de  la  mort  du  péché  à  la 
vie  de  la  grâce.  C’est  elle  qui  rend  la  foi,  l’espérance 
et  toutes  les  autres  vertus  vives  et  animées.  Comme 

l  ame  est  la  vie  du  corps,  aussi  la  chanté  est  la  vie 
et  la  perfectien  de  l’ame. 

Je  sais  tout  cela,  lui  dis-je;  maisjc  désire  savoir 

(l)  r.  Cur.  XII,  5,. 
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comment  il  faut  faire  pour  aimer  Dieu  de  tout  sou 
cœur,  et  son  prochain  comme  sohtnême. 

Il  me  repartit  :  Il  faut  aimer  Dieu  de  tout  sou 
cœur,  et  son  prochain  comme  soi-même. 

Me  voilà,  repris-je,  aussi  savant  que  j’etois;  je  sou¬ 
haite  un  moyen  propre  pour  apprendre  à  aimer 

Dieu  de  tout  son  cœur,  et  le  prochain  comme  soi- 
mêrne. 

Le  moyen  le  plus  propre,  le  plus  aise,  le  plus 
court,  le  plus  utile  pour  aimer  Dieu  de  tout  son 
cœui....  c est  damier  Dieu  de  tout  son  cœur.-..  11 
prenôjt  ainsi  plaisir  à  me  tenir  en  suspens. 

A  la  fin  il  s  expliqua, .et  me  dit  :  Plusieurs  aussi 
hlen  que  vous  me  demandent  des  méthodes ,  des 
moyens,  des  secrets  de  perfection  ;  et  je  leur  réponds 
que  je  ne^sals  point  de  plus  grande  finesse  que  dai- 
met  Dieu  de  tout  son  cœur...  Lt  tout  le  secret  d'ar— 
il  ver  a  cet  amour,  c’est  d’aimer;  car  comme  on  ap¬ 
prend  à  étudier  en  étudiant,  à  parier  en  parlant,  à 
courir  en  courant,  à  travailler  en  travaillant,  aussi 
apprend- on  à  aimer  Dieu  et  le  prochain  en  l’ai¬ 
mant;  et  ceux  qui  prennent  une  autre  méthode  se 
trompent. 

r.e  bon  moyen  donc  d’aimer  Dieu,  c’est  de  lai- 
mer  toujours  plus:  avancez  sans  cesse,  et  ne  vous 
amusez  point  à  regarder  en  arrière.  Que  les  appren¬ 
tis  commencent,  et,  à  force  d’aimer,  ils  y  devien¬ 
dront  maîtres.  Que  les  plus  avancés  avancent  tou¬ 
jours  plus  avant,  sans  penser  être  arrivés  au  but; 
car  la  chanté  de  cette  vie  peut  toujours  être  aug- 
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jneiuée  jusqu’au  dernier  soupir:  et  que  les  moins 
avancés  disent  avec  David,  Foilàmainterumt  que  je 
commence  (i);  ou  avec  le^qrandS.  François,  Quand 

commencerons- nous  à  aimer  et  à  servir  Dieu  de 
tout  notre  cœur,  et  à  chérir  notre  prochain  comme 
nous-mêmes? 


CHAPITRE  XXVÏL 


Suite  du  même  sujet* 


Je  savois  bien,  lui  dis-je,  que  la  perfection  chré¬ 
tienne  consiste  en  la  charité;  que  cette  charité,  c’est 
aimer  Dieu  pour  l’amour  de  lui-même,  et  le  pro¬ 
chain  pour  ramoiir  de  Dieu  :  mais  qu’est-ce  qu’ai¬ 
mer? 

Il  me  répondit:  L’amour  est  la  première  passion 
de  notre  cœur,  qui  nous  porte  à  vouloir  le  bien. 

Aimer  Dieu  et  le  prochain  d’un  amour  de  cha¬ 
rité,  qui  est  un  vrai  amour  d’amitie',  c’est  vouloir 
du  bien  à  Dieu  pour  lui-même,  et  au  prochain  en 
Dieu  et  pour  l’amour  de  Dieu. 

Mais  quel  bien,  repris-je,  pouvons-nous  vouloir 
à  Dieu,  qui  est  le  bien  souverain  et  la  bonté  essen¬ 
tielle? 

Xous  pouvons,  répondit-ll,  lui  vouloir  deux  sortes 
de  bien;  celui  qu’il  a,  par  complaisance,  nous  ré¬ 
jouissant  de  ce  qu’il  est,  et  que  rien  ne  peut  être 
ajouté  à  la  grandeur  et  .à  l’jnhnué  de  sa  perfection 
intérieure:  et  celui  qu’il  n’a  pas,  le  lui  vouloir;  ou 
par  effet,  s’il  est  en  notre  pouvoir  de  le  lui  procu- 


(i)Rsal  LXXVI,  II. 
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rer;  ou  par  affection  et  desli,  s’il  n’est  pas  en  notre 
pouvoir. 

Et  quel  bien  n’a  point  Dieu?  repartIs-je.  C’est  ce 
que  j’allois  vous  dire,  re'pliqua-i-ll.  C’est  celui  que 
l’on  appelle  extérieur,  et  qui  lui  provient  de  l’hon¬ 
neur  et  de  la  gloire  que  lui  rendent  les  créatures, 
principalement  celles  qui  sont  raisonnables.  Si  nous 
aimons  véritablement  Dieu,  nous  tâchons  de  lui 
procurer  ce  bien-là  par  nous-mêmes,  rapportant  à 
sa  gloire  tout  notre  être  et  toutes  nos  actions,  non 
seulement  les  bonnes,  mais  les  indifférentes;  et  non 
contents  de  cela,  nous  faisons  toutes  nos  diligences 
et  tous  nos  efforts  pour  essayer  de  porter  le  prochain 
à  son  service  et  à  son  amour,  afin  que  par-tout  et 
en  toutes  choses  Dieu  soit  honore'. 


Aimer  le  procliain  en  Dieu,  c’est  se  réjouir  du 
bien  qu’il  a,  en  tant  qu’il  s’en  sert  utilement  pour 
la  gloire  de  Dieu;  c’est  lui  rendre  toute  l’assistance 
possible  qu’il  exige  de  nous  en  son  besoin;  c’est 
avoir  le  zélé  du  salut  de  son  amc,  et  le  procurer 

comme  le  nôtre  propre,  à  cause  que  Dieu  le  veut, 
et  y  prend  plaisir. 

C’est  là  avoir  la  vraie  charité,  et  aimer  solidement 
et  sincèrement  Dieu  pour  l’amour  de  liii-méine,  et 
le  prochain  pour  l’amour  de  Dieu. 


CHAPITRE  XXVin. 

De  l’amour  des  ennemis. 


Une  personne  de  confiance  lui  disant  qii’eile  n 
trou  voit  rien  de  plus  difficile  dans  le  christianism 
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que  Tamour  des  ennemis  ;  Et  moi,  lui  dit-il,  je  ne 
sais  comme  j’ai  le  cœur  Eut,  ou  comme  i\  a  plu  à 
Dieu  de  m’en  créer  un  tout  nouveau,  vu  que  non 
seulement  je  n’ai  aucune  difficulté  à  pratiquer  ce 
commaîidemcnt,  mais  j’y  ai  un  tel  plaisir,  et  y  res¬ 
sens  une  suavité  si  délicieuse  et  si  particulière,  que, 

J» 

si  Dieu  m’avoit  défendu  de  des  aimer,  j  aurois  bien 
de  la  peine  à  lui  obéir. 

Et  ayant  été  conside'rablement  outragé  par  uii 
particulier;  après  pi  usieurs  bonnes  raisons  qu’il  lui 
dit  avec  une  douceur  incomparable,  pour  l’apaiser, 
il  finit  en  lui  disant  :  Après  tout,  je  veux  bien  que 
vous  sachiez  que  quand  vous  m’auriez  crevé  un  œil, 
je  vous  regarderois  dePaiure  aussi  affectueusement 
que  le  meilleur  ami  que  j’aie  au  monde. 

Il  est  vrai,  ajouta-t-il,  que  dans  les  sens  il  y  a 
quelque  petit  cobibat;  mais  enfin  il  en,  faut  venir  à 
cette  parole  de  David  :  Courroucez-vous^  ou,  comme 
dit  une  autre  version,  trémoussez  un  peu,  mais  ne 
rjécliezpas(i).  Oh!  non;  car  pourquoi  ne  supporterons- 
nous  pas  ceux  que  Dieu  même  supporte,  ayant  ce 
grand  exemple  devant  les  yeux,  Jésus-Ciirlst  priant 

en  croix  pour  ses  ennemis? 

Encore  ne  nous  ont-ils  pas  crucifiés,  encore  ne 
nous  ont-ils  pas  persécutés  jusqu  a  la  mort,  encore 
n’avons-nous  pas  résisté  jusqu’au  sang.  Mais  qiù  ne 
l’aimeroit  ce  cher  ennemi  pour  qui  .lésus-Clirist  a 
prié,  pour  qui  il  est  mort  (2)?  car  voyez-vous,  il  ne 
prlolt  pas  seulement  pour  ceux  qui  le  crucifioîent, 

(i)PsaL  iV,  5.  -{'!)  lïcL.  XII,  4  ;. 
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mais  encore  pour  ceux  qui  nous  persécutent,  et  qui 
le  persécutent  en  nous,  ainsi  qu’il  témoigna  à  Saul 
quand  il  lui  cria  :  Pourquoi  me  persécutes-tu?  Cela 
s’entend  en  mes  membres  (i). 

A  dire  la  vérité,  nous  ne  sommes  pas  obligés 
d’aimer  son  vice,  sa  haine,  ni  l’inimitié  qu’il  nous 
porte,  car  elle  déplaît  à  Dieu  qui  en  est  offensé; 
mais  il  nous  faut  séparer  le  péché  du  pécheur,  le 

précieux  du  vi)  ,si  nous  voulons  être  comme  la  bou¬ 
che  du  Seigneur. 

Ce  sont  les  menus  feux  qui  s’éteignent  par  le 
vent,  les  gros  s’allument  davantage.  Le  meilleur 
poisson  se  nourrit  dans  les  eaux  salées  de  la  mer. 
et  les  meilleures  âmes  s’engraissent  de  la  grâce  par¬ 
mi  les  contradictions,  dont  les  eaux  ne  peuvent 
éteindie  la  charité;  elles  s’élèvent  par  là  vers  Dieu, 

comme  l’arche  de  Noé  vers  le  ciel  par  les  eaux  du 
déluge. 


CHAPITRE  XXIX, 

Du  coucou l’s  aux  bénéfices. 

Il  avoit  établi  le  concours  pour  les  bénéhees  de 
son  diocèse,  et  il  m  a  dit  plusieurs  fois  que  sans  cela 
la  charge  pastorale  lui  eût  été  insupportable. 

Et  afin  de  couper  chemin  aux  brigues  et  aux  fa¬ 
veurs,  et  se  lier  les  mains,  il  avoit  formé  un  conseil 
composé  de  quelques  docteurs  et  des  plus  savants 
et  vertueux  ecclésiastiques  de  son  diocèse,  entre  les¬ 
quels  d  n’étoit  que  le  président,  et  n'avoit  que  sa  voix 

(t)  Aor.  IX,  4. 
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pour  le  choix  de  celui  des  concurrents  qui  étoit  jugd 
le  plus  capable.  Saint  réglement  qu’il  seroit  à  sou¬ 
haiter  de  voir  pratiquer  en  tous  les  diocèses. 

CHAPITRE  XXX. 

De  la  mémoire  et  du  jugement. 

11  se  plalgnoit  un  jour  à  mol  de  son  peu  de  mé¬ 
moire.  Ce  défaut,  lui  dis-je,  est  bien  récompensé 
parle  jugement-  Celui-ci  est  le  maître,  l’autre  n’est 
qu’un  serviteur,  qui  fait  assez  de  bruit,  mais  peu  de 
fruit,  si  le  jugement  n’accompagne  ses  démarches. 

Il  est  vrai,  me  répondit-il,  que  les  grandes  mé¬ 
moires  et  les  grands  jugements  ne  font  pas  d’ordi¬ 
naire  leur  résidence  en  une  même  maison,  et  que 
ce  sont  comme  deux  bénéfices  incompatibles,  et 
dont  on  donne  peu  de  dispenses  pour  les  tenir  en¬ 
semble.  Ces  deux  qualités  subsistent  en  une  même 
personne  en  un  degré  médiocre  :  mais  dans  un  émi¬ 
nent  et  sublime,  cela  arrive  fort  rarement. 

.le  lui  nommai  pour  exemple  le  grand  cardinal 
du  Perron,  ce  prodige  de  mémoire  et  de  savoir,  le¬ 
quel  aussi  abondoit  en  jugement.  Il  avoua  cet  exem¬ 
ple  avec  un  éloge  qui  témoignoit  la  grande  estime 

qu’il  faisoit  de  ce  grand  personnage. 

Et  à  dire  le  vrai,  ces  deux  qualités  sont  de  tem¬ 
péraments  si  divers  qu’il  est  malaisé  que  l’une  ne 
chasse  l’antre  :  Vune  vient  de  la  vivacité,  l’autre  ne 
va  qua  pas  de  plomb.  C’est  pourquoi,  lui  disois-je, 
vous  n’avez  pas  h  vous  plaindre  de  votre  partage, 
puisque  vous  ave/,  la  très  bonne  part,  qui  est  le  ju- 
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fyement.  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  vous  donner  de 
la  mémoire, qui  m’afflige  souvent  de  sa  facilité j  car 
elle  me  remplit  de  tant  d’idées  que  j’en  suis  suf¬ 
foqué  en  prêchant,  et  même  en  écrivant;  et  que 
j’eusse  un  peu  de  votre  jugement  :  car  de  celui-ci,  je 
vous  assure  que  j’en  suis  fort  court. 

A  ce  mot  il  se  prit  à  rire,  et  en  m’embrassant  ten¬ 
drement:  En  vérité,  me  dit-il,  je  connois  mainte¬ 
nant  que  vous  y  allez  tout  à  la  bonne  foi.  Je  n’ai 
jamais  trouvé  qu  un  honiine  avec  vous,  qui  mait 
dit  qu’il  n’a  volt  guère  de  jugement;  car  c’est  une 
pièce  de  laquelle  ceux  qui  en  manquent  davan¬ 
tage,  pensent  en  être  les  mieux  fournis,  et  je  n’en 
trouve  point  de  plus  courts  que  ceux  qui  pensent 
y  abonder. 


Se  plaindre  de  son  défaut  de  mémoire,  et  même 
de  la  malice  de  sa  volonté,  c’est  une  chose  assez 
commune,  peu  de  gens  en  font  la  petite  bouche; 
mais  de  cette  béatitude  de  pauvreté  d’esprit  ou  de 
jugement,  personne  n’en  veut  tâter,  chacun  la  re¬ 
pousse  comme  une  infamie.  Mais  ayez  bon  courage, 
l’âge  vous  en  apportera  assez,  c’est  un  des  fruits  de 
l’expérience  et  de  la  vieillesse. 

On  ne  peut  pas  dire  cela  de  la  mémoire  :  c’est  un 
des  indubitables  défauts  des  vieillards;  c’est  pour¬ 


quoi  j’espère  peu  d’amendement  de  la  mienne;  mais 
pourvu  que  j’en  aie  assez  pour  me  souvenir  de  Dieu , 
c’est  assez. 
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SECONDE  PARTIE. 


CHAPITKE  PREMIER. 

De  rtiumilité  et  de  la  chasteté. 

Il  y  a,  disoit-il,  deux  vertus  qu’il  faut  pratiquer 
sans  cesse,  et,  s’il  étoit  possible,  ne  les  nommer  ja-^ 
mais,  ou  si  rarement,  que  cette  rareté  passât  pour 
silence  :  ce  sont  les  vertus  d’humilité  et  de  chasteté. 

Mon  Dieu,  lui  dis-je,  mon  père,  je  ne  suis  nul¬ 
lement  de  votre  avis:  je  votulrois  que  Pair  ne  reten¬ 
tît  d’autre  chose  que  de  ces  deux  beaux  noms,  et 
qu’ils  fussent  gravés  sur  les  écorces  de  tous  les  arbres j 
et  écrits  en  lettres  d’or  sur  tons  les  marbres. 

Ma  raison  est,  reprit  le  saint,  qu'on  ne  peut  nom¬ 
mer  CCS  deux  vertus  ni  les  louer,  soit  en  elles-mêmes , 
soit  en  quelqu’un,  sans  les  altérer. 

1.  il  n’y  a  point  de  langue  humaine,  h  mon  avis, 
qui  puisse  dignement  exprimer  leur  valeur;  et  c’est 
en  quelque  façon  diminuer  leur  prix  que  de  les 
louer  bassement.  2.  Louer  l’humilité,  c’est  la  faire 
desirer  par  un  secret  amour-propre,  et  y  porter  les 
gens  par  une  fausse  porte.  3.  Louer  riiumiüté  en 
quelqu’un,  c’est  le  tenter  de  vanité,  et  le  flatter 
dangereusement;  car  il  sera  d’autant  moins  humble 
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qu’lI  pensera  Têtre  davantage  ^  et  il  pensera  Fêtre 
quand  il  verra  qiFon  Fesiiine  tel. 

Quant  à  la  chasteté,  i.  la  louer  en  elle-même, 
c‘’est  laisser  clans  les  esprits  une  secréte  et  presque 
Imperceptible  imagination  du  vice  contraire,  et  les 
exposer  à  quelque  péril  de  tentation.  2.  La  louer 
en  quelqu’un,  c’est  en  quelque  façon  le  disposer  à 
la  chute,  et  lui  mettre  devant  les  pieds  une  pierre 
d’achoppement,  en  lui  enftantle  courage  d’un  or* 
gueil  couvert  d’un  beau  voile  qui  le  porte  au  pré¬ 
cipice.  3.  C’est  qu’il  ne  faut  jamais  se  fier  à  la  chas¬ 
teté  passée,  mais  craindre  toujours,  d’autant  que 
c’est  un  trésor  que  l’on  porte  en  un  vase  If agile  et 
de  verre  (i).  Voilà  pourquoi  j’esûmerois  que  c’est  un 
acte  de  prudence  de  les  nommer  peu  souvent.  Mais 
c’en  est  encore  un  plus  grand  de  les  pratiquer  sans 
intermission;  Fune  étant  une  des  plus  excellentes 
vertus  de  Fesprit,  et  Fautre  la  belle  et  blanche  vertu 
du  corps. 

Je  ne  dis  pas  pourtant  qu’il  faille  être  scrupuleux 
jusqu’à  ce  point,  qu’on  n’ose  les  nommer  aux  occa¬ 
sions,  même  avec  éloge:  non,  elles  ne  seront  ja¬ 
mais  assez  louées,  prisées,  estimées,  cultivées  ;  mais 
qiFest-ce  que  tout  cela?  Toutes  ces  feuilles  de  louanges 
ne  valent  pas  le  moindre  fruit  de  la  pratique. 

Ecoutons  maintenant  vos  raisons. 

Je  n’en  ai  plus,  lui  dis-je;  après  celles-là  je  les 
quitte  volontiers  pour  acquiescer  aux  vôtres,  aux¬ 
quelles  je  me  veux  tenir. 

(i)n.  Cor,  IV,  7. 
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CHAPITRE  11. 

De  la  loiifjiie  vio, 

CousiLléraiit  sa  taille  grande  et  forte,  son  estomac 
robuste,  sa  composition  avantageuse  pour  une  lon¬ 
gue  vie,  sa  prudence  à  ménager  sa  santé  pour  le 
service  de 'Dieu ,  sa  tempérance  en  sa  nourriture,  je 
lui  disois  c^ti’il  promettolt  de  vivre  long-temps.  Il 
avoit  alors  quarante-deux  ou  quarante-trois  ans. 

Il  me  répondit  en  soupirant:  La  plus  longue  vie 
n’est  pas  la  meilleure ,  mais  celle  qui  est  la  plus 
occupée  au  service  de  Dieu;  puis  il  ajouta  ces  pa¬ 
roles  du  proplîéte  :  «  Que  je  suis  malheureux  de  ce 
“que  le  temps  de  mon  pèlerinage  est  si  long!  .Pai 
“  demeuré  avec  ceux  qui  habitent  dans  les  ténèbres , 
«  mon  ame  a  été  long-temps  étrangère  (i).  « 

Je  peiisols  qu’il  fut  touché  de  se  voir  hors  de  son 
siège  et  de  sa  chère  Genève;  c’est  ainsi  qu’il  l’ap- 
peloit,  et  je  lui  dis  :  «Nous  nous  sommes  assis  sur 
<t  le  hord  des  fleuves  de  Rabylonc,  et  là  nous  avons 
«  pleuré  en  nous  souvenant  de  Sion  (2).  u 

Oh  !  non,  me  répoiidlt-il,  ce  n’est  pas  cet  cxîl-là 
qui  me  touche;  ne  suis-je  pas  encore  trop  bien  dans 
notre  cité  de  refuge,  le  cher  Annecy;  je  parle  de 
l’exil  de  cette  vie:  tant  que  nous  y  sommes,  ne 
sommes-nous  pas  exilés  de  Dieu  et  hors  de  notre 
patrie?  «Malheureux  c|ue  je  suis!  qui  me  délivrera 

(i)Psal.  CXIX,  5. 

Psal.  CXXXVI,  I. 
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«  de  ce  corps  de  mort  (i)?  ce  sera  la  grâce  de  Dieu 
par  Jésus-Christ  notre  Seigneur  (2).  » 

Vous  n’avez  pas  raison ,  lui  dis-je,  de  vous  dé¬ 
plaire  en  cette  vie,  où  tout  vous  rit.  Je  ne  vols  que 
fête  pour  vous  :  vos  amis  \'ous  respectent,  et  les  en¬ 
nemis  mêmes  de  notre  religion  vous  honorent;  vous 
êtes  les  délices  de  tous  ceux  qui  vous  fréquentent. 

Tout  cela,  dit-il,  est  bien  peu  de  chose,  et  sur 
quoi  il  faut  peu  compter.  Ceux  qui  chantèreilt  //o- 
sanna  au  Fils  de  Dieu,  trois  jours  après  crièrent, 
Criicifiqe.  D’ailleurs  -rien  ne  m’est  plus  cher  que 
mon  ame;  et  je  vous  assure  que  si  quelqu’un  ve- 
noit  m’assurer  de  vivre  autant  que  j’ai  déjà  fait  sans 
douleur,  sans  procès,  sans  adversité,  sans  incom' 
modlté,  mais  avec  tous  les  contentements  et  toutes 
leâ’prospéntés  qui  se  peuvent  desirer  en  cette  vie. 
que  je  serois  fort  empêché  de  ma  contenance.  A 
qui  regarde  l’éternité,  que  ce  qui  est  sujet  au  temps 
est  peu  de  chose  1 

Ce  beau  mot  du  bienheureux  Ignace  de  Ijoyola 
m’a  toujours  fort  agréé  :  «  Oh!  que  la  terre  me  semble 
tt  abjecte  et  vile  quand  je  considère  et  contemple 
«  le  ciel  (3)!  » 


CHAPITRE  111. 

Cümiuciit  il  SC  couipoitoit  avec  les  malades, 

Nous  étions  allés  voir  ensemble  une  dame  d< 
qualité  de  mon  diocèse  qui  demeuroit  à  la  cam- 

(0  II-  Cor.  V,  (l.  Pi  ou  K  VJÏ  ^ 

(J)  ()  fjiiàïu  Hiiln  SGiflct  leihiiï  rluni  cfj-liini  a^piciol 
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pa^jne.  Elle  étoit  fortaj^^ée,  et  malade  à  rextrémite, 
ayant  déjà  reçu  notre  Seif>iieur. 

rS'oiis  la  trouvâmes  fort  paisible  et  tranquille  sur 
son  intérieur,  ayant  mis  ordre  à  tout.  Une  seule 
chose  rinquictoit,  qui  étoit  de  voir  ses  enfants  se 
tourmenter  jour  et  nuit  pour  lui  procurer  quelque 
soulaij’ement. 

Notre  blôn heureux,  pour  lui  ôter  cette  peine,  lui 
dit;  Et  moi,  ma  chère  mère,  je  ne  suis  jamais  si 
aise  quand  je  suis  malade,  que  lorsque  je  vois  mes 

parents  et  mes  domestiques  avoir  bien  de  la  peine 
autour  de  moi. 


Nous  lui  en  demandâmes  la  raison  :  C’est  parce- 
que,  répondit-il,  je  sais  que  Dieu  les  récompensera 
largement  des  assistances  qu’ils  me  rendent,  parce- 


01 


w. 


que  de  telles  hosties  lui  sont  fort  aaréables. 

1 J 

A  la  vérité  si  ceux  qui  nous  servent,  soit  en  sa^té, 
soit  en  maladie,  n’ont  égard  qu’à  nous,  et  non  à 
Dieu,  et  ne  cherchent  qu’à  nous  plaire,  ils  em¬ 
ploient  bien  mal  leurs  peines,  et  il  est  bien  em¬ 
ployé  qu’ils  aient  le  mal  de  reste:  mais  s’ils  nous 
servent  pour  Dieu,  ils  sont  pins  dignes  d’envie  que 
de  pitié. 

Notre  bienheureux  se  conduisoit  avec  les  malades 


qui  étoient  à  rextrémite,  comme  les  bons  anges, 
par  douces  et  suaves  inspirations  ;  leur  disant  de 
temps  en  temps  de  petits  mots  bien  choisis,  selon 
la  disposition  des  malades;  tantôt  faisant  devant 
eux  des  aspirations  ou  oraisons  jaculatoires  fort 
courtes;  tantôt  les  leur  faisant  proférer  de  bouche 


PARTIE  II,  CHAPITRE  lîL 


OU  seulement  de  cœur,  si  le  parler  les  jiicommo- 
doit,  et  puis  les  laissoit  un  peu  en  repos.  «  O  Jésus  ! 
i£  le  me  donne,  je  m’abandonne  à  vous.  O  Dieu  !  je 
<f  suis  à  vous ,  sauvez-moi  pour  votre  gloire.  O  Père  î 
(f  je  remets  mon  amc,  mon  corps ,  tout  mon  être  entre 
«  vos  mains.  O  Dieu  !  votre  volonté  soit  faite;  oui, 
«  Seigneur  .fésus,  votre  volonté',  non  la  mienne  et 
entre  chaque  aspiiatlon  laissoit  une  assez  bonne 
pause  pour  la  leur  laisser  goûter. 

Il  souffroit  avec  peine  de  voir  que  l’on  tourmen¬ 
tât  un  pauvre  agonisant  par  de  longues  exhortations. 
Ce  n’est  pas  alors  le  temps  de  prêcher,  ni  même  de 
lui  faire  faire  de  longues  prières;  il  le  faut  seule¬ 


ment  maintenir  dans  la  soumission  à  la  divine  vo¬ 


lonté,  qui  doit  être  son  élément  éternel  et  son  oc¬ 
cupation  perpétuelle  dans  le  ciel. 

Il  reudoit  quelquefois  cet  office  de  piété  et  de  mi¬ 
séricorde  aux  criminels  de  les  accompagner  au  sup" 
plice,  et  de  les  aider  à  bien  mourir,  et  se  serveit  de 
la  même  conduite  que  nous  venons  de  dire  à  l’égard 
des  malades. 


Après  avoir  ouï  la  décharge  de  leurs  consciences, 
il  les  laissoit  un  peu  respirer,  puis  par  intervalles  leur 
suggéroit  des  actes  de  foi,  puis  d’espérance,  puis 
d’amour,  et  ensuite  de  repentir,  et  de  résignation 
à  la  volonté  de  Dieu,  d’abandon  à  sa  miséricorde, 
sans  ajouter  à  leur  affliction  celle  de  rimportnniié 
inséparable  d’un  discours  continuel. 

Ce  bienheureux  prélat  réassissoit  si  houreuscnient 
dans  ce  mélange,  qu’il  a  quelquefois  accompagné  à 
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la  mort  des  misérables  qui  y  ail  oient  avec  des  joies 
et  des  contentements  qu’ils  n’avoient  jamais  expé¬ 
rimentés  durant  le  cours  de  leur  vie  déréglée;  se 
tenant  plus  heureux  de  mourir  de  la  façon  que  de 
vivre  davantage  en  la  manière  qu’ils  avoient  fait,. 
C’est,  leur  disoit-il,  en  baisant  amoureusement  le 


pied  de  la  justice  de  Dieu ,  que  l’on  arrive  fort  as¬ 
surément  entre  les  bras  de  sa  miséricorde;  et  il  faut 
tenir  pour  tout  assuré,  que  ceux  qui  espèrent  eu 
sa  bonté  ne  sont  point  confondus. 

Il  leur  inspiroit  ces  sentiments  de  confiance  d’une 
manière  si  amoureuse,  qu’il  les  réduisoit  à  la  prati¬ 
que  de  ces  paroles  de  S.  Augustin  ;  Il  m’est  meilleur 
de  mourir  en  aimant  Dieu  que  de  uivre  en  [offensante 


CHAPITRE  IV. 


Grande  confiance  en  Dieu. 


Je  me  plaignois  à  lui  du  fardeau  de  la  cliarge 
épiscopale,  et  lui  protestois  que  si  je  l’eusse  connu 
avant  que  de  m’y  engager  je  ne  l’eusse  jamais  fait. 
J’ajoutols  que  ce  n ’étoit  pas  sans  raison  que  le  con- 
ede  de  T  rente  l’appelle  un  fardeau  redoutable  aux 
épaules  des  anges  mêmes. 

Vraiment,  me  répondit-îl,  c’est  bien  à  vous  à 
vous  plaindre,  qui  n’avez  qu’un  petit  jardin  à  cul¬ 
tiver,  et  jardin  net  des  halllers  de  l’hérésie.  Com¬ 
ment  gémiriez-vous  donc,  si  vous  étiez  chargé  d’un 
diocèse  pesant  comme  le  mien,  qui  est  la  sentine 
de  toutes  les  erreurs,  et  la  retraite  de  tous  les  apos¬ 
tats,  qui  quittent  le  sein  de  la  vraie  Eglise? 
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Je  ne  pense  pas,  lui  disois-je,  qu’il  y  ait  de  diocèse 
en  toute  la  France  mieux  policé,  ni  plus  exeni  pla  ire 
que  le  vôtre,  ni  mieux  fourni  de  bons  pasteurs  et 
de  sages  et  vertueux  ecclésiastiques. 

Hélas!  il  est  vrai,  répondit-il,  que  Dieu  qui  est 
bon,  nous  envoie  le  vent  selon  la  voile,  et  nous  fait 
tirer  quelque  profit  de  notre  tribulation;  autrement 
si  Dieu  ne  nous  eût  laissé  ce  peu  de  semence  de 
piété,  ne  serions-nous  pas  devenus  comme  Sodome? 
Nonobstant  cela ,  nous  gémissons  sur  les  rivages  de 
ce  grand  fleuve  qui  sort  de  notre  Dabylone,  et  nous 
nous  consolons  sur  la  bienheureuse  espérance  que 
le  Père  des  lumières  éclairera  un  jour  ces  ténèbres, 
et  qu’après  ces  obscurités  il  fera  luire  son  soleil  sur 
ces  pauvres  gens,  qui  sont  assis  dans  la  région  de 
Pombre  de  la  mort. 

Vous  feriez,  continua-t-il ,  de  belles  lamentations 
si  vous  aviez  un  tel  faix  sur  les  bras.  Mais, disois-je, 
pourquoi  vous  embarrasser  de  ceux  qui  sont  dehors, 
et  qui  se  sont  soustraits  volontairement  à  FEglise 
leur  mère?  les  ouailles  qui  vous  restent  ont  tant  de 
docilité  qu’elles  sont  votre  joie  et  votre  couronne 
dans  leSeigneur(i). 

■  Je  vous  prends  par  votre  bouche,  bon  serviteur, 
me  dit- il,  et  pourquoi  ne  regardez-vous  pas  vos 
ouailles  du  même  ceil  que  vous  regardez  les  miennes? 
Pensez-vous  que  j’estime  que  les  vôtres  aient  moins 
de  docilité?  Il  faut  avoir  l’esprit  juste,  et  ne  faire  pas 
tant  d’état  du  bien  que  Dieu  fait  à  autrui ,  que  nous 

(j)  Philip.  IV,  J. 
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méprisions  ou  méconnoissioiis  celui  qu’il  nous  fait. 
C’est  le  propre  d’un  esprit  bas  de  dire,  les  moissons 
de  notre  voisin  sont  toujours  plus  amples  que  les 
nôtres,  et  ses  troupeaux  plus  gras.  Il  faut  be'nir  Dieu 
de  Tun,  et  n’étre  pas  ingrat  de  rautre. 

Toujours  est  ce  une  pesante  charge,  lui  disois-je, 
soit  pour  vous,  soit  pour  moi. 

Tl  est  vrai,  répondit-il,  si  nous  la  portions  tous 
seuls:  mais  c’est  un  joug  dont  notre  Seigneur  porte 
une  part  qui  fait  le  tout,  car  il  nous  porte  nous- 
mêmes  avec  notre  charge. 


iS’appelez-vous  rien  de  rendre  compte  de  tant 
d’ames?  disois-je;  et  il  repartoît:  Nous  avons  af¬ 
faire  a  un  maître  qui  est  riche  en  miséricorde  sur 
ceux  qui  Tirivoquent,  il  lemet  dix  mille  talents  à  la 
moindre  prière.  Il  faut  avoir  de  lui  des  sentiments 
dignes  de  sa  bonté,  il  le  faut  servir  avec  crainte; 
mais  toutefois  en  tremblant  il  ne  faut  pas  laisser  de 
se  réjouir  :  l’iiu milité  qui  décourage  n’est  pas  une 
bonne  humilité. 


CIIAPITIU: 


La  solltuée,  scs  peines  et  ses  dangers. 

Quelqu’un  iouoit  la  vie  solitaire,  et 
sainte  et  innocente. 


\7 

i  a 


üit 


Il  répondit  qu’elle  avolt  ses  défauts,  aussi  bien 
que  celle  que  l’on  mène  dans  le  monde  ;  et  que, 
comme  il  y  avoit  de  bonnes  et  de  mauv^aises  socié¬ 
tés,  il  y  avoit  aussi  une  bonne  et  une  mauvaise  so¬ 
litude  :  bonne,  ijuand  Mien  nous  attire,  selon  ce 
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qu’il  (lit  par  un  prophète  ;  Je  l’attirerai  en  la  soli-- 
«  tilde,  et  là  je  parlerai  à  son  cœur  (i)  ;  »  mauvaise, 
de  laquelle  i!  est  écrit:  «Malheur  à  celui  qui  est 
«  seul  (2)!  «  Si  c’étolt  assez  de  se  retirer  en  solitude 
pour  devenir  saint  et  innocent,  la  sainteté  et  Fin- 
nocence  seroient  de  facile  conquête. 

On  lui  répliqua  qu  en  la  solitude  on  étoit  moins 
tenté,  et  qu’il  y  avoit  moins  d’occasions  de  péché. 

Il  y  a  des  démons,  répondit-il,  qui  vont  par  les 
lieux  déserts,  aussi  bien  que  parmi  les  villes.  Si  la 
gi3cc  i\Q  nous  tissistc  pîir-tout^  p3r*tout  nous  toni— 
bons.  Lot,  qui  fut  si  saint  et  si  juste  dans  la  plus  in¬ 
fâme  de  toutes  les  villes,  commit  dans  la  solitude 
des  souillures  qui  font  horreur.  L’homme  se  porte, 
et  se  trouve  par-tout,  et  la  misère  lui  est  attachée 
comme  l’orabre  au  corps. 

Plusieurs  se  trompent  et  se  séduisent  eux-mêmes, 
s’imaginant  avoir  les  vertus  dont  iis  ne  voient  pas 
en  eux  les  vices  opposés.  Il  y  a  encore  un  long  es¬ 
pace  entre  u avoir  pas  un  vice  et  avoir  la  vertu 
contraire.  G  est  bien  un  commencement  de  sagesse, 
de  n’avoir  point  de  folie;  mais  commencement  si 
foible  qu  a  peine  mérite-t-il  le  nom  de  sagesse. 

S’abstenir  du  mal  est  quelque  autre  chose  que  faire 
du  bien,  quoique  cette  abstinence  soit  une  espèce  de 

b*  ï  < 

len  ;  cest  comme  le  plan  sur  lequel  reste  à  élever 
rédlfice.  La  vertu  ne  consiste  pas  tant  en  riiabitude 
qu  en  1  action.  L’habitude  est  une  qualité  oisive  de 
sa  natuie,  qui  dispose  a  la  venté  à  bien  faire,  mats 

(i)Os.  If^  1^.  ~  ^2^  IV^  iQ. 
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qui  ne  fait  pas  pourtant,  si  son  inclination  n’est  ré¬ 
duite  en  acte. 

'  Comment  apprendra  Pobéissance,  celui  à  qui 
nul  ne  commande;  la  patience,  celui  à  qui  nul  ne 
contredit;  la  constance,  celui  qui  n’a  rien  à  souf¬ 
frir;  riiunilllte,  celui  qui  n’a  point  de  supérieur; 
l’amitié,  celui  qui,  comme  un  sauvage,  fuit  la  COU* 
versation  des  autres  hommes,  qu’d  est  obligé  d’ai- 
mer  comme  soi-raême? 


Il  y  a  quantité  de  vertus  qui  ne  se  peuvent  prati¬ 
quer  en  la  solitude,  principalement  la  miséricorde 
sur  laquelle  nous  serons  interrogés  et  jugés  au  der¬ 
nier  jour,  et  de  laquelle  il  est  dit  :  Bienheureux 

«les  miséricordieux,  car  ils  obtiendront  miséri- 

^  / 

«  corde  (i).  » 


CHAPITRE  VI. 

I 

Bien  faire  et  laisser  dire, 

*  I 

Comme  j’allois  prêcher  le  Carême  à  Paris,  il  m’en¬ 
seigna  faire  peu  d’état  de  ce  que  le  inonde  diroil, 
par  le  récit  de  l’histoire  suivante. 

Ce  supérieur  d’um college  avpit  chargé,  me  dit- 
il,  un  bon  vieillard  de  la  conduite  de  riiorloge,  afin 
de  l’empêclier  de  s’ennuyer.  Mais  en  ayant  essayé, 
il  trouva  qu’il  n’avoit  jamais  eu  aucune  obéissance 
plus  fâcheuse  ni  plus  difficile. 

Quoi,  lui  dit  le  supérieur,  de  hausser  les  contre¬ 
poids  deux  fois  le  jour  ! 

( %)  Maîlh.  V, 
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OIi  !  non,  c!k-il  ,  c’est  que  je  suis  tourmenté  de 
tous  les  côtés. 

Comment  cela?  reprit  le  supérieur. 

G  est,  dit-il,  que  quand  î’horlo^je  tarde  un  peu, 
eeux  qui  travaillent  au  college  s’en,  jilaignent,  et, 
pour  les  contenter,  je  lavance  un  peu;  et  ceux  qui 
sont  en  ville  me  tombent  aussitôt  sur  les  bras,  disant 
que  l’horloge  va  trop  vite  ;  et  si  je  la  retarde  pour  les 
satisfaire,  voilà  les  autres  qui  recommencent  leurs 
plaintes,  de  sorte  que  ma  tête  est  comme  le  timbre 

sui  lequel  frappe  le  marteau  de  l’horloge,  et  je  suis 
tout  étourdi  de  ces  plaintes. 

Le  supérieur,  pbiir  le  consoler,  lui  dit,  je  veux 
vous  donner  un  très  bon  avis,  et  qui  mettra  la  paix 
par-tbut.  Quand  l’horloge  avancera,  et  que  l’on  s’en 
plaindra,  dues,  laissez-moi  faire,  je  la  retarderai 
bien  ;  mais  les  autres,  dit  le  bon  homme,  viendront 
crier ;d;tes-!eur,  reprit  le  supérieur,  enfants,  laissez- 
moi  faire,  je  la  hâterai  bien  d’aller.  Mais  après  tout, 
laissez  aller  l’iiorloge  son  grand  chemin ,  et  comme 
elle  pourra;  donnez  seulement  de  bonnes  et  douces 
paroles,  et  tous  seront  contents,  et  vous  en  paix. 

Vo\ez*\ous,  me  dit  notre  btenbeureux,' vous  al¬ 
lez  être  en  butte  à' divers  jugements.  Si  vous  vous 

amusez  a  ce  que  l’on  dira  de  vous,  vous  n’aurez  ja¬ 
mais  fait. 

Que  faire  a  tout  cela?  11  faut  donner  à  tous  de 
bonnes  et  douces  paroles;  mais  après  tout,  allez 
votre  grand  chemin  ,  suivez  votre  naturel,  ne  l’alfé- 
rez  pas  par  tant  d’avis  que  vous  recevrez,  la  plupart 
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contraires:  regartlcz  Dieu,  et  a]KUulorine/-vons  fort 
à  rosprit  lie  grâce.  Il  nous  doit  Importer  fort  peu 
deire  jupes  des  hoinmes,  puisque  nous  n’avons 

s.  I  Jr 

point  désir  de  leur  plaire;  c’est  Dieu  qui  est  noire 
juge,  et  qui  voit  le  fond  de  nos  cœurs  et  ce  qu’il  y 
a  de  plus  cacîie  dans  les  tenébi  cs. 

I 

,  CIIAPlTliE  Vil. 

Son  jugonieiit  sur  nwe  piodicatioiK 

Un  jour  je  prêcliai  h  la  Yisitalion,  et  sachant  qne 
notre  hieiilieureux  y  sereit  pre'scnt  avec  un  grand 
concours  de  monde;  a  dire  le  vrai,  j  avois  nu  peu 
pense  à  moi,  et  m’etois  prépare  tout  de  bon. 

Quand  nous  fumes  retirés  chez  lui,  et  qu’il  se  vit 
seul  avec  moi,  il  me  dit:  Hé  bien,  vous  avez  donné 
grande  satisfaction  à  nos  gens  aujourd’hui,  il  s’en 
alloieiit  disant  inirabilla,  de  votre  beau  et  bien  pei¬ 
gné  panégyrique.  Je  n’en  ai  rencontré  qti’un  seul  qui 

n’étolt  pas  content. 

Qu’aurois-je  avancé,  lui  dis-je,  qui  eût  pu  cho¬ 
quer  cet  esprit-là,  car  je  ne  suis  point  piqué  du  dé¬ 
sir  de  savoir  son  nom? 

Mais  moi,  reprit-il,  j  al  grande  curiosité  de  vous 
le  nommer, 

(Jui  est-il  donc,  afin  que  je  m’efforce  de  le  con¬ 
tenter? 

Si  je  n’avois  bien  de  la  confiance  en  vous,  je  ne 

V  H  J  * 

vous  le  nommerois  pas;  mais  comme  je  vous  cou- 

_ ^  ^ _  ^  ' 
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.ïe  reg-ar<îai  autour  de  mol,  je  ne  vis  que  lui.  C’est 
doue  vous?  iiû  disde. 

Moi-méiiie,  rcprit-lL 

Certes,  repartis-je,  j’eusse  mieux  aim<;  votre  anpro- 

Iratioti  seule  que  celle  de  toute  l’assemWe'e.  Dieu 

soit  loiid,  je  suis  tombé  en  une  main  qui  ne  blesse 

quepoiu  gue'rir.  lincore,  qu’avez-vous  trouvé  à  dire'’’ 

car  je  sais  que  de  votre  grâce,  vous  ne  me  pardon- 
nez  rien.  * 

Je  vous  aime  trop,  dit-il,  pour  vous  flatter;  et  si 
vous  eussiez  aimé  de  cette  sorte  nos  soeurs,  vous  ne 
vous  fussiez  pas  amusé  à  enfler  leurs  esprits,  au  lieu 
de  les  édiher;  à  leur  louer  leur  condition,  au  lieu 
t  e  leur  enseigner  quelque  doctrine  humiliante  et 
plus  salutaire  :  il  en  est  des  viandes  de  l’esprit  comme 
de  celles  du  corps ,  les  flatteuses  sont  venteuses  et 
es  venteuses  sont  creuses,  à  la  façon  des  légumes. 
Il  faut  en  prêchant  présenter,  non  une  viande  qui 
passe  et  dont  la  mémoire  périsse  avec  le  son,  mais 
une  viande  qui  demeure  à  la  vie  éternelle. 

Au  reste,  il  se  fout  bien  garder  d’entrer  jamais 
en  chaire,  sans  avoir  .m  dessein  particulier  dl'difier 
quelque  coin  des  murailles  de  Jérusalem,  ensei¬ 
gnant  la  patique  de  quelque  vertu,  ou  la  fuite  de 
qoelque  vice;  car  tout  le  fruit  de  la  prédication  est 
t  aiiac  ici  e  péché,  et  de  ramener  la  justice.  O  Sei- 

JUiles,  c  les  xn,,nes  se corwerliront  à  vous  (i) 


i 


68  ESPRIT  DE  S.  FRAISIÇOIS  DE  SALES, 

lies  üiiiics  clclivrdcs  des  nitiins  tic  Ictiis  ennemis ^ 
monde,  le  diable,  et  la  cliair,  et  qui  servent  Dieu 

Il  leur  l'alloit  apprendre,  veprlt-il,  à  prendre  garde 
de  ne  tomber  pas,  puisqu  elles  sont  debout  (2);  à 
operer  leur  salut  selon  le  conseil  du  Saint-Esprit, 
avec  crainte  et  tremblement  (3),  et  à  n’etre  point 
sans  peur  meme  du  péché  remis  (4).  Vous  nous  les 
avez  peintes  comme  des  saintes j  cela  ne  vous  coûte 
guère  de  .canoniser  des  personnes  vivantes.  11  ne 
faut  pas  comme  cela  mettre  des  oreillers  sous  les 
momies,  ni  donner  du  lait  a  ceux  qui  ont  besoin  de 
chicotin  et  d'absinthe, 

je  Taifait,  disois-je,  pour  les  encourager  et  for¬ 
tifier  en  leur  sainte  enlieprlse. 

II  faut  donner  ce  courage  sans  exposer  la  personne 
au  péril  de  la  présomption  et  de  la  vanité.  U  est  tou¬ 
jours  plus  assuré  d’humilier  raucliieur  que  de  le 
faire  marcher  en  choses  hautes  et  admirables  au- 
dessus  de  sa  portée.  Je  me  persuade  qu’une, autre 
fois  vous  prendrez  garde  à  cela. 

CHVPITEE  VUE 

Sur  le  même  sujet. 

Le  lendemain  il  me  fit  prêcher  en  un  monastère 
de  filles  de  Claire.  Il  s’y  trouva,  et  rassemblée 
n’y  fut  pas  moindre  que  le  jour  précédent.  Je  me 
donnai  bien  de  garde  de  donner  dans  l’écueli  qu’il 

(1)  Luc.  LXXr,  4  «t  75.  —  (2)  L  Cor.  X,  12. 

<[3)  Philip.  Il  J  li*  ' —  (4)  KccL  V,  5. 
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ïîi‘’avoit  montié'.je  Tis  mon  discours  avec  une  jurande 
simplicité  de  langage  et  de  pensées,  ne  visant  pu¬ 
rement  qu’à  Védification.  Je  procédai  avec  grand 
ordre,  et  pressai  fort  mon  sujet. 

Au  retour  notre  bienheureux  me  vint  visiter  à  ma 
chambre  qui  étoit  la  sienne;  car  quand  je  le  visitois 
il  rne  niettoit  toujours  en  sa  place,  et  m’embrassant 
tendrement:  Vraiment,  dit-il,  je  vous  aimois  bien 
hier,  mais  je  vous  aime  bien  davantage  aujourd’hui. 
Vous  êtes,  à  dire  la  vérité,  selon  mon  cœur;  et,  si  je 
ne  me  trompe,  vous  êtes  encore  selon  le  cœur  de 
Dieu;  et  je  pense  qu’il  a  eu  votre  sacrifice  pour  agréa¬ 
ble,  Je  ne  vous  pensois  pas  si  souple  et  si  condescen¬ 
dant.  Certes,  lliomnie  obcissanl  racontera  des  vic¬ 
toires  [i),  vous  vous  êtes  surmonté  vous-même  au¬ 
jourd’hui.  Savez-vous  que  la  plupart  de  vos  auditeurs 
disoient,  les  jours  se  suivent,  mais  ne  se  ressemblent 
pas,  et  qu’ils  n’éioient  pas  si  contents  qu’hier,  et  que 
celui  qui  n’étoit  pas  satisfait  hier,  l’est  extraordinai¬ 
rement  aujourd’hui? 

Je  vous  apporte  ici  un  jubilé  général  pour  toutes 
vos  fautes  passées.  Vous  avez  fait  aujourd’hui  tout- 
à-fait  selon  mon  gré;  et  si  vous  continuez,  vous  ren¬ 
drez  beaucoup  de  service  au  maître  de  la  vigne.  Il 
ne  faut  pas  que  la  prédication  s’appuie  sur  des  pa¬ 
roles  et  des  pensées  de  l’immaine  sagesse,  mais  en 
démonstration  d’espnt  et  de  vertu.  Suivez  cette  ma¬ 
nière  avec  fidélité,  et  Oieu  rendra  vos  travaux  hono¬ 
rables  et  accomplis;  vous  serez  prudent  en  la  parole 

(1)  Prov.  XXI,  a8. 
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mystique,  et  posséderez  la  science  des  saints,  la 
science  qui  fait  les  saints.  lit  que  voulons-nous  sa¬ 
voir,  sinon  Je'sus  et  Jésus  crucifié? 


CHAPITRE  IX. 


Combien  iî  étoit  ennemi  clcs  louanges. 


S.  Grégoire  a  très  bien  dit,  que  quand  on  loue 
un  homme  sage  en  sa  présence  on  afflige  ses  oreil¬ 
les,  et  on  blesse  son  cœur  (i).  Notre  bienheureux 
étoit  ainsi.  Celui  qui  embrassoit  si  amoureusement 
ceux  qui  lui  disoient  des  injures,  aiiroit  volontiers 
dit  des  injures  à  ceux  qui  lui  donnoient  la  moindre 
louange. 


En  jour  prêchant  devant  lui  à  Annecy,  me  sou¬ 
venant  de  ces  paroles  que  lui  dit  dans  une  occasion 
M.  l’évêque  de  Saluces  :  Tu  sal  es,  ego  verb  ueque 
sal  neque  lux,  il  m’échappa  de  faire  une  petite  allu¬ 
sion  sur  son  nom,  et  de  dire  qu’il  étoit  le  sel  (sales) 
dont  toute  la  masse  de  ce  peuple  étoit  assaisonnée; 
il  fut  tellement  mal  édifié  de  cet  éloge,  qu’au  retour 
il  m’en  reprit  avec  un  ton  et  un  accent  qui  eût  été  de 
rigueur,  s’il  eût  été  capable  de  parler  ainsi. 

Vous  alliez  si  droit,  me  dit-il,  vous  couriez  si  bien , 
qui  est- ce  qui  vous  a  fait  faire  cette  incartade  (2)? 
Savez-vous  bien  que  vous  avez  tout  gâté,  et  que  ce 
seul  mot  peut  faire  perdre  le  crédit  à  tout  votre 


Çi)  Sapiens  dùm  laudatur  în  ore,  flagellatur  in  aure,  cruriatur  iu 
Tocnie. 

(3)  Galat.  V,  7. 
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sermon?  N’cst-ce  pus  meliingev  le  pur  or  de  la  parole 
de  Dieu  cjiie  tVy  introduire  ta  parole  des  hommes? 
et  n’est'Ce  pas  la  parole  des  hommes  que  la  loiiangie 
des  vivants?N’est-il  pas  cent,  ne  loue/,  aucirn  homme 
avant  sa  mort  (i)? 

Je  suis  un  beau  sel,  un  sel  affadi  et  gâté,  qui  idest 
bon  qidà  être  jeté  en  la  rue,  et  foulé  aux  pieds  des 
passaJHs.  Je  iilains  tant  de  bonne  semence  suffoquée 
avec  une  poignée  dhvraie.  Certes  si  vous  ave/,  dit 
cela  pour  me  confondre,  vous  ave/,  trouvé  le  vrai 
secret. 

[ 

CHAPITRE  X. 

Son  humilité. 

Il  ne  pouvolt  ignorer  la  grande  estime  que  non 
seulement  son  peuple,  mais  que  tout  le  monde  fai- 
soit  de  sa  piété.  Souvent  il  s’en  confondolt  devant 
i)icu,  et  plusieurs  fois  il  eu  a  rougi  devant  les 
hommes,  lorsqu’il  voyolt  ou  enteiuloit  qu’on  le  te- 
noit  pour  un  saint  homme  et  un  fidèle  serviteur 
(le  Dieu. 

i 

Ce  n’étoit  pas  sa  coutume  de  dire  des  paroles 
d’humilité  parlant  de  soi,  il  les  fiiyoit  comme  des 
écueils  où  l’îmmllité  faisolt  naufrage.  Il  étolt  exact 
jusque-là,  de  ne  parler  de  lui  que  comme  à  vive 
force,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  même  dans  les  choses 

is  que  parler  de  soi 
étoit  une  chose  non  moins  difficile  que  de  marcher 
sur  la  corde,  et  qu’il  faut  avoir  de  grands  contre- 

(ï)  Etîcli.  XI, 
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poids  poiTi'  ne  tomber  pas,  et  de  merveilleuses  cir¬ 
conspections  pour  ne  point  bnUir. 

Voyez-vous,  disoit-il,  ces  bonnes  gens,  avec 
toutes  leurs  louanges  et  leurs  estimes,  me  feront  re¬ 
cueillir  enfin  un  fruit  bien  amer  de  leur  amitié. 
GVst  qu’ils  me  feront  languir  en  purgatoire,  faute 
de  prier  Dieu  pour  ma  pauvre  ame,  quand  je  serai 
mort;  s’imaginant  qu’elle  sera  allée  tout  droit  en 
paradis.  Voilà  tout  ce  que  me  profitera  cette  répu¬ 
tation. 

J’aimerois  mieux  trouver  en  eux  le  fi’uit  des  bonnes 
œuvres  et  l’liuiic  de  la  miséricorde,  que  les  feuilles 
de  tant  de  vains  applaudissements  et  de  vaines 
louanges.  Une  once  d’ope'ration  vaut  plusieurs  livres 
de  discours.  On  parle  de  l’eau  bénite  de  cour,  et 
j’appelle  ceci  de  l’eau  bénite  du  monde.  Ce  sont  de 
douces  bénédictions  suivies  de  dures  dérélictions. 


ciïAPrrîiîî:  xr. 

Des  écrivains  hâtifs. 

.l’ai  commencé  fort  jeune  à  écrire,  et  trop  tôt  à 
imprimer;  et  comme  je  m’uccnsols  un  jour  à  notre 
bienheureux  de  cette  précipitation,  il  me  répondit 
(pie  l’on  pouvüit  fonder  sur  cela  doux  jugeiaenîs 
contraires,  et  tous  deux  appuyés  de  bonnes  raisons. 

La  plus  commiine  opinion,  me  dît-il,  est.  qu’d 
faut  écrire  tard,  et  parler  tôt.  Un  jeune  religieux 
(jul  étoit  prêtre  et  prédicateur,  ayant  fait  un  livre 
(ju  il  desiroit.  mettre  au  jour,  il  le  porta  à  son  supé* 
rieur  pour  en  avoir  la  permission ,  (lui  lui  dit  ce  petit. 
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.y 


vercleiir  est  agréable,  et  iîs  sont  plus 

c 


mot,  en  prQnant  son  livre,  et  lui  promettant  de  îe 
lire  à  sou  loisir,  et  de  lui  en  dire  son  jugement: 
Mon  père,  n’avez*votis  pins  rien  à  apprendre?  et  le 
laissa  là-dessiis...  comme  s’il  lui  eût  dit,  ce  n’est  pas 
en  étudiant  qu’l!  faut  faire  des  livres,  mais  après 
avoir  beaucoup  e'tudlé. 

Notre  bienlieureux  estimoit  que  les  fruits  ûe  cette 
sorte  n’étoient  mûrs  qu’en  rarrière-saison,  c’est-à- 
dire  sur  la  fin  de  rautonine.  Pour  ceux  de  la  pré¬ 
dication, 

fleurissants  au  printemps  et  dans  les  chaleurs  d 
1  été.  Il  faut  plus  de  plotnb  pour  écni'e,  plus  de  riaer- 
cure  pour  parler. 

Id’uii  autre  côté,  quelques  uns  estiment  que  c’est 
bien  fait  d’écnre  et  de  publier  de  bonne  heure, 
d’autant  qu’on  a  le  moyen  de  se  corriger  dans  les 
secondes  éditions.  On  examine  le  vent  du  bureau  , 
et  on  se  retire  de  bonne  lieure  si  l’on  n’y  réussit  pas. 

Ajoutez  que  l’on  jouit  du  fruit  de  son  travail, 

comme  ceux  qui  bâtissent  ou  plantent  en  leur  ieu- 
ncssc. 

î/oplnloii  des  premiers  est  un  peu  sévère ,  et  cell 
des  seconds  est  pins  indulgente;  et  l’une  et  l’autre 
nnportc  peu  ,  pourvu  que  Dieu  soit  regardé  en  tout 
cela  comme  la  fin  dernière  du  travail. 

Ceux  qiu  rejettent  la  publication  de  leurs  ou¬ 
vrages  après  leur  mort ,  pour  éviter  la  vanité  des  ap- 
plaudissements  et  des  louanges,  ne  font  pas  maC 
pourvu  que  ce  soit  là  véritablement  leur  motif;  mais 
si  c  est  pour  éviter  le  déplaisir  des  censures  et  des  ré- 
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])rèhensions,  c’est  fuir  une  vanité  pour  se  jeter  dans 
une  autre. 

En  toutes  choses  îa  médiocrité  est  excellente;  et 
d’écrire  entre  deux  âges,  à  qui  a  ce  talent,  est  un 
conseil  fort  prudent,  parcequ’on  a  encore  assez  de 
vie  pour  se  corriger;  et  d’enfouir  ce  talent  quand 
Dieu  l’a  donné,  c’est  un  compte  que  l’on  aura  à 
rendre  à  Dieu;  et  de  redouter  les  divers  jug;ements, 
c’est  craindre  de  voyager  en  e'té  de  peur  des  mou¬ 
ches. 

CITAPÏTÏIE  XII. 

I 

Du  souvenir  des  trépassés. 

Quand  il  monroit  quelqu’un  de  ses  amis,  ou  de 
sa  connoissance,  il  étolt  insatiahle  à  en  dire  du  bien, 
Pt  à  les  recoin  mander  aux  prières  d’un  chacun. 

Son  mot  ordinaire  étoit,  nous  ne  nous  soiwenom 
pas  assez  de  nos  morts,  de  nos  chers  trépassés;  et  la 
preuve  est  que  nous  n’en  parlons  pas  assez.  Nous 
nous  détournons  de  ce  discours  comme  d’un  propos 
funeste;  nous  laissons  les  morts  ensevelir  les  morts; 
leur  mémoire  périt  chez  nous  avec  le  son  des  clo¬ 
ches,  sans  penser  que  l’amitié,  qui  peut  finir  meme 
par  la  mort,  ne  futjamais  véritable;  l’Ecriture  même 
nous  disant  que  le  vrai  amour  est  plus  fort  que  la 
mort  (i), 

x\!ors  les  louanges  ne  sont  plus  suspectes  de  flat¬ 
terie;  et  comme  c’est  une  espèce  d’impiété  de  dé¬ 
chirer  la  réputation  des  morts,  et  faire  comme  ces 

(i)  Gant.  VIII,  6. 
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bêtes  féroces  qui  déterrent  les  corps  pour  les  dé¬ 
vorer;  aussi  est-ce  une  marque  de  piété  de  faire  ré¬ 
cit  de  leur  bonnes  qualités,  pareeque  cela  nous  pro¬ 
voque  à  leur  imitation. 

J’ajoute  qu’il  avoit  coutume  de  dire  qu’en  cette 
seule  œuvre  de  miséricorde  les  treize  autres  s’y  ren- 
controient. 


■ce 


pas 


en 


ne 


Visiter 


les  malades  que  d’obtenir  par  nos  prières  le  soula- 
ffement  des  pauvies  âmes  qui  sont  dans  le  piiroa- 
toire? 

N’est-ce  pas  donner  à  boire  à  ceux  qn  1  ont  si  erand 
soif  de  la  vision  de  ï3iou,  et  qui  sont  parnii  ces  du¬ 
res  flammes,  que  de  leur  donner  part  à  la  rosée  de 
nos  oraisons? 

N’est- ce  pas  nourrir  des  affamés  que  d’aider  à  leur 
délivrance  par  les  moyens  que  la  foi  nous  suggère? 

N’est-ce  pas  vraiment  racheter  des  prisonniers? 

N’est-ce  pas  vêtir  les  nus  que  de  leur  procurer 
un  vêtement  tie  lumière  et  de  lumière  de  gloire? 

est-ce  pas  une  insigne  liospitalité  que  de  pro¬ 
curer  leur  iiitrodiictjon  dans  la  céleste  .lériisalcm, 
et  les  rendre  citoyens  des  saints  et  des  domestiques 
de  Dieu  dans  l’éternelle  Sion? 

N’esi-ce  pas  un  plus  grand  service  de  mettre  des 

âmes  au  ciel  que  d’ensevelir  des  corps,  et  les  met¬ 
tre  en  terre? 

Quant  aux  spirituelles,  n’est-ce  pas  une  œuvre 
dont  011  peut  comparer  le  mérite  avec  celui  de 
donner  conseil  aux  simples,  de  coiTiger  ceux  qui 
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manquent,  d’enseigner  les  ignorants,  de  pardonner 
les  offenses,  de  supporter  les  injures?  Et  quelle  si 
grande  consolation  peut-on  donner  aux  affliges  de 
ce  monde,  qui  puisse  ctre  compare'e  à  celle  qu’ap¬ 
portent  nos  prières  à  ces  pauvres  âmes  qui  sont  dans 
une  si  pressante  souffrance? 


CIIAPÎTRE  XÏII 

li  ^  - 

De  1  Ecriture  sainte. 


S.  Charles  Uorromée  ne  lisoit  la  sainte  Écriture 
qu’à  genoux,  comme  s'il  eût  écoute  Dieu  parlant 
sur  le  mont  Sinaï  au  milieu  des  feux  et  des  tonnerres: 


et  notre  bienheureux  ne  voulolt  pas  qu’on  la  traitât, 
soit  en  parlant  en  public,  soit  en  e'erivant,  soit  en 
la  !  isant  en  particulier,  qu’avec  une  extrême  révé¬ 


rence. 

il  ne  vonloit  pas  qu’un  prédicateur  se  jetât  d’a¬ 
bord  dans  le  sens  mystique,  sans  avoir  aupara¬ 
vant  expliqué  le  sens  littéral:  autrement,  disoit-il, 
c’est  bâtir  le  toit  d’une  maison  devant  le  fondement. 


L’Ecriture  sainte  doit  être  traitée  avec  plus  de  so¬ 
lidité  et  de  révérence.  Ce  n’est  pas  une  e'toffe  qu’on 
puisse  tailler  à  son  gre'  pour  s’en  faire  des  parements 


à  sa  mode. 


Quand  on  avoit  explique'  le  vrai  sens  de  la  lettre, 
alors  il  permetloit  d’en  tirer  des  morales,  et  d’en 
faire  des  applications ,  encore  vouioit-il  que  ce  fût 
avec  be;iucoup  de  jugement,  sans  tirer  les  figures 
par  les  cheveux;  autrement  il  lesappeloit  des  figures 
défi  gu  rées,  et  des  morales  semblables  au  carillon 
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des  dociles,  à  qui  Ton  fait  dire  tout  ce  que  Ton 
veut. 

Voici  sur  ce  sujet  un  exemple  de  sa  ponctuaUtéf 
Prêcliant  un  jour  devant  lui  ,  il  m’arriva  d’appliquer 
à  la  contagion  des  mauvaises  compagnies  ce  mot  du 
prophète  :  «  Vous  serez  bon  avec  les  bons,  et  mau- 
«  vais  avec  les  mauvais  (i) ,  »  ce  qui  se  dit  assez  com¬ 
munément.  Je  m’aperçus  sur-le-champ  qu’il  n’étoit 
pas  content  J  et  ensuite  étant  seul  avec  lui,  il  me 
demanda  pourquoi  j’avois  donné  une  telle  détorse  à 
ce  passage,  sachant  bien  que  ce  n’étoit  pas  là  le  sens 
littéral.  Je  lui  dis  que  c  e'toit  par  allusion.  Je  l’en¬ 
tends  bien*  ainsi,  reprlt-il,  mais  du  moins  deviez- 
vous  dire  que  ce  n’étoit  pas  là  le  sens  littéral,  puis¬ 
que  selon  la  lettre  il  s’entend  de  Dieu ,  qui  est  bon , 
c’est-à-dire  miséricordieux  envers  ceux  qui  sont  bons; 
et  mauvais,  c’est-à-dire  sévère  envers  ceux  qui  sont 
mauvais,  punissant  les  uns,  et  faisant  miséricorde 
aux  autres. 

Jug  ez  de  là  combien  il  étoit  exact  quand  il  trai- 
toit  la  divine  parole,  puisqu’il  l’étoit  si  fort  envers 
les  autres,  lui  qui  étoit  incomparablement  plus  iii- 
dulg  ent  aux  autres  qu’à  lui-même.  . 


GHAPITIIE  XIV. 

Du  zèle. 

Le  zélé  1  uï  étoit  une  vertu  suspecte ,  parceque*,  di¬ 
soit-il,  il  en  e'toit  comme  des  bezoards;  de  cent  il  n’y 
en  a  pas  un  de  bon ,  ni  qui  chasse  le  venin. 

(i)  Psal.  XVII, 
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Les  bons  ménagers  cliseiu  que  la  nourriture  des 
paons,  dans  une  maison  de  campagne,  est  plus  dom¬ 
mageable  que  proliîable,  parcequ  encore  qu’ils  man- 
geiu  les  araignées,  les  clienilles,  les  souris,  et  autres 
vermines,  d’autre  part  ils  découvrent  les  toits,  ils 
effraient  les  pigeons  par  leurs  cris,  et  ils  battent  le 
autres  volailles. 

Le  zéle^pour  l’ordinaire  est  impétueux,  et, 
que  par  les  corrections  qu’il  fait  il  tâche  d’exter¬ 
miner  le  vice,  il  a  d’ailleurs  d’assez  fâcheux  effets 

s  il  n  est  conduLt  avec  beaucoup  de  modération  et  de 
prudence. 

il  y  a  un  zélé  âpre  et  farouche  qui  ne  pardonne 

rien  ,  qui  agrandit  les  moindres  fautes,  et  fait  comme 

le  mauvais,  médecin  qui  rend  les  maladies  plus  fâ- 
ciieuscs. 

11  y  en  a  un  autre  si  lâche  et  si  mol,  qu’il  par¬ 
donne  tout;  pensant  être  en  cela  une  mesure  de 
charité  qui  souffre  tout,  qui  endure  tout,  mais  ja- 
iiiais  le  toit  fait  à  L)ieu,  ce  qui  offense  son  honneur 
et  sa  gloire,  en  quoi  il  se  trompe, 

àjG  \  lai  zele, accompagne dej  ugeineiitetde  science, 
suit  ce  précepte:  Iticer  lUrumqiœ  vola,  medio  tulh- 
swius  ibts.  II  pardonne  certaines  choses,  ou  au  moins 
les  dissimule,  |)our  les  corriger  à  propos  et  utile¬ 
ment  en  temps  et  lieu,  et  eu  reprend  d’autres  sans 
attendre,  où  il  voit  qu’il  y  a  espérance  d’amende¬ 
ment;  ne  laissant  rien  en  arrière  de  ce  qu’il  pense 

pou\on  seivu  à  la  conservation  ou  augmentation 
de  la  gloire  de  Dieu. 


PARTIE  ÏI,  CHAPITRE  XIV, 
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Le  zèle  doux  et  p^racieux  est  incomparablement 
plus  efficace  que  celui  qui  est  âpre  et  turbulent;  et 
c’est  pour  cela  qu’fsaïe,  voulant  montrer  la  force  du 
Messie  à  réduire  tout  Tu  ni  vers  sous  le  joug  suave 
de  son  obéissance  J  ne  lappelle  pas  le  lion  de  la  tribu 
de  Juda,  mais  l’agneau  dominateur  delà  terre  (i). 
«  La  douceur  est-elle  survenue ,  dit  le  prophète,  nous 
«  voilà  corrigés  (2).  » 

CriAPlTHE  XV. 

Des  prédications  feiiites  eu  dcuj  s,  stérÜes  eu  fruits. 

Je  fus  invité  en  raiinée  i6to  à  prêcber  le  carême 
devant  le  sénat  de  Savoie,  dans  la  capitale  de  la 
province  qui  est  Chambéry.  A  peine  y  avoit-il  six 
mois  que  j’avois  reçu  la  consécration  épiscopale  par 
1  inipositioti  des  mains  de  notre  bienheureux.  J’étois 
alors  dans  une  extrême  verdeur  d’âge,  et  ayant  la 
mémoire  toute  fraîche  de  ce  que  je  venois  d’appren¬ 
dre  aux  écoles,  et  principalement  des  belles-lettres , 
que  j’ai  toujours  fort  affectionnées,  de  sorte  que,  ne 
pouvant  débiter  que  ce  que  je  savois,  je  ne  proférois 
des  trésors  de  mon  cœur  que  ce  qui  éloit  dans  le 
coflie  de  ma  mémoire,  en  tassant  beaucoup  de  choses 
anciennes  et  nouvelles  que  j’avois  dans  mes  réser¬ 
voirs,  et  dont  011  peut  voir  des  essais  dans  ces  diver¬ 
sités,  qui  sont  les  premiers,  dirai-je,  efforts  ou  es¬ 
sors  de  mon  esprit. 

On  rapporta  au  bienheureux,  qui  étoit  en  la  ville 
de  sa  résidence  à  Annecy,  éloignée  de  là  de  sept 

(i)  Isaïe,  XVI,  I.  —  (2)  Psal.  LXXXIX,  h». 
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lieaes,  que  mes  discours  nVtoieiit  que  de  fleurs  et 
de  parfums,  ijul  atiiroient  tous  les  auditeurs,  comme 
les  abeilles  qui  volent  au  sucre  et  au  miel.  Lui  qui 
eu  jugeoit  tout  d’uii  autre  air,  et  qui  étoit  Imbile 
eu  CCI  art,  luVût  souhaite  plus  de  lettres  divines  et 
moins  d’iiu  mai  lies,  plus  d’ef  ficace  de  Tespriide  piete, 
que  d’expressions  spirituelles,  persuasives  de  la  sa¬ 
gesse  humaine. 

Sur  quoi  il  lu’ecrivit  une  belle  lettre,  par  laquelle 
il  m’avertissoit  que  l’odèur  de  nos  aromates  sexha- 
lolt  jusqu’à  lui,  et  qu’il  ressembloit  à  Alexandre,  qui, 
cinglant  vers  les  îles  Fortunées,  en  pressentit  le  voi¬ 
sinage  par  les  bonnes  odeurs  que  le  vent,  glissant 
sur  le  poli  de  la  nier,  apportoit  jusqu’à  ses  vaisseaux. 
Mais,  après  avoir  cacliè  la  pointe  du  filet  dans  ce 
Æoton  huile  et  musqué,  il  enfonça  la  lancette  en  me 
disant  qu’après  tant  de  messagers  qui  lui  rappor- 
toiciit  tous  les  jours  que  notre  lit  étoit  tout  fleuris¬ 
sant,  et  notre  ameublement  tout  de  cyprès  et  de 
cèdre;  que  nos  vignes  fleuries  répandoient  leur  sua¬ 
vité  par-tout;  que  ce  n’étoit  que  fleurs  qui  parois- 
soient  en  notre  parterre;  que  notre  printemps  rioit 
de  tous  côtés  :  il  en  attendoit  d’antres  qui  vinssent 
lui  donner  des  nouvcllés  de  l’été  et  de  rantomne , 
de  la  moisson  et  de  la  vendange.  J’éconte,  dit-il, 
an  flores  frucius  parlnriariL  Qu’après  tout,  il  me  doTi- 
nolt  avis  d’émonder  nia  vigne  des  pampres  super¬ 
flus  des  belles-lettres,  tempus  pulaüonis  advenit;<\e 
la  tailler,  et  de  retrancher  tant  d’ornements  étran¬ 
gers;  et  que,  quoiqu’il  fut  louable  d’appliquer  les 
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vases  des  Ép.ypilens  au  service  du  tabernacle,  il  fal- 
loit  néanmoins  que  ce  fût  sobrement;  que  Racliel 
étoit,  à  la  vérité,  plus  agréable,  mais  moins  fertile 
que  Lia  ;  que  rinterprétation  de  TÉvangile  de  voit 
être  conforme  à  son  style  et  à  sa  simplicité;  qu’il  ne 
falloitni  blanc  ni  vermillon  sur  les  joues  d’une  chose 
telle  quetoit  la  théologie;  et  qu’îl  falloit  bien  plus 
se  garder  d’altérer  la  parole  de  Dieu  que  la  mon- 
noie  publique;  et  quantité  d’autres  semblables  en¬ 
seignements,  qui  me  rendirent  depuis  beaucoup 
plus  réservé,  et  plus  sobre  de  ces  viandes  plus  creuses 
que  solides,  et  plus  attentif  à  travailler  pour  cette 
viande  qui  ne  périt  point,  que  l’Éciiture  nous  re¬ 
commande  si  fort  (i). 

CHAPITRE  XVI. 

Sa  résignation. 

Comme  l’évêque  de  Genève  songeoit  à  faire 
îiotie  bienhemeux  son  coadjuteur,  notre  bienheu¬ 
reux  tomba  malade,  et  vint  a  une  telle  extrémité, 
que  les  médecins  désespérèrent  de  sa  vie. 

On  lui  annonça  le  danger  où  il  etoit,  ce  qu’il  re¬ 
çut  d’un  front  aussi  serein  que  s’il  eût  vu  les  cieux 
ouverts  prêts  à  le  recevoir. 

Notre  saint,  indifférent  à  la  mort,  à  la  vie,  ne  di- 
soit  autre  chose,  sinon:  .Te  suis  à  Dieu;  qu’il  fasse  de 
moi  selon  son  bon  plaisir. 

Et  comme  on  disok  une  fois  devant  lui  qu’il  de- 

(i)  Joan.  VI,  3j. 
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voit  souhaiter  de  vivre,  sinon  pour  ie  service  de  i’E-' 
glise,  au  moins  pour  faire  pénitence  : 

Certes,  dit-il,  tôt  ou  tard  il  faut  mourir;  et,  en 
quelque  temps  que  ce  soit,  nous  aurons  toujours  be¬ 
soin  de  la  grande  mise'ricorde  de  Dieu.  Autant  vaut 
tomber  ès  mains  de  sa  clémence  aujourd’hui  que 
demain.  Il  est  toujours  lui-même  plein  de  bontê^  et 
riche  en  miséricorde  sur  ceux  qui  Finvoquent,  et 
nous  toujours  mauvais.  Qui  a  plus  tôt  consommé  sa 
course  a  moins  de  compte  à  rendre.  Je  vols  que 
Fon  me  veut  charger  d’un  fardeau  qui  n’est  pas 
moins  redoutable  que  la  mort,  et  si  le  tout  étoit 
réduit  à  mon  opinion,  j’aurois  bien  de  la  peine 
choisir;  il  vaut  mieux  s’en  remettre  an  soin  de  la 
Providence;  il  vaut  mieux  dormir  sur  le  sein  de  .Ic- 
sus-Christ,  que  veiller  par-tout  ailleurs.  Dieu  nous 
aime,  il  sait  ce  qu’il  nous  faut  mieux  que  nous- 
mêmes;  soit  que  nous  viviotis^  soit  que  nous  mou¬ 
rions,  nous  sommes  au  Seigneur  Il  a  les  clefs  de 
la  vie  et  de  la  mort  (2);  ceux  qui  espèrent  en  lui  nè 
sont  jamais  confondus  (3) ;  allons,  nous  autres,  et 
mourons  avec  lui  (4)* 

Et  comme  on  lui  disoit  que  c’étoit  dommage  qu’il 
mourut  en  la  fleur  de  sori  âge  ;  car  il  n’avoit  alors 
que  trente-cinq  ans: 

Notre  Seigneur,  dit- il,  est  mort  encore  plus 
jeune  (5).  Le  nombre  de  nos  jours  est  devant  lui.  Il 

(i)Rûm.  XIV,  8.  —  (2)  Apoc.  I,  18. 

(3)  Psal  XXrV,  3.  —  (4)  Jüan.  XI,  16. 

(5)  Job.  XIV,  5. 
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b 

sait  cueillir  les  fruits  qui  lui  appartiennent  en  toute 
sorte  de  saisons- 

Ne  nous  amusons  point  à  tant  de  circonstances, 

S 

ne  regardons  que  sa  très  sainte  volonté.  Que  ce  soit 
\  ■  là  notre  belle  étoile;  elle  nous  conduira  à  Jésus- 

!  Christ,  soit  en  la  crèche,  soit  au  Calvaire.  Qulcou- 

t  que  le  suit  ne  marchera  pas  dans  les  ténèbres,  mais 

t  il  aura  la  lumière  de  la  vie  éternelle,  qui  ne  sera  plus 

i  sujette  à  la  mort  (i). 

I 

e 

i  CHAPITRE  XVII. 

I 

Son  amour  de  la  pauvreté. 

b. 

a 

^  fc  C’est  un  grand  revenu,  dit  la  sainte  parole,  que 

«  la  piété  qui  se  contente  de  ce  qui  suffit  (2).  «  Aussi 
J  notre  bienheureux  savoit-il  se  contenter  du  peu  qui 

lui  restoit  du  revenu  de  son  évêché. 

N’est-ce  pas  encore  beaucoup ,  disoinl,  que  douze 
cents  écus  de  rente?  ne  sont-ce  pas  de  beaux  restes? 

apôtres,  qui  étoient  bien  plus  excellents  évêques 
que  nous  ne  sommes,  n  en  avoient  pas  tant.  Nous 
ne  méritons  pas  de  servir  Dieu  à  notre  solde.  Plût 
H  h  Dieu  que  nous  fussions  encore  privés  de  ce  reste, 

ci'ie  la  religion  catholique  eût  autant  d’entrée  à 
Geiieve  quelle  en  a  à  la  Rochelle,  et  que  nous  y 
^  eussions  comme  là  une  petite  chapelle  (c ’étoitbeau- 

coup  d’années  devant  sa  prise  qu’il  me  disoit  cela)  ; 
dans  peu  de  temps  elle  y  feroit  un  grand  progrès.  Il 
y  a  plus  de  disposition  dans  le  peuple  que  l’on  ne 

(i)Joîin.  YIII,  12.  — '(a)  I.Tim.  VI,  6. 
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pense,  et  la  raison  dVtat,  couverte  d’une  imaginaire 
libertd,  y  régne  plus  que  celle  de  la  religion. 

Il  loo^eoit  à  Annecy  dans  une  fort  belle  et  ample 
maison  qu’il  tenoit  à  loyer.  Son  appartement  ctoit 
très  beau ,  et  il  s’avisa  de  se  loger  dans  une  petite 
chambre  obscure  et  assez  mal  plaisante  ;  et  il  appe- 
loit  cette  chambre  la  chambre  de  François;  et  celle 
où  il  recevoit  le  monde,  la  chambre  de  ré\^quc. 

Ce  qui  me  fait  souvenir  de  S.  Charles  BoiTomée, 
qui  avoir  une  petite  cellule  au  haut  de  son  palais ,  à 
la  façon  de  Judith,  où  il  se  reiiroit  pour  prier,  et 

f  * 

où  il  coiichoit  sur  la  paille,  appelant  cette  cellule  h 
chambre  de  Charles;  et  celle  qui  étoit  ouverte  à  ceux 
qui  le  demandoient,  la  chambre  du  cardinal  (i). 

Il  me  dit  un  jour,  en  me  montrant  un  habit  qu’ou 
lui  avoii  fait,  et  qu’il  avoir  sous  sa  soutane:  Mes 
‘gens  font  de  petits  miracles;  car  avec  une  vieille  robe 
ils  mont  fait  cet  habit  tout-neuf:  ne  m’ont- ils  pas 
fait  bien  brave? 

Ce  miracle,  lui  dis-je, ^  semble  enchérir  sur  celui 
des  enfants  dlsrael,  dont  les  habits  ne  s’usèrent  point 
durant  tpiarante  ans  qu’ils  demeurèrent  au  désert  ; 
car  ceux-ci  renouvellent  les  usés  (2). 

Quelquefois  son  économe  se  plalgnoît  qu’il  ii’y 

avoir  plus  d’argent. 

De  quoi  vous  fâchez-vous?  lui  disoit-il;  nous  en 
sommes  d’autant  plus  conformes  à  notre  maître, 
qui  n’avoit  pas  seulement  une  pierre  où  reposer  sa 

tête  (3). 

(i)LTmKVI,VHI,  V.5.  —(2)  Deul.  XXIX ,  5.  (3) Mar  VIH,  2». 
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Mais  où  eu  prendre?  disoit  Féconome.  Mon  fils , 
disoit-il  J  il  faut  vivre  de  menafje.  Vraiment,  disoit 
Vautre,  il  est  bien  temps  de  ménager,  où  il  iVy  a 
plus  rienî 

Vous  ne  m’entendez  pas,  reprenok  le  bienbeu-' 
i  Rux;  c’est  qu’il  nous  falit  vendre  ou  engager  quel- 
nrie  pièce  de  notre  ménage  pour  vivre:  cela,  mou 
bon  ami,  n’est-ce  pas  vivre  de  ménage? 

J’ad mirais  un  jour  comment  il  pouvoit  soutenir 
sa  maison  avec  si  peu  de  revenu. 

C’est  Dieu^  dit-il,  qui  multiplie  les  cinq  pains. 

Le  pressant  de  me  dire  comment  cela  se  falsoit,: 
Ce  ne  seroit  pas  miracle ,  disoit-il  de  bonne  grâce, 
si  cela  sé'pùuvoit  dire.  Ne  sommes-nous  pas  bien- 
liéureux  de  vivre  ainsi  par  miracle?  Cest  la  miséri^ 
corde  de  Dieu,  de  ce  que  nous  ne  sommes  pas  con¬ 
sommés  (i). 

Vous  dévorez  ma  sagesse,  lui  dis-je,  en  me  ren¬ 
voyant  là.  , 

Voyez-vous^  reprit-il, des  richesses  sont  de  vraies 
épines,  ainsi  que  VÉvangile  nous  l’enseigne  (2);  elles 
piquent  de  mille  peines  en  les  acquérant,  de  plus 
de  soucis  en  tes  conservant,  de  plus  de  soins  en  les 
dépensant,  de  plus  de  chagrins  en  les  perdant. 

Au  reste  ,  nous  n’en  sommes  que  les  fermiers  jet 
les  économes,  principalement  si  ce  sont  des  biens 
de  l’Eglise,  qui  sont  le  patrimoine  des  pauvres  ;  l’im¬ 
portance  est  de  trouver  des  dispensateurs  qui  soient 
fidèles:  ayant  de  quoi  nous  nourrir  et  nous  vêtiv 

fi)  Tbrct.  ni,  2  3.  —  (,)  Luc.  vni,  l.'ï- 
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honnêtement,  que  nous  faut-il  davantage? 
amplius  est,  à  malo  est  (i). 

VouleZ'X'ous  quéje  vous  parle  franchement?  jo 
sais  bien  ce  que  je  fais  de  ce  que  j’ai.  Mes  morceaux 
sont  taille's  assez  court.  Si  j’avois  davantage,  je  serois 
en  peine  de  ce  que  j’en  ferois.  Ne  suiîs-je  pas  heu’ 
reux  de  vivre  en  enfant  sans  souci?  Â  chaque  jour 
suffit  son  mal  (2).  Qui  plus  en  a,  plus  de  compte  il 
a  à  rendre  (3). 

CHAPITRE  XVIIL 

Des  importunités. 

Entre  les  vertus,  il  faisoit  grand  état  de  celle  qui 
nous  fait  supporter  doucement  les  importunités  du 
prochain.  Un  peu  de  douceur,  de  mode'ration ,  et  de 
modestie,  disoit-il,  suffisent  pour  cela. 

Quand  on  parle  de  patience,  vous  diriez  qu’il  ne 
la  faut  employer  qu’en  la  souffrance  des  maux  qui 
nous  apportent  de  la  gloire.  Cependant  tandis  que 
nous  attendons  ces  grandes  et  signale'es  occasions. 


qui  n’arrivent  que  rarement  dans  la  vie,  nous  né¬ 
gligeons  les  moindres  ;  ét  tant  s’en  faut  que  Ton 
compte  pour  quelque  chose  le  support  des  importu¬ 
nités  du  prochain,  qu’au  contraire  011  tient  pour 
foibles  ceux  qui  les  endurent. 

Nous  nous  imaginons  que  notre  patience  est  ca¬ 
pable  de  souffrir  des  douleurs  et  des  affronts  signa¬ 
lés,  et  nous  nous  jetons  dans  Timpatience  pour  les 
plus  légères  importunités. 

(1)  ï.  Tim.  VI,  8.  —  (3)  Malt.  VI,  34.  —  (3)  Luc.  XÏI,  48. 
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tlnous  semble  que  nous  pourrions  assister,  servir, 
«t  soulager  le  prochain  en  de  grandes  et  longues  ma¬ 
ladies;  et  nous  ne  pouvons  supporter  ses  humeurs 
fâcheuses,  ses  rusticités,  ses  incivilités,  et  sur-tout 
ses  importunités,  quand  il  vient,  hors  de  propos  et 
à  contre-temps,  nous  entretenir  de  choses  qui  nous 
semblent  légères  ou  frivoles. 

Nous  triomphons  ici  dans  les  apologies  de  notre 
impatience,  nous  défendant  sur  le  prix  du  temps, 
duquel  seul,  dit  un  ancien,  Tavarice  est  louable; 
et  nous  ne  voyons  pas  que  nous  l’employons  en  tant 
d’autres  choses  plus  vaines  que  le  support  du  pro¬ 
chain,  et  possible  moins  sérieuses  que  celles  dont  il 
nous  entretient,  et  que  nous  appelons  une  perte  de 
temps. 

Quand  ôn  est  en  conversation  avec  le  prochain , 
il  faut  s’y  plaire  et  témoigner  que  l’on  s’y  plaît;  et 
quaud  on  est  seul ,  il  se  faut  plaire  en  la  solitude  : 
mais  le  mal  est  que  l’inégalité  de  nos  esprits  est  telle, 
que  nous  regardons  toujours  derrière  nous,  et  qu’en 
compagnie  nous  soupirons  après  la  solitude;  et  dans 
la  solitude,  au  lieu  de  jouir  de  sa  douceur,  nous  dé¬ 
sirons  la  conversation. 

Il  faut  avoir  l’esprit  plus  juste  et  plus  raisonna¬ 
ble  ,  et,  au  temps  destiné  à  la  récréation ,  aimer  la  ré¬ 
création;  et  pareillement  aimer  la  lecture,  l’oraison, 
le  travail,  aux  heures  qui  y  sont  destinées,  et  le  si¬ 
lence  lorsqu’il  est  ordonné  par  la  régie  et  l’obéis- 
. sauce;  ainsi  nous  pouvons  dire  avec  l^e  prophète: 
«  Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout  temps,  et  sa  louange 
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«  sera  toujours  dans  ma  bouche  (i)  j  «  car  c*'est  bénir 
et  louer  le  Seigneur  eu  tout  temps,  que  de  rapporter 
à  sa  gloire  toutes  nos  actions  bonnes,  indifférentes, 


et  la  fuite  des  mauvaises.  *0  sû 

CHAPITRE  XIX 


^  i:;.  Ci 


i  'Us 


.3,;-  -,.  h  ■  Des  tentations.  «ijfvi 

Ce  n’est  pas  après  les  domestiques  d’une  maison 
que  les  chiens  aboient,  mais  après  lés  étrangers.  Le 
diable  ne  se  met  point  eu  peine  de^  solliciter  à  la 
tentation  eeux  qui  la  cherchent  eux-mêmes  et  qui 
sont  à  lui.  ' 


Quand  il  presse  et  tourment’e  un  cœur ,  c  est  signe 
qu’il  lui  est  étranger;  et  plus  il  redouble  la  tentation, 
plus  cVst  une  marque  de  signalée  vertu ,  car  il  ne 
fait  de  - puissantes  attaques  qu’aux  places  les  plus 
fortes,  et  qui  lui  font  davantage  de  résistance. 

Si  nous  savions  faire  un  bon  usage  des  tentations , 
disoit  notre  bienheureux^,  au  heu  de  les  redouter, 
nous  les  provoquerions,  à  peine  que  je  ne  dise,  nous 
les  souhaiterions;  mais,  pareeque  notre  foiblesse  et 
notre  lâcheté  ne  nous  est  que  trop  connue  par  tant 
d’expériences  et  de  tristes  chutes,  nous  avons  bien 
raison  de  dire  :  Ne  nous  induiset  pas  en  tenlation  (2). 

Encore  si  à  cette  juste  défiance  de  nons-inênics 
nous  joignions  la  confiance  en  Dieu,  plus  fort  pour 
nous  délivrer  de  la  tentation  que  nous  ne  sommes 
foibles  pour  nous  y  perdre ,  nous  relèverions  nos 
espérances  sur  la  diminution  de  nos  craintes;  lions 
(0  Psal.  xxxru,  -2.  -  {2) Malt.  VI,  i3. 
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dirions  avec  le  prophète;  C’est  par  vous  que  nous^ 
serons  delivres  de  la  tentation,  et  ce  sera  par  votre 
secours,  ô  mon  Dieui  que  nous' surmonterons  tous 
les  obstacles  qui,  comme  un  mur  et  ime^forteresse , 
s’opposent  à  notre  salut  (ij.  Avec  un  tel  second,  ne 
pouvons-nous  pas  hardiment  marcher  sur  l’aspic  et 
le  basilic,  et  fouler  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon  (2)? 

Comme  c’est  aux  grandes  tentations  què  nous 
connoissons  la  grandeur  de  notre  courage,  et; celle 
de  notre  fidélité  envers  Dieu,  c’est  aussi  en  ces  oc¬ 
casions  que  nous  faisons  progrès  en  la  vertu ,  et 
que  nous  apprenons  à  manier  les  armes  de  notre  mi¬ 
lice,  qui  sont  spirituelles,  contre  les  malices  de  nos 
ennemis  qui  sont  invisibles  (3)^  C’est  alors  que  notre 
ame  toute  couverte  de  la  grâce  leur  paroit  aussj  ter¬ 
rible  qu’une  armée  rangée  en  bataille  (4)* 

Il  y  en  a  qui  pensent  que  tout  est  perdu  quand  iU 
sont  affligés  par  des  pensées  de  blasphème  et  d’im¬ 
piété,  et  s’imaginent  qu’ils  n’ont  plus  de  foi.  Cepen¬ 
dant,  tant  que  ces  pensées  leur  déplaisent,  elles  ne 
peuvent  leur^  nuire,  et  ces  vents  impétueux  ne  ser¬ 
vent  qu’à  leur  faire  jeter  de  plus  profondes  racines 
en  la  foi-  Le  .même  se  doit  dire  des  tentations  contre 
la  pureté,  et  des  autres. 

CHAPITRE  XX. 

De  la  célébration  de  la  sainte  messe  tous  les  jours. 

Ln  jeune  prêtre  déjà  pasteur  setontentolt  de  dire 

(0  Psal.  xvn,  3o.  Cj)P9al.  XC,  i3.  —{3)  TI.  Cor.  X,  4. 

(0  Gant.  VI,  3. 
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bienheureux  rainioit  beaucoup,  il  s’avisa  de  cet  ex¬ 
pédient  pour  rengager  à  célébrer  tous  les  jours.  H 
lui  fit  présent  d’une  boîte j couverte  de  satin  rouge, 
tout  en  brôderie  d’or  et  d’argent ,  enrichie  de  quel¬ 
ques  perles  ;  et  avant  que  de  la  lui  mettre  entre  les 
mains,  il  lui  dit:  .l’ai  une  grâce  à  vous  demander, 
que  je  m’assure  que  vous  ne  me  refuserez  pas,  puis¬ 
qu’elle  ne  regarde  quela  gloire  de  Dieu,  dont  je  sais 
que  vous  êtes  épris. 


L’autre  lui  dit  :  Commandez. 

Oh  !  non,  repart  le  saint ,  ce  n’est  pas  en  commam 
dant,  mais  en  demandant  que  je  parle,  encore  en 
demandant  au  nom  et  pour  l’amour  de  Dieu. 

Le  silence  de  ce  jeune  pasteur  témoignant  mieux 
sa  disposition  que  les  paroles,  le  bienheureux  lui 
ouvrant  la  boîte,  la  lui  montra  toute  pleine  d’hos¬ 
ties  à  consacrer,  et  lui  dit:  Vous  êtes  prêtre,  Dieu 
vous  a  appelé  à  cette  vocation ,  et  de  plus  au  pas¬ 
toral.  Seroit-ce  une  belle  chose  qu’un  artisan ,  un 
magistrat  ou  un  médecin ,  ne  voulût  travailler  de 
sa  profession  qu’un  jour  ou  deux  la  semaine?  Vous 
avez  un  caractère  qui  vous  donne  le  pouvoir  de  dire  la 
sainte  messe  tous  les  jours  :  pourquoi  n’en  pas  user?’ 

Vous  n’avez,  Dieu  merci,  rien  qui  vous  en  em¬ 
pêche.  Je  connois  votre  ame  autant  qu’une  ame 
peut  être  connue  ;'je  vois  au  contraire  que  tout  vous 
y  convie.  Je  vous  fais  donc  ce  présent,  et  vous  sup- 
pi  le  de  n’oiiblier  pas  au  saint  autel  celui  qui  vous 
fait  cette  prière  de  la  part  de  Dieu. 
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L’autre  se  trouva  un  peu  surpris,  et,  sans  résister 
à  des  paroles  si  engageantes,  se  contenta  de  soumet¬ 
tre  au  jugement  du  saint  prélat  ses  indignités  inté¬ 
rieures,  sa  jeunesse,  ses  immortifications,  la  crainte 
d’abuser  d’un  si  grand  mystère,  ne  correspondant 
pas  à  la  vie  nécessaire  pour  un  si  fréquent  usage. 

;  Tontes  ces  excuses,  reprit  le  bienheureux,  sont 
autant  d’accusations,  si  je  les  vouïois  examiner.  Mais, 
sans  entrer  en  discussion ,  suffit  que  vous  vous  en  êtes 
rapporté  à  mon  jugement;  je  vous  dis  donc,  et  en  cela 
je  pense  avoir  l'esprit  de  Dieu  (i),  que  toutes  les  rai¬ 
sons  que  vous  apportez  pour  vous  dispenser  d’un  si 
fréquent  exercice  sont  celles  qui  vous  y  obligent. 

Ce  sera  ce  saint  et  fréquent  usage  qui  mûrira  votre 
jeunesse,  modérera  vos  immortifications,  affoiblira 
vos  tentations,  fortifiera  vos  foiblesses,  éclairera  vos 
voies;  et,  à  force  de  le  pratiquer,  vous  apprendrez  à 
le  pratiquer  avec  plus  de  perfection. 

Au  reste,  quand  votre  indignité'  vous  en  retirerolt 
par  humilité,  ce  qui  est  arrivé  autrefois  à  S.  Bona- 
venture,  et  quand  cet  usage  vous  apporteroit  moins 
d’utilité  à  cause  de  votre  indisposition ,  considérez 
que  vous  êtes  personne  publique,  que  vos  ouailles 
et  votre  église  en  ont  besoin ,  les  tre'passés  nécessité; 
et  plus  que  tout  cela,  c’est  qu’aux  jours  que  vous 
vous  en  abstenez ,  vous  privez  la  gloire  de  Dieu  de 
son  augmentation ,  les  anges  de  ce  plaisir ,  et  les 
bienheureux  d’une  particulière  consolation. 

Cet  ecclésiastique  s’abattit  sous  ce  conseil,  et  dit 

(l)  IL  Cür.  Vil ^ 
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CHAPITRE  XXI. 

Crantlc  circonspection  avec  les  femmes  quand  on  leur  parle 

ou  quand  on  leur  écrit. 

Ün  prela^t  ne  voiiloît  point  permettre  aux  femmes^ 
<le  quelque  qualité  qu’elles  fussent,  l’entrée  de  sa 
maison ,  se  fondant  sur  l’exemple  et  le  conseil  de 
S.  Augustin;  c’est  pourquoi  il  avoît  fait  faire  nue 
espèce  de  parloir  avec  des  Larreaux  dans  une  cha¬ 
pelle  ,  où  il  leur  parloit. 

Le  bienlieureux ,  qui  aimoit  ce  prélat,  sans  bit 
mer  cette  sévérité,  se  contentoit  d’en  rire  gracieu- 
sement,  et  de  dire  que  ce  prélat  n  etoit  pasteur  qu’à 
moitié,  puisqu’il  se  séparolt  ainsi  de  la  moitié  de 
son  troupeau. 

Le  bienheureux,  sur  les  plaintes  qu’il  en  reçut, 
promit  de  lui  eu  parler. 

Le  prélat  pour  se  défendre  représenta  son  âge  qui 
étoit  encore  jeune,  son  appréhension  de  passer  par 
les  langues,  la  crainte’ de  tomber  en  ces  conversa¬ 
tions,  les  conseils  des  anciens  Pères  sur  ce  sujet,  le 
bon  exemple  que  cela  donnoit  aux  autres  ecclésias'» 
tiques,  et  quantité  de  semblables  motifs. 

Notre  bienheureux  loua  son  zèle  et  sa  précaution, 
mais  lui  dit  que,  sans  pratiquer  cette  sévérité  exté¬ 
rieure,  il  y  avoit  un  moyen  plus  aisé,  plus  assuré, 

moins  incommode,  et  moins  sujet  à  ctre  censuré  et 
contrôlé. 
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Ne  parlez  jamais,  dit-il,  à  des  femmes  qu’en  pré¬ 
sence  de  plusieurs,  et  donnez  charge  expresse  à  vos 
domestiques  de  ne  vous  perdre  jamais  de  vue ,  quand 
quelqu’une  voudra  conferer  avec  vous.  Je  ne  dis  pas 
qu’il  soit  toujours  nécessaire  qu’ils  entendent  ce  que 
vous  leur  direz  j  car  il  n’est  pas  quelquefois  expé¬ 
dient,  et  ce  sont  souvent  choses  qui  regardent  la 
conscience;  mais  au  moins  que  leurs  yeux  veillent 

,>  n-ïr'-',  *  1  1  ,  ■ 

sur  vous,  et  soient  témoins  de  vos  deportenients. 

Que  si  vous  donnez  la  permission  à  celui  de  vos 
chapelains  à  qui  vous  commettez  le  dépôt  de  votre 
intérieur,  de  vous  donner  des  avertissements  tou¬ 
chant  vos  gestes  ou  vos  actions ,  croyez  que  tout  cela 
vaudra  mieux  que  toutes  les  grilles  du  monde,  fus¬ 
sent-elles  de  fer,  et  tout  hérissées  de  pointes. 

Or  l’avis  qu’il  donnoit  est  celui  même  qu’il  pra- 
tiquoit;  car  quoique  sa  maison  fût  ouverte  à  tout  le 
monde,  il  ne  parioit  jamais  à  des  femmes,  en  quel¬ 
que  lieu  qu’il  fût,  qu’il  n’eût  des  surveillants  qui  le 
considérassent  attentivement. 

Il  lui  donna  un  autre  avis  touchant  les  lettres. 

N’écrivez  jamais  à  des  femmes,  lui  dit-il,  qu’en 
leur  répondant,  à  moins  qu’il  n’y  ait  une  pressante 
nécessité;  jamais  de  votre  propre  mouvement,  à 
moins  que  ce  ne  soit  à  des  personnes  hors  de  tout 
soupçon,  comme  une  mère,  une  sœur,  une  femme 
fort  âgée,  encore  rarement  et  brièvement. 

Quand  on  écrit  ù  une  femme,  il  faudroit,  s’il  se 
pouvoit,  plutôt  écrire  avec  la  pointe  du  canif  qu’avec 
le  bec  de  la  plume,  pour  ne  rien  dire  de  superflu. 
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CHAPITRE  XXH, 

■ 

De  ceux  qui  s’immilioient  devant  lui. 

Il  prenoit  souvent  au  mot  celui  ou  celle  qui  di¬ 
soit  des  paroles  d’humilité  en  sa  présence,  et  meme 
y  ajoutoit,  afin  de  procurer  une  salutaire  confusion 
à  la  personne  qui  les  profe'roit,  et  l’avertir  de  ne  s’y 
exposer  plus,  étant  certain  que  la  plupart  de  ceux 
qui  les  avancent  seroient  bien  fâchés  que  l’on  les  crût 
tels  qu’ils  disent.  En  voici  deux  exemples  remar- 
« 

Étant  nouvellement  évêque ,  il  dcsiroit  de  moi 
des  choses  qui  me  sembloient  de  trop  haute  perfeC' 
lion. 

Mais  mon  père,  lui  dis-je  une  fois,  vous  ne  pen¬ 
sez  pas  que  je  sors  tout  fraîchement  du  monde,  que 
je  me  trouve  maître  avant  que  d’avoir  été  disciple. 
Vous  me  parlez  comme  à  un  homme  fort  avancé 
dans  la  piété,  et  capable  de  l’enseigner  aux  autres; 
et  à  peine  suis-je. à  la  porte.  ^  , 

Il  est  vrai,  me  dit-il,  et  je  crois  plus  que  vous,  et 
possible  vois-je  aussi  bien  que  vous  tout  ce  que  vous 
dites;  je  vous  regarde  comme  un  homme  sauvé  du 
débris,  et  sortant  d’un  incendie  dont  vous  sentez 
encore  la  fumée:  mais  après  tout,  vous  voilà  évêque, 
il  faut  avoir  des  sentiments  de  père;  il  faut  rehaus¬ 
ser  votre  courage  vers  la  perfection;  et  U  ne  faut  pas 
vous  contenter  de  boire  de  l’eau  de  votre  citerne, 
il  faut  en  faire  part  aux  autres  (i).  Dieu,  la  raison., 

(i)  Pi'üv.  T 5  et  I (J. 
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votre  charge,  requièrent  cela  de  vous.  Il  n’est  pas  ques- 
tion  de  regarder  en  arrière,  si  vous  ne  voulez  de¬ 
venir  une  statue  (i).  O  Pa^tor,  ù  idolum!  Si  vous 
vous  confiez  en  vous-même,  vous  ne  ferez  jamais 
rien;  mais  si  vous  vous  confiez  en  Dieu,  que  ne  fe¬ 
rez-vous  pas?  vous  ferez  tout  (2).  Il  se  plaît  à  élever 
sa  puissance  sur  notre  infirmité,  sa  force  sur  notre 
foiblesse,  et  à  confondre  ce  qui  est  par  ce  qui  n’est 
pas  (3).  La  défiance  de  soi-même  est  fort  bonne, 
pourvu  qu’elle  soit  suivie  de  la  confiance  en  Dieu; 
et  plus  nous  avançons  en  celle-ci,  plus  nous  profi¬ 
lons  en  celle-là.  L’humilité  découragée  est  une  fausse 
humilité. 

L’autre  exemple  est  au  sujet  d’une  sœur,  laquelle, 
ayant  été  élue  supérieure,  se  défendit  de  raccepter 
en  relevant  bien  haut  son  indignité. 

Sur  quoi  notre  bienheureux  prît  la  parole,  et,  en¬ 
chérissant  sur  ce  qu’elle  avoit  allégué,  lui  dit  qu’à 
la  vérité  entre  fille  et  feuille,  il  n’y  avoit  pas-grande 
différence;  que  toutes  les  sœurs  n’ignoroient  pas  son 
insuffisance,  la  petitesse  de  son  esprit,  la  foiblesse 
de  son  jugement,  sa  grossièreté  en  matière  de  cou^ 
duite,  ses  imperfections  toutes  manifestes,  son  mau¬ 
vais  exemple,  et  que  possible  Dieu  avoit  permis  sou 
élection  pour  la  corriger  de  tous  ses  défauts,  au 
moins  afin  qu’elle  tâchât  de  les  cacher,  se  voyant  en 
spectacle  à  Dieu,  aux  anges,  et  aux  hommes,  pre¬ 
nant  garde  à  ses  pas  en  marchant  en  un  lieu  élevé  (/|)  ; 

(i)  Gen.  XIX,  _  («)  Zac)».  XI,  17.  -  (3)  1.  Cor.  I,  37. 

(4)  I.  Cor,  IVj  9, 
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queile  se  persuadât  que  ce  iV^toit  pas  à  elle  que 
Ton  confioit  cette  conimunaïué,  mais  à  Dieu,  qui 
choisit  les  folles  pour  confondre  et  conduire  les  sa¬ 
ges,  lui  qui  a  voulu  nous  sauver  par  la  folle  de  la 
croix;  qu’elle  prît  garde  qu’un  roseau  du  désert  en 
la  main  de  Jésus-Christ  devenoit  une  colonne  du 
temple  (i);  qu’elle  se  tînt  bien  serrée  à  celte  main 
secourabie,  qui  ne  manque  jamais  à  ceux  qui  im¬ 
plorent  son  appui. 

Profitez  de  ces  deux  exemples,  et  apprenez  à  fuir 
les  paroles  de  vanité,  qui  emprunte  le  masque  de 
l’humilité,  et  se  couvre  d’un  voile  de  subtilité. 

CHAPITRE  XXIII. 

De  la  meilleure  disposition  pour  bien  mourir. 

Comme  je  lui  demandois  quelle  étoît  la  meilleure 
disposition  pour  bien  mourir,  il  me  répondit  froi¬ 
dement,  La  charité. 

Je  lui  dis  que  je  savois  bien  que  celui  qui  n’est 
pas  dans  la  charité  est  dans  la  mort  (2);  et  que  mou¬ 
rir  au  Seigneur  étoit  mourir,  sinon  en  l’acte,  au 
moins  en  l’habitude  de  la  charité,  laquelle  embrasse 
toutes  les  autres  vertus,  et  les  introduit  avec  elle 
dans  Tame  où  elle  fait  son  entrée;  mais  que  je  de- 
sirois  savoir ,  la  charité  supposée ,  quelles  vertus  vives 
et  animées  de  la  charité  étoient  les  plus  convenables 

•i 

pour  ce  moment. 

Il  me  dit,  L’humilité  et  la  confiance;  et,  pour  s’ex¬ 
pliquer  à  sa  façon  gracieuse,  il  ajouta:  Le  lit  d’une 

(i)  I.  Cor.  T,  ?. I.  —  (3)  I.  .Toan.  ÏII, 
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boiiiie  mort  doit  avoir  pour  matelas  la  cliarite? •  niais 
il  est  bon  d’avoir  la  tête  appuyée  sur  les  deux  oreiU 
1ers  de  iVimllité  et  de  la  confiance, 'et  clexpirer 
avec  une  humble  confiance  en  la  miséricorde  de 
Dieu. 

Le  premier  de  ces  oreillers,  qui  est  riuimilité, 
nous  faitreconnoître  notre  misère ,  et  nous  fait  trem- 

'  1|  r  ^ 

Lier  de  frayeur,  mais  d\iiîe  frayeur  amoureuse  { car 
je  la  suppose  animée  de'la  cliarité)  qui  nous  fait 
concevoir  et  enfanter  l’esprit  du  salut  :  humilitéïou- 
rageuse  et  généreuse,  quT,  en  nous  abattant,  nous 
relève  en  Dieu,  et  nous  fait  appuyer  sur  fui  seul. 

De  ce  premier  oreiller  on  passe  aisemeiU  a  l’au^, 
qui  est  celui  de  la  confiance  en  Dieu.  Or  quelle  est 
cette  confiance,  sinon  une  espérance  fortifiée  parla 
considération  de  la  bonté  infinie  de  notre  Père  cé¬ 
leste,  plus  désireux  de  notre  Bien  que  nous-mêmes, 
O  Dieu,  j  ai  espéré  en  vous,  je  ne  serai  jamais  con¬ 
fondu  (i).  Ceux  qui  espèrent  au  Seigneur  cbange- 
ront  de  force,  et  lis  prendront  les  ailes  de  l’aifle  et 
feront  un  essor  qui  ne  s’abattra  point  (a). 

CHAPITRE  XXIV. 

De  fa  politique. 

Le  sérénissime  Charles  Emmanuel,  duc  de  Savoie, 
étoit  un  des  plus  excellents  princes  de  son  temps, 
d’un  esprit  rare,  et  très  habile  dans  la  politique* 

Je  disois  un  jour  à  notre  bienheureux  que  ce 
prince,  dans  les  états  duquel  i!  étoit  né,  et  où  il  vi- 

(i)  PsaL  SXX,  1.  —  (q)  Isaï,  XL,  33. 
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voit,  lïie  senibloit  faire  uite  faute  signalée  de  ne 
remployer  pas  clans  ses  affaires,  vu  qu’il  ne  lui  en 
commettroit  aucune,  sur-tout  en  f rance,  qui  ne 
réussît  selon  son  tlesir;  car,  lui  clisois-je,  outre  votre 
prudence,  qui  n’est  Inconnue  qu  avons,  et  votre  dex- 
térité,  douceur,  et  patience  dans  les  négociations,  la 
réputation  de  votre  probité  et  de  votre  piété  est  dans 
une  approbation  si  universelle,  qu’avant  que  vous 
eussiez  ouvert  la  bouche ,  l’on  vous  accorderoit  tout 


ce  que  vous  demanderiez.  Il  faudroit,  ajoutoisqe, 
qu’une  affaire  fût  bien  désespérée,  si  elle  ne  réussis- 
soit  pas  entre  vos  mains  :  je  pense  même  que  vous 
viendriez  à  bout  de  l’impossible. 

Certes,  me  dilnl,  vous  en  dites  trop,  et  votre  rhé¬ 
torique  est  dans  l’excès.  Vous  vous  imaginez  que  je 


sois  dans  l’estime  des  autres  comme  dans  la  vôtre, 
qui  ne  me  regardez  qu’au  travers  de  certaines  lu¬ 
nettes  passionnées  qui  agrandissent  les  objets  ;  mais 
laissons  cela  pour  ce  qu’il  est.  Mon  sentiment  tou¬ 
chant  notre  prince  est  bien  différent  du  vôtre;  car 
en  cela  même  que  vous  dites,  je  trouve  qu’il  fait  pa- 
roître  la  grandeur  de  son  jugement,  parccqu’outre 
que  je  ne  vous  avoue  pas  que  j’eusse  tant  de  dexté¬ 
rité  et  de  prudence  au  maniement  des  affaires  de 
politique  que  vous  vous  le  figurez,  je  vous  dirai  que 
les  seuls  mots  de  prudence,  d’affaires,  et  de  politique, 
me  donnent  de  la  frayeur,  et  que  je  m’y  connois  si 
peu,  que  ce  peu-là  n’est  rien. 

Il  ajouta:  Je  vous  dirai  ce  petit  mot,  mais  mot 
d’ami  et  à  l’oreille,  et  encore  à  l’oreille  du  cœur:  je 


h 
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ne  sais  nullement  Fart  de  mentir,  ni  de  dissimuler, 
ni  de  feindre  avec  dextérité;  ce  gui  est  le  maître  res¬ 
sort  du  maniement  de  la  politique,  et  l’art  des  arts 
en  matière  de  prudence  humaine. 

Pour  tous  les  états  de  Savoie,  de  la  France,  ni 

de  tout  1  empire,  je  ne  poiterois  pas  un  faux  paquet 

dans  mon  sein.  J  y  vais  a  I ancienne  gauloise,  tout 

à  la  bonne  foi  et  tout  simplement.  Ce  que  j’ai  sur 

les  levies,  c  est  justement  ce  qui  sort  de  ma  pensée. 

Je  ne  saurois  parler  en  un  cœur  et  en  un  cœur  (i). 

Je  hais  la  duplicité  comme  la  mort,  sachant  que 

Dieu  a  en  abomination  l’homme  trompeur  (3I,  Peu 

de  pei sonnes  me  connoissent,  qui  ne  connoissent 

aussitôt  en  moi  ce  caractère;  c’est  pourquoi  on  juge 

fort  sagement  que  je  ne  suis  nullement  propre  à  ce 

qui  s’appelle  politique  :  outre  que  j’ai  toujours  adoré, 

comme  une  celeste,  souveraine,  et  divine  maxime, 

ce  grand  mot  de  l’apôtre,  que  celui  qui  est  consacré 

à  Dieu  ne  doit  point  s’embarrasser  clans  les  affaires 
séculières  (3). 

CHAPITRE  XXV. 

Grande  charité  du  bienheureux  envers  une  mourante* 

Une  religieuse  de  la  congrégation  de  la  Visitation , 
après  avoir  traîné  une  vie  très  languissante  avec  une 
patience  si  exemplaire  qu’elle  dorinoit  de  l’étonne¬ 
ment  à  toutes  celles  qui  la  voyoient  souffrir  non 
seulement  avec  constance,  mais,  ce  qui  est  plus  re- 

(i)  Psal.XI,  3.  -^(2)Prov.  XII,  12.  -  (3)1.  Tim.  If,  4. 
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niarquable ,  avec  joie, à  la  fin  elle  s’abattit  sous  l’ef¬ 
fort  d’une  violente  maladie  dont  elle  mourut. 

Deux  heures  ou  environ  avant  qu’elle  rendît  l’es¬ 
prit,  on  fît  venir  notre  bienheureux  pour  l’assister 
en  ce  dernier  passage.  Le  bienheureux,  qui  conuois- 
soit  cette  aine  de  longue  main,  et  qui  savoit  que 
notre  Seigneur  l’avoit  conduite  par  le  chemin  de  la 
croix  avec  une  patience  fort  remarquable,  n’eut  au¬ 
cune  difficulté  de  ]a  résoudre  à  la  mort;  au  contraire, 
il  eût  eu  peine  à  lui  ôter  le  désir,  si  elle  n’eût  été 
dans  une  parfaite  soumission  à  la  volonté  de  Dieu, 

Cette  fille  étant  en  un  état  qui  penchoit  vers  l’a¬ 
gonie,  ayant  néanmoins  le  jugement  assez  bon,  après 
avoir  fait  tous  les  actes  de  foi,  d’amour,  de  con¬ 
trition,  d’humilité,  de  confiance,  de  résignation,  de 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu  que  le  bienheureux 
lui  sugge'roit  doucement,  paisiblement,  et  de  distance 
en  distance,  selon  son  procédé  ordinaire;  cette  bonne 
religieuse,  sentant  des  douleurs  très  aigues,  com¬ 
mence  à  dire  au  bienheureux  avec  un  profond  sou¬ 
pir,  Mais,  mon  père,  ne  seroü-ce  point  mal  fait?  et 


se  tut. 

Le  bienheureux,  s’imaginant  que  ce  fût  quelque 
tentation  du  malin,  sachant  qu’en  ce  moment  il  ac¬ 
court  avec  une  grande  rage  pour  emporter  une  ame 
à  sa  ruine  avec  impétuosité,  lui  demande  :  Quel  mal, 
ma  fille? 

La  mourante:  Hé!  mon  cher  père,  non,  ce  seroit 


Le  bienheureux  entre  dans  une  plus  grande  ap- 


101 


PARTIE  II J  CHAPITRE  XXV.' 

préhension.  Quelle  inPulcilitt',  Jlt-il,  ma  chère  fille? 
Eh  quoi!  en  ce  dernier  point,  qui  vous  a  ôté  cette 
chère  confiance  que  notre  Seigneur  vous  avoir  don¬ 
née  en  moi?  jA.h!  ce  sont,  mes  péchés  qui  en  sont  la 
cause. 

Nullement,  mon  père,  dit  la  mourante:  j’ai  plus 
de  confiance  en  votre  charité  que  jamais  j  mais  cela 
ne  mérite  pas  de  vous  v’ompre  la  tète. 

Peut-être,  reprit  le  saint,  que  cela  est  de  plus 
grande  importance  que  vous  ne  pensez.  Les  malices 
spirituelles  du  tentateur  sont  plus  fines  et  rusées 
que  vous  ne  vous  imaginez,  sur-toiit  en  ces  extré¬ 
mités,  où  il  subtilise  ses  artifices  plus  que  jamais, 
de  vous  supplie  et  je  vous  conjure  de  ne  me  point 
celer  ce  qui  vous  donne  de  la  peine. 

x\li !  mon  bon  père,  dit-elle,  ce  seroit  une  trop 
grande  infidélité  envers  notre  Seigneur;  c’est  main¬ 
tenant  que  je  lui  dois  être  plus  soumise. 

Ma  fille,  dit  le  bienheureux,  vous  ne  sauriez  faire 
d’acte  de  plus  grande  soumission,  ni  qui  lui  soit 
plus  agréable ,  que  de  me  dire  simplement,  candi¬ 
dement,  et  confidemnient  ce  qui  vous  fait  soupirer. 

Mon  père,  dit-elle,  j’en  ai  bien  enduré  d’autres; 
il  est  temps  à  cette  heure,  plus  que  jamais,  d’étouf¬ 
fer  toute  tendresse  sur  soi ,  et  de  fermer  tous  les  pas¬ 
sages  à  la  plainte. 

Il  n’y  a  point  de  sacrifice,  dit  le  bienheureux,  qui 
ne  soit  au-dessous  de  l’obéissance.  Je  n’ose  pas  vous 
commander  en  son  nom  de  me  déclarer  votre  in¬ 
quiétude;  mais  je  vous  supplie,  ma  chère  fille,  de 
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m’ôter  au  moins  de  la  peine  où  je  suis,  laquelle  est 
si  véhe'mente ,  que  vous  en  auriez  pitié  si  vous  la 
counoissiez. 

Mon  père,  dit-elle,  vous  avez  trop  de  force  d’es¬ 
prit  pour  vous  mettre  en  angoisse  et  en  perplexité 
pour  si  peu  Ue  chose. 

Appelez-vous  peu  de  chose,  dit  le  saint,  le  salut 
d’une  ame  pour  laquelle  Jésus-Christ  est  mort?  Je 
transis  quand  je  vois  le  péril  de  la  vôtre,  peut-être 
pour  une  bagatelle. 

Vous  avez  raison,  mon  père,  dit-elle j  car  ce  n’est 
rien. 

Oh!  quel  rien,  dit  le  saint  pasteur,  pour  lequel  on 
se  damne,  et  que  Dieu  punit  d’une  peine  éternelle  1 
Eh!  ma  bonne  fille,  faudra- 1- il  que  j’emploie  les 
extrêmes  remèdes,  pour  écarter  de  vous  ce  démon 
de  malignité  qui  vous  lie  la  langue,  et  qui  vous  rend 
m  U  e  tte  ? 

Il  alloit  faire  mettre  en  prière  toutes  les  sœurs, 
lorsque  la  mourante  lui  dit  d’une  voix  cassée  et 
basse:  Eh  bien,  mon  père,  si  vous  me  le  comman¬ 
dez  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  je  vous  dirai 
ce  que  c’est. 

A  cela  ne  tienne,  dit  le  bienheureux.  O  que  vous 
me  soulagez!  certes,  vous  m’ôterez  une  meule  de 
moulin  de  dessus  le  cœur.  Mon  ame  est  sous  le  près 
soir,  jusqu’à  ce  que  vous  m’ayez  donné  cette  con¬ 
solation. 

Mais,  mon  père,  m’assurez-vous  qu’il  n’y  ait  point 
de  péché? 
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O  ma  fille,  il  y  en  auroit  sans  Joute  à  ne  le  Jlre  pas 
après  un  tel  commandement,  tant  s"ea  fout  qu’il  y 
en  ait  :  de  cela,  je  vous  en  assure  sur  mon  ame  propre. 

Hélas!  dit-elle,  mon  père,  fant-ii  que  je  fasse  un 
acte  de  lâcheté  à  la  clôture  de  ma  vie  ! 


Quelle  lâcheté?  dit-il;  parlez  plus  clairement. 

Ehl  n’est-ce  pas  une  lâcheté  insigne,  dit-elle,  et 
une  grande  infidélité  envers  notre  Seigneur,  de  dire 
que]  e  sens  bien  du  mal? 

Le  bienheureux,  voyant  que  c’étoit  là  tout  le  poi¬ 
son  que  cette  pauvre  mourante  avoît  sur  le  cœur, 
s’écria  fortement:  Non,  de  la  part  de  Dieu,  ma  fille, 
il  n’y  a  là  ni  lâcheté  ni  infidélité  quelconque.  Oh  ! 
certes,  vous  venez  de  me  donner  la  vie,  ÎS’y  a-t-il 
autre  chose  que  cela? 

Non,  dit-elle,  voilà  tout,  mon  père.  Mais  n’cst-ce 

II 

point  pour  me  rassurer,  et  me  consoler  en  ce  détroit, 
que  vous  me  dites  avec  tant  de  véhéuiencc  qu’il  n’y 
a  point  de  péché  à  cela. 

Nullement,  ma  fille;  je  hais  les  déguisements,  sur¬ 
tout  en  ce  point,  où  il  ne  faut  parler  que  du  fond 
du  cœur. 


Or,  ma  fille,  après  l’exemple  que  je  vous  vais  dire, 
il  faudra  que  tous  vos  ombrages  se  dissipent  comme 
font  les  ombres  de  la  nuit  au  lever  du  soleil.  Le  fils 
de  Dieu  notre  Sauveur  et  notre  maître,  étant  sur  la 
croix  parmi  les  extrêmes  douleurs  de  la  mort,  ne 
s’écria-t-il  pas  à  haute  voix:  «Mon  Dieu,  nion  Dieu, 
«pourquoi  m’avez-vous  abandonné  (2)?»  Conférez 
(i)  Matt.  XXVII,  46. 
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ce  que  VOUS  venez  de  dire,  et  voyez  si  ce  n’est  pas 
nue  füibic  iampe  devant  le  soleil. 

Tant  s’en  faut  que  ce  soit  mal  fait  de  se  plaindre, 
et  même  de  crier  sous  rêpreinte  des  douleurs,  qu’au 
contraire,  je  crois  que  la  sainte  vertu  de  vérité',  de 
candeur,  et  de  simplicité,  nous  obligée,  quand  nous 
sentons  d usinai,  principalement  quand  il  est  pres¬ 
sant,  de  le  manifester  à  ceux  qui  peuvent  y  apporter 
du  remède;  car  comment  penseront-ils  à  nous  sou¬ 
lager,  si  nous  oublions  à  nous  plaindre,  et  à  le  leur 
manifester? 

O  mon  père,  dit-elle,  j’ai  donc  bien  commis  des 
fautes  !  car  il  y  a  plusieurs  années  que  je  suis  tou¬ 
jours  malade,  et  un  vrai  pilier  d’infirmerie;  je  ne 
me  souviens  guère  d’avoir  été  sans  quelque  dou¬ 
leur,  et  j’en  ai  souvent  senti  sans  me  plaindre.  Il  est 
vrai  que  maintenant  que  je  n’ai  plus  ni  force  ni  vi¬ 
gueur,  je  sens  les  douleurs  plus  violentes,  et  je  crai- 
gnois  de  les  dire  et  de  m’en  plaindre,  estimant  que 
ce  fût  tendresse  sur  moi-même,  lâcheté  et  infidélité 
envers  Jésus-Christ,  qui  en  a  souffert  bien  d’autres 
pour  moi  sur  la  croix. 

Elle  desira  donc  recevoir  et  la  bénédiction  et  l’ab¬ 
solution  de  ces  fantes-îà,  de  notre  bienheureux.  Peu 
après,  les  sens  commencèrent  à  défaillir,  et,  après 
une  demi-heure  d’agonie  fort  douce,  elle  rendit  sa 
belle  ame  sur  le  sein  et  dans  le  cœur  de  Jésus-Christ. 

Le  bienheureux,  tout  baigné  de  larmes  de  conso¬ 
lation  d’un  si  heureux  passage,  prit  sujet  de  là  de 
remontrer  aux  sœurs  l’héroïque  mortification  de  cette 
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sainte  religieuse,  qui,  dans  les  extrêmes  horreurs  et 
douleurs  de  la  mort,  n’osoit  pas  seulement  ouvrir 
la  bouche,  comme  si  son  cœur  eût  dit  avec  le  pro¬ 
phète  :  Je  me  suis  tue,  et  je  n’ai  pas  ouvert  la  bouche, 
parceque  c’est  vous  qui  m^avez  frappée  (i). 

Cependant  le  bienheureux,  qui  rn’a  raconté  cette 
histoire,  m’a  confesse'  qu’il  ne  s’e'toit  jamais  vu  si 
pressé  d’angoisse,  et  qu’il  sortît  de  là  plus  trempé 
de  larmes  et  de  sueurs  que  s’il  eût  prêché  la  pas¬ 
sion  trois  heures  durant. 

CHAPITRE  XXVI. 

Etre  court  en  prêcJiant, 

Il  approuvoit  extrêmement  la  brièveté  en  la  pré" 
dication,  et  disoit  que  la  longueur  étoît  le  défaut  le 
plus  général  des  prédicateurs  de  son  temps. 

Appelez-vous  cela,  lui  disois-je,  un  défaut,  et 
donnez-vous  à  l’abondance  le  nom  de  disette  ? 

Quand  la  vigne,  répliqua-t-il ,  produit  beaucoup 
de  bois,  c’est  lorsqu’elle  porte  moins  de  fruit.  La  mul¬ 
titude  des  paroles  n’engendre  pas  de  grands  effets. 

Voyez  toutes  les  homélies  ou  prédications  des 
pères,  combien  elles  sont  courtes  :ô  combien  étoîent- 
elles  plus  efficaces  que  les  nôtres! 

Le  bon  S.  François  ordonne  dans  sa  règle  aux 

i  U 

prédicateurs  de  son  ordre  d’être  courts,  et  en  donne 
cette  raison,  que  Dieu  a  fait  sa  parole  abrégée  sur 
la  terre  (2). 

Croyez-moi,  disoit-il,  c’est  par  expérience,  et 

(i)  Psal.  xxxvm,  3.  —  (2)  Rom.  IX,  28. 
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longue  experieuce  que  je  vous  dis  ceci;  «s  vous 
direz,  et  moins  on  retiendra;  moins  vous  direz,  pi  us 
on  profitera.  A  force  de  charger  la  mémoire  des  au¬ 
diteurs,  on  la  de'molit,  comme  on  éteint  les  lampes 
quand  on  y  met  trop  d’huile ,  et  on  suffoque  les 
plantes  en  les  arrosant  démesurément. 

Quand  un  discours  est  trop  long,  la  fin  fait  ou^ 
hlier  le  milieu,  et  le  milieu  le  commencement. 

Les  médiocres  prédicateurs  sont  recevables,  pour¬ 
vu  qu’ils  soicntcourts;  et  les  excellents  sontà charge 
quand  ils  sont  trop  longs.  11  n’y  a  point  dans  un  pré¬ 
dicateur  de  qualité  plus  odieuse  que  la  longueur. 

4 

CHAPITRE  XXVII. 


Du  petit  nombre  des  aiiditenrs. 


Ayez  grande  joie,  disoit-il,  quand,  en  montant  en 
chaire,  vous  apercevrez  peu  de  gens,  et  que  votre 
auditoire  sera  comme  à  claire  voie. 


Mais,  disois-je,  il  n’en  coûte  pas  plus  d’en  ensei¬ 
gner  beaucoup  que  d’en  enseigner  peu. 


Cest,  répondit-il,  une  expérience  de  trente  ans 
en  cet  exercice  qui  me  fait  parler  ainsi;  et  j’ai  tou¬ 
jours  vu  de  plus  grands  effets  pour  le  service  de 


Dieu  dans  les  prédications  que  j’ai  faites  en  de  pe¬ 
tites  assemblées,  qu’en  de  grandes. 

Lorsque  j’étois  prévôt,  je  fus  envoyé  par  mon  pré¬ 
décesseur  évêque,  avec  d’autres  ecclésiastiques,  pour 


prêcher. 

Un  dimanche  qu’il  fit  un  fort  mauvais  temps,  il 
ne  se  trouva  que  sept  personnes  dans  l’église;  ce  qui 


* 
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fit  que  quelqu’un  me  dît  que  ce  n’ëtoit  pas  la  peine 
de  prêcher. 

Je  répondis  que  ni  le  grand  auditoire  ne  m  en- 
courageoit,  ni  n’étois  découragé  du  petit;  que  pourvu 
que  quelqu’un  fût  édifié,  c’étoit  assez.  ' 

Je  montai  donc  en  chaire,  et  je  me  souviens  que 
mon  sermon  étoit  sur  la  prière  des  saints  :  je  traitois 
ce  sujet  fort  simplement,  je  ne  disois  rien  de  pathé¬ 
tique  ni  de  véhément;  cependant  un  de  l’auditoire 
commença  à  pleurer  fort  amèrement,  et  même  à 
sangloter  et  soupirer  fort  haut.  Je  crus  qu’il  se  trou- 
voit  mal,  je  l’invitai  à  ne  se  contraindre  pas,  et  lui 
dis  que  nous  étions  prêts  de  cesser  de  parler,  et  de  le 
servir  s’il  en  avolt  besoin. 

Il  répondit  qu’il  se  troiivoit  bien  de  corps,  et  que 
je  continuasse  à  parler,  parceque  je  le  pansois  où  il 
falloit. 

Le  sermon,  qui  fut  fort  court,  étant  achevé,  il  se 
vint  jeter  à  mes  pieds,  criant  tout  haut  :  M.  le  pré¬ 
vôt,  M.  le  prévôt,  vous  m’avez  donné  la  vie,  vous 
avez  sauvé  mon  ame  aujourd’hui  :  ô  que  bénie  soit 
l’heure  en  laquelle  je  suis  venu ,  et  en  laquelle  je 
vous  ai  oui  1  cette  heure  me  vaudra  une  éternité. 


Et  de  suite  il  raconta  qu’ayant  conféré  avec  quel¬ 
ques  ministres  sur  la  prière  des  saints ,  qui  la  lui 
avolent  représentée  comme  une  horrible  idolâtrie, 
il  avoit  pris  jour  au  jeudi  suivant  pour  abjurer  la 
religion  catholique;  mais  qu’il  avoit  été  si  bien  in¬ 
struit  par  la  prédication  qu’il  venoit  d’entendre,  et 
relevé  de  tous  ses  doutes,  qu’il  détestoit  de  bon  cœur 
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la  promesse  fju’il  leur  avoit  faite ,  et  protestoit  une 
nouvelle  obéissance  à  Téglise  romaine. 

Je  ne  saurois  vous  dire  rimpression  que  ce  grand 
exemple  arrivé  parmi  si  peu  de  personnes  fit  dans 
tout  le  pays,  et  combien  il  nous  rendit  de  cœurs  do¬ 
ciles  et  su.scepttjjles  de  la  parole  de  vie. 

Je  pourrois  vous  en  rapporter  d  autres  semblables, 
et  encore  plus  remarquables,  qui  m’ont  donné  une 
si  tendre  affection  pour  les  petites  assemblées,  que 
je  ne  suis  jamais  si  content  que  quand,  en  montant 
en  chaire,  je  vois  peu  de  gens  devant  moi. 


PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Rut  de  ia  prédication. 

C’ÉTOiT  son  sentiment,  quM  ne  suffisoit  pas  que 
le  prédicateur  eût  une  intention  générale  d’ensei¬ 
gner  la  vole  de  i.)ieu,  mais  qu’il  visât  à  quelque 
dessein  partieuHerj  par  e.xemple,  la  connoissance  de 
quelque  mystère,  réclaircissement  de  quelque  point 
de  la  fol ,  la  destruction  de  quelque  vice,  ou  l’établis¬ 
sement  de  qiielque  vertu. 

\  ous  ne  sauriez  croire,  disoit-il ,  combien  cet  avis 
est  important,  et  combien  de  sermons  bien  travaillés 
et  étudiés  sont  inutiles,  faute  de  cela. 


PARTIE  I!I,  CTIAPITUE  I. 

VOUS  suivez  cette  maxime,  vous  rendrez  vos 
prédications  très  fructueuses;  autrement^  vous  pour¬ 
rez  vous  faire  admirer,  sans  faire  aucun  fruit. 

Quand  on  lui  disoit  que  quelque  prédicateur  fai* 
soit  extrêmement  bien, 

Il  demandoit:  En  quelles  vertus  excelle-t-il?  en 
humilité,  en  mortification,  en  douceur,  en  courage, 
en  dévotion ,  et  semblables  ? 

Quand  on  lui  disoit  que  l’on  entendoit  qu’il  prê- 
choit  bien: 

Gela,  répondoit-il ,  c’est  dire  et  non  pas  faire. 
L’un  est  bien  plus  aisé  que  l’autre.  Combien  y  en 
a-t*il  qui  disent  et  ne  font  pas,  et  qui  démolissent 
parleur  mauvais  exemple  ce  qu’ils  édifient  avec  leur 
langue  !  Cet  homme-là  n’est-il  pas  monstrueux ,  qui 
a  la  langue  plus  longue  que  le  bras. 

On  disoit  une  fois  de  quelqu’un  qui  avoit  ravi 
tout  le  monde  :  Il  a  fait  aujourd’hui  des  merveilles. 

C  est  celui-là,  dit-il, 'qui  a  été  trouvé  sans  tache, 

qm  n’a  point  couru  après  for,  ni  espéré  aux  trésors 
de  ce  monde  (t). 

On  lui  dit  une  autre  fois  que  ce  prédicateur  s’é- 
toit  surmonté  lui-même  : 


Quel  renoncement  intérieur  a-t-il  fait?  dit- il, 
quelle  Injure  a-t-il  soufferte?  c’est  en  telles  occasions 
qu’on  se  surmonte  soi-même. 

Voulez-vous  savoir,  ajouta-t-il,  à  quoi  je  recon- 
nois  rcxcellence  et  le  prix  d’im  prédicateur;  c’est 
quand  ceux  qui  sortent  de  la  prédication  disent  en 
(i)Eccli,  XXXÏ,8. 
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frappant  leur  poitrine,  Je  ferai  bien;  non  pas  quand 
ils  disent,  O  qu’il  a  bien  fait!  ô  qu’il  a  dit  de  belles 
choses  !  Oui;  car  dire  de  belles  choses  et  avec  élo¬ 
quence,  c’est  faire  paroître  la  science  ou  l’éloquence 
d’un  homme;  mais  quand  les  pe'cheurs  se  conver¬ 
tissent,  et  se  retirent  de  leurs  mauvaises  voies,  c’est 
signe  que  Dieu  parle  par  la  bouche  de  ce  prédica¬ 
teur,  qu’il  a  la  vraie  science  de  la  voix  et  celle  des 
saints  (i).  Le  vrai  fruit  de  la  prédication  est  que  le 
péché  soit  aboli,  et  que  la  justice  règne  sur  la  terre  (2). 
C’est  pour  cela  que  Dieu  envoie  les  prédicateurs, 
comme  Jésus-Christ  ses  apôtres,  afin  qu’ils  fassent 
du  fruit,  et  que  ce  fruit  demeure  (3). 


CHAPITRE  IL 

Du  danger  des  dignilés. 


On  dit  un  jour,  en  présence  de  notre  bienheureux, 
d’un  prélat  qui  tenoit  un  haut  rang  en  l’Église,  qu’il 
tendoit  au  cardinalat  à  pleines  voiles,  et  que  son  ab¬ 
sence  causolt  quelque  désordre  en  son  diocèse. 

Plût  à  Dieu  ,  dit  le  bienhe  ureux,  qu’il  fût  déjà 
cardinal! 


Je  lui  demandai  pourquoi. 

Il  penseroit,  dit-il,  à  quelque  chose  de  meilleur. 

Comment,  lui  dis-je,  à  être  pape!  et  qui  l’absou- 
droit  de  ce  péché? 

Ce  ii’esl  pas  cela  que  j’entends;  mais  à  la  conduite 
des  âmes,  qui  est  l’art  des  arts,  et  en  l’exercice  du- 


fi)  Sap.  I,  7,  et  X,  10.  —  (2)  Dan.  IX,  34. 
(3)Joan>  XV, 
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quel  011  peut  rendre  plus  de  service  à  notre  Sei¬ 
gneur. 

Et  cette  dignité,  repris-je,  ne lempéchera  pas  d y 
vaquer? 

Non  pas,  répliqua-t-il ,  puisque  S.  Charles  en  nos 
jours  y  a  si  dignement  réussi-;  mais  je  veux  dire  que, 
n’ayant  plus  la  poursuite  de  cet  honneur  dans  la 
tête,  il  reviendroit  à  son  cœur,  et  penseroit  à  ses 
obligations  pastorales,  qui  sont  de  droit  divin,  et  y 
vaqueroit  avec  une  attention  sans  distraction;  ce 
qui  seroit  d’une  grande  édification  pour  l’Église. 

Lorsque  ce  prélat  attendoit  le  moins  cet  honneur 
qu’il  avoit  si  long-temps  poursuivi ,  ce  fut  alors  qu’il 
y  arriva  comme  inopinément,  la  providence  divine 
jouant  son  ressort  lorsque  la  prudence  humaine  fut 
dévorée  et  au  bout  de  toutes  ses  industries. 

Quand  il  y  fut  parvenu,  c’est  merveille  combien 
il  estima  peu  ce  qu’il  avoit  tant  estimé,  et  combien 
il  faisoit  état  de  la  dignité  pastorale,  qui!  sembloit 
avoir  méprisée.  Il  étoit  sur  le  point  de  se  retirer  en 
sa  résidence,  où  il  se  promettoît  d’appliquer  tous  ses 
soins,  et  d’y  faire  des  merveilles,  ayant  de  grands 
talents;  mais  Dieu  se  contenta  de  sa  bonne  volonté, 
l’appelant  de  ce  monde,  après  qu’il  eut  joui  six  mois 
avec  peu  de  satisfaction  de  ce  qu’il  avoit  recherché 
durant  plus  de  trente  ans  avec  des  soins  et  des 
peines  qui  se  peuvent  mieux  penser  qu’écrire.  No¬ 
table  exemple,  et  digne  de  sérieuse  considération. 
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CHAPITRE  ÏII. 

Cliarilé  intlustneusc. 

Un  particulier  prit  la  confiance  de  lui  emprunter 
douze  écus ,  et  'voulut  lui  en  faire  sa  promesse  par 
écrit,  malgré  le  bienheureux ,  qui  non  seulement  ne 
lui  en  demandoit  pas,  mais  iPen  vouloit  pas;  et  cette 
promesse  ne  portoit  qu’un  mois  de  terme,  du  choix 
de  ce  particulier.  Ce  mois  s’étendit  jusqu’à  un  an,  au 
bout  duquel  cet  homme  revint  trouver  le  bienheu¬ 
reux,  et,  sans  faire  aucunement  mention  des  douze 
écus  prêtés,  lui  en  demanda  dix. 

Le  bienheureux  le  pria  d’attendre  en  sa  salle,  et, 
allant  quérir  sa  promesse,  lui  dit:  Vous  ne  m’en  de¬ 
mandez  que  dix  à  emprunter,  en  voilà  douze  que  je 
vous  donne  de  bon  cœur;  ce  qu’il  fit,  lui  rendant  sa 
promesse. 

Un  autre  lui  demanda  vingt  écus  à  emprunter,  et 
lui  en  vouloit  faire  sa  promesse.  Le  bienheureux 
n’avoit  pas  toujours  de  telles  sommes  à  donner; 
néanmoins,  comme  il  avoit  le  eœur  bon,  et  qu’il  se 
fût  mis  en  pièces  pour  le  prochain,  il  s’avisa  d’une 
adresse  qui  soulagea  ce  personnage,  et  qui  propor¬ 
tionna  la  libéralité  du  prélat  à  ses  forces. 

Il  alla  quérir  dix  écus,  et,  revenu,  lui  dit:  J’ai  trouvé 
un  expédient  qui  nous  fera  aujourd’hui  gagner  cha¬ 
cun  dix  écus,  si  vous  voulez  me  croire. 

Monseigneur, dit  cet  homme,  que faudroit-il faire? 

Nous  n’avons,  vous  et  moi,  qu’à  ouvrir  la  main; 
cela  n’est  pas  bien  difficile.  Tenez,  voilà  dix  écus 
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que  je  vous  donne  en  pur  don,  au  lieu  de  vous  en 
prêter  vingt:  vous  gagnez  ces  dix-là,  et  moi  je  tien¬ 
drai  les  dix  autres  pour  gagnés,  si  vous  m’exemptez 
de  vous  les  prêter. 

t 

CHAPITRE  IV, 

Le  bieniieiii’eux  rirrêle  une  plainte  de  M.  de  Bdiey. 

Je  me  plaignois  un  jour  à  notre  bienheureux  de 
quelcjue  tort- signalé  qui  m’avoit  été  fait.  Il  étolt  si 
mamfeste,  que  notre  bienheureux  en  convint, 

Mc  trouvant  si  bien  iippuyé,  je  triomphois,  elles 
fîxpicssions  liic  vcnoiciit  en  foîiltî  pour 
jusiice  de  ma  cause, 

JjC  bienheuieux,  pour  arrêter  ce  flux  de  discours^ 

me  dit:  Il  est  vrai  qu’ils  oui  tort  en  toutes  façons  de 

\ous  avoir  traité  de  la  sorte;  cela  est  indigne  de  leurs 

peisoiUies,  sin -tout  envers  un  homme  de  votre  con¬ 
dition. 

-le  ne  trouve  en  toute  cette  affaire  qu’une  seule 
chose  à  votre  désavantage:  Et  quelle?  lui  dis-je. 

G  est  qu  il  ne  tient  qu  à  vous  d’etre  le  plus  sa'^c  et 
de  vous  taire. 

Il  me  déferra  tellement  par  cette  réponse,  que 
sm-le-cliamp  je  me  tus,  et  ne  trouvai  point  dans 
ma  bouche  do  paroles  pour  répliquer. 

r 

CHAPrmE  V.  , 

Des  prédications  frcqiicnies. 

11  revint  au  bienheureux  qu’on  me  blâmoit  de 
preclier  dans  mon  diocèse  le  carême,  l’avent,  et  les 


ll4  ESPIÜT  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES, 

dimanches  et  fêtes;  à  quoi  il  répondit  que  blâmer 
un  labouvcur  ou  un  vigneron  de  trop  bien  cultiver 
sa  terre,  c’étoit  lui  donner  de  véritables  louanges. 

Sur  quoi  me  parlant,  de  peur  que  ces  blâmes  ne 
me  décourageassent,  il  me  dit:  J’avois  le  meilleur 
père  du  monde,  mais  qui  avolt  passé  une  grande 
partie  de  sa  vie  à  la  cour  et  à  la  guerre. 

Durant  que  i’élois  prévôt,  je  m’exerçois  à  tous 
propos  à  la  prédication ,  tant  à  la  cathédrale  que 
dans  les  paroisses,  jusqu’aux  moindres  confréries; 
je  ne  sa  vois  ce  que  c’étoit  de  refuser  :  «  Donnez  à  tous 
K  ceux  qui  vous  demandent  (i)-  » 

Mon  bon  père,  entendant  sonner  le  sermon ,  de- 
mandoit  qui  prêchoit;  on  lui  disoit:  Qui  seroit-ce, 
sinon  votre  fils?  Un  jour  il  me  prit  à  part  et  me  dit  : 
Prévôt,  tu  prêches  trop  souvent;  j’entends  même 
en  des  jours  ouvriers  sonner  le  sermon,  et  toujours 
on  me  dit,  C’est  le  prévôt,  le  prévôt.  De  mon  temps 
il  n’en  étoit  pas  ainsi,  les  prédications  étoient  bien 
plus  rares;  mais  aussi  quelles  prédications!  Dieu  le 
sait;  elles  étoient  doctes,  bien  étudiées;  on  disoit 
des  merveilles;  on  alléguoit  plus  de  latin  et  de  grec 
en  une  que  tu  ne  fais  en  dix;  tout  le  monde  en  étoit 
ravi  et  édifié;  on  y  couroit  à  grosses  troupes;  vous 
eussiez  dit  qu’on  alloit  recueillir  la  manne  :  mainte¬ 
nant  tu  rends  cet  exercice  si  commun  qu’on  n’en 
fait  plus  d’état,  et  on  n’a  plus  tant  d’estime  de  toi. 

VoyeZ‘Vous,  ce  bon  père  parlolt  comme  il  l’en- 
tendoit.  Vous  pouvez  penser  si  c’étoit  pour  mal  qu’îl 

fl)  Luc.  VI ,  3o. 
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me  voulût,  mais  c  etoit  selon  les  maximes  du  monde 
(ju’il  me  parloit. 

Ci'oyez-nioi,  on  ne  prêchera  jamais  assez  ;  m/»- 
quam  satts  dicUiü\  quod  nunquam  salis  discltur;  sur¬ 
tout  maintenant,  et  en  celte  contrée  voisine  de  Tlié- 

résie,  hérésie  qui  ne  se  maintient  que  par  les  prêches, 

et  <|ui  ne  se  détruira  que  par  la  sainte  prédication.  ’ 

CHAPITRE  VL 

pü  i  ûbsoupité  (F lin  écrivain. 

Il  vit  un  jour  dans  ma  bihltorhéque  quelques  vo¬ 
lumes  d’uîi  écrivain  très  docte,  mais  en  même  temps 

si  obscur  dans  ses  expressions  que  les  plus  habiles 
n’y  voyoieiit  goutte. 

Quelqu  un  avolt  mis  par  récréation  sur  la  pre¬ 
mière  feuille  ces  mots  :  Fiat  lux. 

Le  bienheureux  trouva  cette  imagination  agréa¬ 
ble,  et  s’étant  arrêté  quelque  temps  pour  voir  s’il 
pourroit  mordre  dans  un  biscuit  si  sec  et  si  dur,  et 
n’en  pouvant  venir  à  bout,  il  me  dit  fort  gracieuse¬ 
ment;  Cet  homme  a  donné  plusieurs  livres  au  pu¬ 
blic;  mais  je  ne  m  apereois  pas  qu’il  en  ait  mis  aucun 
en  lumière.  C’est  grande  pitié  d’être  si  savant,  et  de 
n  avoir  pas  la  faculté  de  s’exprimer;  une  médiocre 

suffisance,  avec  un  facile  débit,  est  bien  plus  dé¬ 
sirable. 

ClIAPiTJîE  VH. 

Dm  livre  tlii  Combat  spirituel. 

t 

Cctie  seutence  que  l’on  atlribue  à  Thomas  à  Kern, 
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pis,  qui  est  tenu  pouf  l’auteur  de  l’Imitation,  lui 

agrtoit  fort:  «  .Vai  cliorciié  !e  repos  par-tout,  et  ne 
«  Tai  trouve'  qu’en  un  petit  coin,  avec  un  petit  livre.  » 
Et  il  disoit  que  pour  bien  (étudier,  ilnefalloit  lire 
qu’un  livre,  ceux  qui  passent  légèrement  sur  plu¬ 
sieurs  ne  faisant  jamais  d’e'tiide  qui  vaille. 

Il  conselMoit  pour  cela  de  choisir  quelque  bon  li¬ 
vre,  et,  s’il  étoit  possi|jîe,  qu’il  fût  petit,  et  facile  à 
porter  -  et  de  le  lire  souvent,  et  de  le  pratiquer  en¬ 
core  plus. 

Le  Combat  spirituel  e'toit  son  cher  livre,  son  livre 
favori.  Il  m’a  dit  plusieurs  fois  qu’il  l’avolt  porté 
plus  de  dix-buit  ans  dans  sa  poche ,  y  lisant  tous  les 
jours  quelque  chapitre,  ou  au  moins  quelque  page. 

Il  corisellloit  ce  livre  à  tous  ceux  qui  s’adres- 
soient  à  lui,  rappelant  tout  aimable,  et  tout  prati¬ 
cable. 

PI  us  je  le  lis,  plus  j’y  remarque,  comme  en  sa 
semence,  toute  la  doctrine  spirituelle  de  notre  bien¬ 
heureux. 

CHAPITRE  Vin. 

Remontrance  de  bonne  grâce. 

Plusieurs  dames  de  qualité  l’étoient  allées  visiter  ù 
Paris,  à  la  sortie  d’un  sermon  qu’il  venolt  de  faire. 

Toutes  avoient  quelque  difficulté  à  lui  proposer: 
Tune  lui  demandolt  une  résolution,  et  l’autre  une 
autre,  presque  en  même  temps. 

Le  bienheureux ,  ne  sachant  a  laquelle  entendre, 
leur  dit  :  Je  répondrai  à  toutes  vos  questions,  pourvu 
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qn’ll  vous  plaise  répondre  à  cette  demande  :  En  une 
compagnie  où  tout  le  monde  parle  et  nul  n’écoute,  à 
votre  avis,  qu’est-ce  que  Ton  y  dit? 

Toutes  se  trouvèrent  fort  embarrassées ,  et  demeu¬ 
rèrent  muettes,  à  peu  près  comme  des  milliers  de 
grenoinlles  se  taisent  eu  un  instant,  lorsqu’on  jette 
quelque  pierre  dans  rcau. 


CHAPITRE  IX. 

D’iiu  prédicateur  qui  pailoit  contre  les  absents. 


Uu  prédicateur  fort  docte ,  auquel  ses  sermons 
coûtoient  beaucoup,  mais  qui  étoit  peu  suivi,  passa 
une  bonne  partie  de  son  heure  à  se  plaindre  de  la 
négligence  de  ceux  qui  ne  venoientpas  entendre  la 
parole  de  Dieu,  et  vint  jusqu’aux  menaces  de  tout 
quitter,  et  d’abandonner  la  chaire. 


Tje  bienheureux,  qui avoit  assisté  à  ce  sermon,  dit 
à  un  de  ses  confidents  en  sortant  de  l’église  :  A  qui 
en  veut  ce  bon  personnage?  Il  nous  a  tancés  d’une 
faute  que  nous  n’avions  pas  commise;  car  nous  étions 
présents.  Eût-il  voulu  que  nous -nous  fussions  mis 
en  pièces  pour  remplir  les  autres  sièges  qui  étoient 
vides?  C’est  aux  absents  qu’il  en  vouloit,  lesquels 
n  en  seront  pas  plus  diligents,  puisqu’ils  ne  l’ont  pas 
OUI.  S’il  eût  voulu  leur  parler,  il  falloît  aller  par  les 
rues,  ou  par  les  places  de  la  ville,  pour  presser  ceux 
qui  les  remplissent  d’entrer  à  son  banquet.  li  a  crié 
après  les  innocents,  et  laissé  là  les  coupables. 


J 
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CHAPITRE  X. 

■Hp. 

Des  petites  vertus. 

Quoit|iie  notre  bienheureux  eût  les  vertus  les  us 
éminentes.^  il  avott  ne'anmolns  un  amour  teinire  pour 
les  plus  petites,  c’est-à-dire  qui  paroissent  telles 
aux  yeux  des  hommes;  car  il  n’y  en  a  aucune,  sur¬ 
tout  les  infuses,  qui  ne  soit  gTandc  devant  Olen. 

Chacun ,  ilisoit-il ,  veut  avoir  des  vertus  éclatantes 
et  de  montre,  attacJices  au  haut  de  la  croix,  afin 
qu’on  les  voie  de  loin,  et  quon  les  admire.  Très  peu 
SC  pressent  à  cueillir  celles  qui,  comme  le  serpolet 
et  le  thim ,  croissent  an  pied  et  à  l’ombre/Ie  cet  arbre 
de  vie.  Cependant  ce  sont  les  plus  odoriférantes,  et 
les  plus  arrose'es  du  san^  du  Sauveur,  qui  a  donne 
pour  première  leçon  aux  ch  retiens,  Apprenez  de  moi 
(pie je  suis  doux  et  humble  de  cœur  (i).  Il  n’appartieiit 
pas  à  tout  le  monde  d’exercer  ces  grandes  vertus  de 
foi  ‘ce ,  de  magnanimité,  de  magnificence,  de  mai* 
tyre,  de  patience,  de  constance,  de  valeur.  Les  oc¬ 
casions  de  les  pratiquer  sont  rares;  cependant  tout 
le  monde  y  aspire,  parceqn’elîes  sont  éclatantes  et 
de  grand  nom;  etÜ  arrive  souvent  que  l’on  se  fi¬ 
gure  de  les  pouvoir  pratiquer,  on  enfle  son  courage 
de  cette  vaine  opinion  de  soi-même,  et  dans  les  oc¬ 
casions  on  donne  du  nez  en  terre. 

Les  occasions  de  gagner  de  grosses  sommes  ns  se 
rencontrent  pas  tous  les  jours,  mais  tous  les  jours 
on  peut  gagner  des  liards  et  des  sous;  et  en  niéna- 

(0  Matt.  XI,  ag, 
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géant  bien  ces  petits  profits,  il  y  en  a  qui  se  font  ri¬ 
ches  avec  le  temps.  Nous  amasserions  de  grandes 
richesses  spirituelles,  et  nous  thésauriserions  beau¬ 
coup  de  très, ors  pour  le  ciel,  si  nous  employions  au 
service  du  saint  amour  de  Bien  toutes  les  menues 
occasions  qm  se  rencontrent  à  chacrue  moment  (1), 

Il  ne  suffit  pas  de  fhire  des  actions  de  grande 
vertu,  si  on  ne  les  fait  avec  une  grande  charité';  car 
cVst  cette  vertu  qui  donne  le  fondement,  le  poids, 
le  prix  et  la  valeur  aux  bonnes  œuvres  devant  Dieu  ; 
et  une  action  de  petite  vertu  (car  toutes  les  vertus 
ne  sont  pas  e'gales  de  leur  nature)  faite  avec  un 
grand  anîour  de  [dieu  est  beaucoup  plus  excellente 
que  celle  d’une  vertu  plus  exquise  faite  avec  moins 
d’amour  de  Dieu. 

Un  verre  d’eau  froide  donné  avec  ce  grand 
amour  mérite  la  vie  éternelle  (2).  Deux  pièces  de 
monnoie  de  très  petite  valeur  données  avec  ce  même 
amour  par  une  pauvre  veuve  sont  préférées  par  Jé¬ 
sus-  Ch  rist  même  aux  présents  considérables  que  les 
riches  mettoient  dans  le  trésor  (3). 

On  ne  fait  presque  point  d’état  de  ces  petites 
condescendances  aux  fâcheuses  humeurs  du  pro¬ 
chain,  au  doux  support  de  ses  imperfections,  à  la 
sotilfrauce  modeste  d’un  mauvais  visage,  à  l’amour 
du  mépris  et  de  la  propre  abjection,  d’une  petite  in¬ 
justice,  d’une  préférence  des  autres  à  nous,  d’une 
algarade,  d’une  importunité,  de  faire  des  actions 
basses  au-dessous  de  notre  condition,  de  répondre 

(i)Matt.  VI,  20.  —(2)  4î.  —  (3)  Luc,  XXI,  3. 
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agréablement  à  qui  nous  rêpiend  à  tort  et  avec  ai- 
grciii\  de  tomber  et  être  moque,  de  recevoir  le  re¬ 
fus  d’uiie  grâce  avec  douceur,  de  recevoir  inie  faveur 
avec  action  de  grâce,  de  s’al>aisscr  devant  scs  égaux 
et  infe'rleurs,  de  traiter  ses  domestiques  avec  îiuma- 
nitê  et  bonté;  tout  cela  paroît  petit  devant  ceux  qui 
ont  le  cœur  haut  et  les  yeux  éleve's.  Nous  ne  voulons 
que  des  vertus  braves  et  bien  vêtues,  qui  donnent 
de  la  réputation,  sans  considérer  que  ceux  qui  plai¬ 
sent  aux  hommes  ne  sont  pas  serviteurs  de  Dieu  (i), 
et  que  l’amitié  du  monde  nous  rend  ennemis  de 
Dieu  (2). 

CIIAÏMTÏU:  XI. 

Puissance  do  la  doiicciii\ 

Je  disois  un  jour  à  un  grand  et  saint  prélat  que 
j’admirois  en  notre  Inenheureux  cette  douceur  in¬ 
comparable  avec  laquelle,  sans  aucune  violence,  il 
rangeoil  tout  à  sa  volonté.  11  fait  ce  qu'il  veut,  di- 
sols-je,  et  d’une  manière  si  suave,  et  néanmoins  si 
forte  ,  que  rien  ne  peut  lui  résister,  Mille  tombent  à 
sa  gauche,  et  dix  mille  à  sa  droite.  Tout  cède  à  ses 
persuasions;  il  atteint  au  but  où  1!  vise  doucement 
et  fortement;  vous  ne  diriez  pas  qu’il  y  touche,  et 
c’est  fait. 

Il  me  répondit  avec  beaucoup  de  jugement  (aussi 
étûit-il  éclairé  dans  les  voies  de  Dieu  et  dans  la 
science  des  saints)  :  C’est  cette  douceur  même  qui  le 
rend  si  puissant;  ne  savez-vous  pas  que  l’acier,  qui 

(î)  Galat.  i,  10.  —  (a)  Jjic.  ÏV,  4- 


I2t 


PAUTIE  lil,  CflAHITRE  Xf. 

est  beaucoup  plus  fort  que  le  fer,  a  une  trempe  bien 
plus  douce?  Bienheureux  sont  ceux  qui  sont  douXj 
car  ils  possèdeiviU  la  terre  (i);  toutes  les  volontés 
seront  en  leurs  iriains;  ils  seront  les  rois  des  cœurs, 
et  tous  courront  après  eux  à  l’odeur  de  leurs  par¬ 
fums. 

CVtoit  une  des  grandes  et  solennelles  maximes 

do  notre  bienheureux  père  ;  Bienheureux  sont  les 

cœurs  pliables^  car  ils  ne  rompront  jamais  ;  non 

certes  ils  ne  rompront  jamais,  car  tout  va  se  rompre 

à  leurs  pieds. 

« 

CHAPlTlîb:  XII. 

Dü  la  crainte  de  la  chasteté,  et  de  ia  chasteté  de  la  crainte. 


C’est  une  bonne  marf|uc  pour  la  chasteté  quand 
elle  est  craintive  :  son  retnpart  et  sa  forteresse  est  la 
peur.  Vous  avez  rempli  de  frayeur  scs  forteresses  (2). 
(J’est  en  ce  siiiét,  autant  qu’en  tout  autre,  que  l’on 
peut  appeler  bien  heureux  celui  qui  est  toujoia's  en 
appréhension  (3). 


Entre  les  combats 


des  chrétiens,  dit  8.  Jérôme, 


les  plus  âpres  sont  cctix  de  la  cliasîcté;  ce  sont  les 
plus  communs,  et  néanmoins  ceux  où  la  victoire 
est  plus  rare.  Celui  qui  se  fie  sur  sa  chasteté  passée 
est  en  grand  danger  de  tomber  (4). 

Or  si  la  crainte  est  si  nécessaire  à  la  chasteté, 


9 

(OiNtaitii.  v,4.  _  (.^)  Psai.  Exxxvin, 

(3)  Pmv.  XXVIII,  14. 

(4)  Xe  in  prictcriiA  ca'tîjaie  confiftas.  (A.  ilicron,  cpisi,.  XXtV  ad 
A*ïe:jJotian.  ) 
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nous  n’avons  pas  moins  besoin  de  la  chasteté  de  la 
crainte  pour  faire  notre  salut  avec  frayeur  et  trem¬ 
blement. 

Gomme  je  lui  domaudois  ce  qu’il  entendoit  par 
la  chasteté  de  la  crainte,  il  me  répondit:  La  crainte 
chaste  qui  est  appelée  sainte  par  le  prophète,  et  qui 
demeure  dans  re'tcrnité,  est  celle  qui  procède  de  l’a¬ 
mour  de  Dfeu,  et  qui  est  animée  de  la  charité  (i)j 
charité  qui  nous  fait  regarder  l’intérêt  de  Dieu  plus 
que  le  nôtre,  et  par  conséquent  plus  craindre  l’of¬ 
fense  que  la  peine  qui  la  suit. 

Quand  nous  craignons  d’offenser  Dieu  parce- 
qu’il  est  bon  en  lui-même,  non  pareequ’il  est  le 
Dieu  des  vengeances,  alors  notre  crainte  est  chaste 
et  pure,  et  semblable  à  celle  d’une  épouse  fidèle, 
laquelle  ne  redoute  rien  tant  que  de  déplaire  à  son 
époux ,  parcequ’elle  l’aime ,  et  qu’elle  tient  à  un 
grand  contentement  d’en  être  aimée. 

En  un  mot,  la  crainte  chaste  et  sainte  est  une 
crainte  de  révérence,  d’amour,  et  de  respect,  non 
servile  ni  mercenaire,  mais  filiale,  et  qui  convient 
aux  plus  saints. 

Ce  n’est  pas  que  la  crainte  servile  empêche  l’en¬ 
trée  de  ia  charité  dans  une  ame;  au  contraire,  elle 
lui  prépare  ia  voie,  étant,  selon  la  comparaison  de 
S.  Augustin,  l’aiguille  qui  introduit  l’or  ou  la  soie  (s); 
mais  bien  la  servilité  de  cette  crainte,  laquelle  ser¬ 
vilité  consiste  à  se  retirer  du  mal  par  la  crainte  des 
supplices,  mais  de  manière  que  s’il  n’y  avoit  point 

■fc 

(i)  Psal.  XVin.j  10*  —  (q)  Tract,  g  in  epist*  Joau.  v* 
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cîe  supplices  à  craindre ,  on  le  coumieüioit  volon¬ 
tiers. 

C’est  chose  differente  de  dire,  Je  m’abstiens  de 
pocher  pareeque  je  crains  la  peine  qui  suit  le  pèche'  ; 
ou,  de  ne  m’abstiens  de  pécher  que  pareeque  la 
peine  suit  le  péché.  La  premièie  est  bonne,  la  se¬ 
conde  ne  Test  pas;  car  c’est  comme  si  l’on  disoit, 
S’il  n’y  avoit  point  de  châtiments  à  craindre,  je  ne 
me  souclerois  pas  d’offenser  Lieu. 

Il  louoit  hautement  la  crainte  qui  tire  son  origine 
de  l’amour,  comme  étant  toute  filiale;  et  c’étoit  son 
grand  mot  :  Il  faut  craindre  Dieu  par  amou}\  et  non 
pas  l'aimer  par  crainte. 

CHAPITRE  XIU. 

Il  esperoit  toujours  bien  des  péchetirs. 

Sa  bonté  de  cœur  étoit  si  grande,  qu’il  ne  pou- 
voit  avoir  de  mauvais  sentiments  des  mauvais  même. 

Il  faisoit  ce  qu’il  pouvoit  pour  couvrir  les  fautes 
du  prochain,  alléguant  tantôt  rinfirmité  humaine, 
tantôt  la  violence  de  !a  tentation,  tantôt  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  commettent  semblables  fautes. 

Quand  les  fautes  étoieni  si  publiques  et  si  mani¬ 
festes  qu’elles  ne  se  pouvoient  cacher,  il  se  jetoitsur 
l’avenir,  et  disoit:  Que  sait-on  s’il  ne  se  convertira 
point,  et  qui  sommes-nous  pour  juger  nos  frères? 
Si  Dieu  ne  nous  soutenoit  de  sa  grâce,  nous  forions 

4- 

pis,  et  notre  ame  seroit  déjà  habitante  des  enfers  (i). 

Il  y  a  vingt-quatre  heures  au  jour,  à  chacune  suf- 

(i)  Psal,  XCÎII,  17. 
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fit  sa  misère  (  t).  Les  plus  (grands  pécheurs  sont  riueh 
(juefois  les  plus  grands  pénitents,  témoin  David  et 
tant  d’autres;  et  leur  pénitence  édifie  plus  que  leur 
scandale  n’a  voit  détruit.  Dieu  sait  avec  des  pierres 
faire  des  enfants  d’ji^braham  (2').  Ijcs  admirables 
cliangcments  de  sa  droite  font  des  vaisseaux  d’hon¬ 
neur  de  ceux  cpii  étoîcnt  des  vaisseaux  d’ignominie. 

Il  ne  vouloit  jamais  que  ion  désespérât  de  la  con¬ 
version  des  pécheurs  jusqu’au  dernier  soupir,  disant 
que  cette  vie  étoit  la  voie  de  notre  pèlerinage,  en 
laquelle  ceux  qui  sont  debout  pouvoient  tomber,  et 
ceux  qui  tomboient  pouvoient  par  la  grâce  se  re¬ 
lever.  / 

11  alloit  plus  loin  ,  car,  même  après  la  mort,  il  ne 
vouloit  pas  que  l’on  jugeât  mal  de  ceux  qui  avoient 
mené  une  mauvaise  vie ,  sinon  de  ceux  dont  la  dam¬ 
nation  étoit  manifeste  par  l’Ecriture.  Hors  de  là  il 
ne  vouloit  pas  que  l’on  entrât  dans  le  secret  de  Dieu, 
qu’il  a  réservé  à  sa  sagesse  et  à  sa  puissance. 

8  a  raison  principale  étoit  que,  comme  la  pre¬ 
mière  grâce  ne  lomboit  pas  sous  le  mérite,  la  der¬ 
nière  grâce,  qui  est  la  persévérance  finale,  ne  se 
donnoit  point  non  pins  au  mérite.  Or  qui  est  celui 
qui  a  connu  les  jugements  du  Seigneurj  et  qui  lui  a 
donné  conseil  (3)  ? 

Cette  raison  faisoit  que,  même  après  le  dernier 
soupir,  il  vouloit  que  l’on  espérât  bien  de  la  per¬ 
sonne  expirée,  quelque  fâcheuse  mort  qu’on  lui  eût 
vu  faire,  pareeque  nous  ne  pouvions  avoir  que  des 

(i)  Matt.  VI,  34.  —  (2)  Ibid. ,  JH,  9.  —  (3)  Rojn.  XI,  .34- 
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conjectures  fondées  sur  l’extérieur,  sur  lequel  les 
plus  hîibiles  peuvent  se  tromper. 

Sur  quoi  il  me  raconta  ce  que  je  vais  dire.  Un 
prédicateur  d’un  naturel  aisé,  parlant  de  cet  liéré- 
siarque  qui  a  causé  la  révolte  de  l’Église  de  Genève, 
dit  qu’il  ne  falloit  juger  de  la  damnation  d’aucun 
après  la  mort,  sinon  de  ceux  qui  sont  de'clarés  ré^ 
prouvés  dans  l’iilcnture,  non  pas  même  de  celle  de 
cet  hérésiarque  qui  a  causé  tant  de  maux  par  ses 
erreurs:  Car  que  sait-on,  disoit-il,  si  Dieu  ne  l’aura 
point  touché  à  l’instant  de  sa  mort,  et  s’il  ne  se  sera 
point  converti?  11  est  vrai,  coiuinua-t-ii,  que  hors  de 
l’Eglise,  et  sans  la  vraie  fol,  il  n’y  a  point  de  salut; 
mais  qui  sait  s’il  na  point  désiré  efficacement  sa 
réunion  à  l’Eglise  catholique,  de  laquelle  il  s’étoit 
séparé,  et  s’il  n’a  point  reconnu  en  son  cœur  la  vé¬ 
rité  de  la.  créance  qu’il  avoit  coinbatuie,  et  s’il  n’est 
pas  mort  en  vraie  repentance? 

Et  après  avoir  tenu  tout  son  auditoire  en  sus¬ 
pens,  à  la  fin  il  conclut' en  disant:  Î1  est  vrai  que 
nous  devons  avoir  de  grands  sentiments  de  la  bonté 
de  Dieu.  Jésus-Christ  même  offrit  sa  paix,  son 
amour,  et  le  salut,  au  traître  qui  le  trahit  en  le  bai¬ 
sant;  pourquoi  n’aura-t-il  pas  pu  offrir  la  même 
grâce  à  ce  misérable  hérésiarque?  Le  bras  de  Dieu 
est-il  raccourci?  Est-il  moins  bon  et  moins  miséri¬ 
cordieux,  lui  qui  est  toute  miséricorde,  et  miséri¬ 
corde  sans  nombre  ,  sans  mesure,  et  sans  fin? 

Mais,  ajouta-t-il,  croyez-moi,  et  je  vous  puis  as¬ 
surer  que  je  ne  mens  point:  s’il  n’est  damné,  Il  l’a 
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échappe  aussi  belle  que  fit  jamais  homme  j  et  s’il  est 
sauvé  de  ce  naufrage  éternel,  il  en  doit  une  aussi 
belle  chandelle  à  Dieu  que  jamais  personne  de  sa 
taille.  Cette  fm  si  peu  attendue  et  si  gaie  ne  tira  pas 
beaucoup  de  larmes  des  yeux  des  assistants. 

CHAPITRE  XIV. 

Gotiibien  il  oncouragcoît  les  pécheurs  pcnîteuU. 

Un  jour  une  personne  s  étant  présentée  à  lui  au 
tribunal  de  la  pénitence,  et  lui  ayant  déployé  une 
vie  fort  indigne  de  sa  condition,  étant  sur  la  fin,  lui 
dit  :  Hc  bi  en,  mon  père,  en  quelle  estime  m’aurez- 
vous  désormais? 

D’une  sainte,  lui  dit-il. 

■fi 

Ce  sera  donc,  repnt-elle,  contre  votre  science  et 
votre  conscience. 

Ce  sera,  repritdl,  selon  et  non  contre  Tune  et 
l’antre. 

4 

Comment  cela?  reprit  cette  personne.  Je  ne  suis 
point,  répondit  le  bienheureux,  si  ignorant  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde,  que  je  ne  susse  un  peu 
de  vos  nouvelles  par  les  bruits  qui  y  courent;  et  cela 
me  donnoit  beaucoup  de  déplaisir,  tant  pour  l’of¬ 
fense  de  Dieu,  que  pour  votre  réputation,  laquelle 
je  ne  savols  comment  parer:  mais  maintenant  que 
je  vois  votre  anie  réconciliée  avec  Dieu  par  une 
bonne  pénitence,  j’ai  en  main  de  quoi  vous  dé¬ 
fendre  et  devant  les  démons  et  devant  les  hommes, 

et  de  quoi  nier  fortement  tout  le  mal  riu’on  pourroit 
dire  de  vous. 
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Mais,  mon  père,  on  dira  la  vérité  pour  le  passé. 

Nullement,  dit  le  saint,  envers  les  bonnes  amcs. 
Quant  aux  murmures  des  pharisiens  qui  vous  ju¬ 
geront  comme  le  pharisien  fit  Madelaine  conver¬ 
tie  (i),  vous  aurez  Jésus-Christ  pour  défenseur. 

Mais  vous-méme,  que  penserez-vous  du  passé? 

Rien,  dit  le  saint;  car,  outre  que  cela  ne  nous  est 
pas  permis,  comment  voulez-vous  que  ma  pensée 
s’arrête  sur  ce  qui  est  aboli,  effacé,  anéanti,  en  un 
mot,  qui  n  est  plus  [rien  devant  Dieu?  comment 
faudrpit-il  faire  pour  penser  à  rien,  sinon  de  ne 
point  penser  du  tout?  Otez  de  votre  esprit  cette  pen¬ 


sée  de  ma  pensée;  car  ma  pensée  pour  vous  et  sur 
vous  louera  Dieu,  et  les  restes  de  ma  pensée  lui  fe¬ 
ront  une  fête;  oui,  car  je  la  veux  célébrer,  cette 
chère  fête,  avec  les  anges  qui  la  font  là-haut  au  ciel 
sur  la  conversion  de  votre  cœur  (2). 

Cette  personne  a  récité  ceci  depuis  à  une  per¬ 
sonne  de  conliance  qui  n’ignoroit  pas  sa  vie,  et 
ajouta  que  ce  bienheureux  ayant  le  visage  tout  bai¬ 
gné  de  larmes,  comme  cette  personne  lui  dit  qu’il 
pleuroit  sur  riiorreur  de  ses  fautes,  Non ,  dit-il ,  c’est 
de  joie  sur  votre  résurrection  à  la  vie  de  la  grâce. 

J  ai  oui  souvent  notre  bienheureux  louer  cette  in¬ 
clination  qu’avoit  Thérèse  à  lire  la  vie  des  Saints 
qui  avoient  été  grands  pécheurs ,  parceqn’elle  y 

voyoït  reluire  la  magnificence  de  la  miséricorde  di¬ 
vine  sur  leur  grande  misère. 


(i)  Lnc.  Vn.  —  (3)Lur.  XV, 
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oïiArrraE  xv. 

Il 

il  n’üst  point  lie  vraie  fiéfiance  de  soi-inêmc  sans  mic  véritable 

confia  lice  en  üieii. 

Comme  jeluldemandois  un  jour  ce  qu’il  fulloltfuire 
pour  arriver  à  une  parfaite  tlefiance  tle  soi-mênie,  il 
me  re'pondit;  Se  confier  parfaitement  en  l.)leu.  ii 
ajouta  que  la  confiance  en  Dieu  et  la  tle'fiance  tle  sol-> 
même  e'toieiit  comme  les  deux  bassins  tfime  balance, 

7 

et  que  rêlêvadon  de  fan  ctoit  l’abaissement  de  fau- 
tre.  Plus  nous  avons  de  défiance  de  nous*inêmes, 
plus  nous  avons  de  confiance  en  Dieu;  moins  nous 
avons  de  de'fiance  de  nous-mêmes ,  moins  nous  avons 
de  confiance  en  Dieu;  sî  point  du  tout  de  confiance 
en  nous,  alors  nous  l’avons  entièrement  en  Dieu. 

Mais  ne  puis-je  pas,  rephqual-je,  me  défier  en¬ 
tièrement  de  mot-même  par  une  claire  connoissance 
de  ma  misère  et  de  mon  impuissance,  sans  pour 
cela  jeter  ma  confiance  en  Dieui^ 

Non  pas,  me  dit-il,  si  vous  êtes  fondé  et  enraciné 
en  la  cln  irlté,  et  si  vous  agissez  par  cette  vertu;  autre¬ 
ment  ce  ne  serott  pas  une  défiance  de  vous-même, 
chrétienne  et  surnaturelle.  Cette  défiance  dont  vous 
pariez  ne  produlrolt  en  vous  que  cbagrin,  décou¬ 
ragement  et  lâcheté;  mais  la  vraie  défiance  de  soi- 
même,  chrétienne  et  procédante  de  la  charité,  est 
une  défiance  gaie,  courageuse,  et  généreuse,  qui  nous 
fait  dire ,  non  moi,  mais  ta  grâce  de  Dieu  avec  moi  (  i)  ; 

(i)L  Cor.  XV,  10;  Joan.  XV,  5  ;  IL  Cor.  DI,  5;  PliilJp.  IV,  i3; 
Matt.  XiX^  26, 
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sans  elle  je  ne  puis  rien,  non  pas  même  avoir  la 
moindre  bonne  pensée.  Avec  elle  je  puis  toutes 
choses^  sachant  que  ce  qui  est  impossible  à  l’homme 
est  très  facile  à  Dieu ,  qui  peut  tout  ce  qu’il  veut  au 
ciel  et  en  la  terre.  A  raison  de  quoi  notre  Seigneur 
disoit  à  ses  apôtres  :  «  Ayez  confiance  j  j’ai  vaincu  le 
«monde  (i).  »  «Ceux  qui  se  confient  au  Seigneur 
«seront,  dit  le  prophète,  comme  la  montagne  de 
«Sion ,  qui  ne  s’ébranle  j^our  aucun  orage  (2),  » 


CHAPITRE  XVL 


De  légalité  du  saint  abaour, 

*  ^ 

L’une  des  plus  belles  sentences  que  j’aie  ouïes 
de  la  bouche  de  notre  bienheureux,  est  celle-ci  r 
C’est  le  vrai  signe  que  nous  n’aimons  que  Dieu  en 
toutes  choses ,  quand  nous  l’aimons  également  en 
toutes  choses  ;  puisque  étant  toujours  égal  à  soi^ 
même,  rinégalité  de  notre  amour  envers  lui  ne  peut 
tirer  son  origine  que  de  la  considération  de  quelque 
chose  qui  n’est  pas  lui; 

J’aurbis  souhaité  que  cette  sentence  fût  écrite  à 
tous  les  endroits  les  plus  remarquables  de  vos  mai-^ 
sons,  et  à  la  tête  de  tous  les  livres  spirituels  que  l’on 
vous  donne  à  lire^  afin  que,  l’ayant  toujours  devant; 
les  yeux,  vous  la  pratiquassiez  mieux. 

C’est  ta  vraie  pierre  de  touche  pour  connoître  si 
notre  charité  et  notre  dévotion  sont  vraies  ou  fein  tes. 
Oh!  si  notre  arche  étoit  arrivée  à  ce  point,  noüspour« 
rions  dire  qu’elle  seroit  comme  celle  de  Noé,  posé« 

(0  Joan.  XVI,  33.  —  (2)  Psal.  CXXIV,  r; 
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sur  le  faîte  des  plus  hautes  montagnes,  et  fondée 
sur  les  collines  les  plus  élevées  de  la  piété. 

Tout  nous  seroit  égal,  vie,  mort,  santé,  maladie, 
pauvreté,  richesses;  et  toutes  les  inégalités  des  évé¬ 
nements  de  cette  vie  rie  jîou croient,  je  ne  dis  pas  un 
peu  agiter,  mais  renverser  notre  barque ,  parceque 
nous  en  tiendrions  le  timon  ferme  et  droit,  et  que 
nous  verrions  toutes  ces  choses  en  la  main  de  Dieu , 
également  aimable  quand  il  nous  châtie,  comme 
quand  il  nous  caresse  ;  car  sa  justice  n’est  pas  moins 
que  sa  miséri  corde ,  fille  de  sa  bonté.  Nous  connoî- 
trions  que  sa  main,  lorsqu’elle  nous  châtie,  est 
comme  celle  du'chirurgien,  qui  ne  blesse  que  pour 
guérir,  et  qu’à  la  fin  ses  foudres  se  convertissent, 
comme  dit  le  prophète,  en  pluies,  et  en  pluies  volon¬ 
taires  que  Dieu  réserve  pour  l’héritage  de  ses  élus  (i), 
dont  il  est  dit:  Bienheureux  ceux  qui  plew'ent,  car 
ils  seront  consolés  (2)  1 

C’est  en  cette  ferme  et  inébranlable  assiette  d’es¬ 
prit  que  le  grand  apôtre  bravoit  toutes  les  créatures, 
et  les  défioit  de  le  séparer  de  l’amour  de  Jésus- 

Christ  (3). 


CHAPITRE  XVÏI. 


De  l’estime  qu’il  faisoitde  la  simplicité. 


Notre  bienheureux,  après  avoir  prêché  l’avent  et 
le  carême  à  Grenoble,  eut  désir  de  visiter  la  grande 
Chartreuse ,  qui  n’en  est  éloignée  que  de  trois  lieues. 
Alors  étoit  prieur  et  général  de  tout  l’ordre,  dom 

(1)  Psal.  LXVII,  10.  —  (2)  Matt.  V,  5.  —  (3)  Rom.  VIII,  35. 
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JBruno  d’Affi'inques,  naiif  tl«  S.  Oiner  en  Flandre 
pcrsonnap,e  de  profonde  doctrine,  et  d’humilité,  et 
simplicité  encore  plus  profonde. 

Il  reçut  notre  bienheureux  avec  un  accueil  digne 
de  sa  piété,  candeur,  et  sincérité,  dont  vous  allez  en¬ 
tendre  un  trait  que  notre  bienheureux  élevolt  jus¬ 
qu’aux  étoiles: 

Après  l’avoir  conduit  à  une  des  chambres  des 
hôtes,  convenable  à  son  rang,  et  s’être  entretenu 
avec  lui  de  propos  tout  célestes,  il  prit  congé  de  lui 
pour  se  disposer  à  aller  aux  matines  suivantes,  s’ex¬ 
cusant  beaucoup  de  ne  pouvoir  lui  tenir  compagnie 
plus  long-temps. 

Le  bienheureux  approuva  beaucoup  cette  exacti-' 
tude,  le  bon  prieur  s’excusant  encoie  sur  la  fête 
d’un  saint  fort  recommandé  en  son  ordre.  Le  congé 
pris  avec  tous  les  compliments  de  respect  et  d’hon¬ 
neur  qui  se  peuvent  desirer,  comme  il  se  retiroit  en 
sa  cellule,  il  fut  rencontré  par  un  des  procureurs  de 
la  maison,  qui  lui  demanda  où  il  alloit,  et  où  il 
avoit  laissé  monseigneur  de  Genève.  Je  l’ai,  dit-il 
laissé  en  sa  chambre,  et  j’ai  pris  conge'  de  lui,  pour 
me  ranger  en  notre  cellule,  et  aller  cette  nuit  à  ma¬ 
tines  à  cause  de  la  fête  de  demain. 

Vraiment,  lui  dit  ce  religieux,  père  révérend, 
vous  entendez  fort  les  cérémonies  du  monde;  hé 
quoi,  ce  n’est  qu’une  fête  de  l’ordie:  avons-nous 
tous  les  jours  en  ce  de'sert  des  prélats  de  ce  mérite? 
ne  savez-vous  pas  que  Dieu  se  plaît  aux  hosties  de 
riiospitalhé?  V^ous  aurez  toujours  assez  de  loisir  pour 
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chanter  les  louanges  de  Dieu,  les  matines  ne  vous 
manqueront  pas  crautres  fois;  et  qui  peut  mieux  en¬ 
tretenir  un  tel  prélat  que  vous?  quelle  honte  pour 
la  maison  que  vous  rabandoniiiez  ainsi  seul! 

Mon  enfant,  dit  le  révérend  père,  je  crois  que 
vous  avez  raison,  et  que  j’ai  mal  fait;  et  de  ce  pas  il 
retourna  veYs  monseigneur  de  Genève,  et  lui  dit 
tout  ingénument:  Monseigneur,  j’ai,  en  men  al¬ 
lant,  rencontré  un  de  nos  officiers,  qui  m’a  dit  que 
j’avois  fait  une  faute  de  vous  avoir  laissé  seul,  et  que 
je  ne  manquerai  pas  de  retrouver  matines  une  autre 
fois,  mais  que  nous  n’aurons  pas  tous  les  jours  mon¬ 
seigneur  de  Genève;  je  l’ai  cru,  et  je  m’en  suis  re¬ 
venu  tout  droit  vous  demander  pardon,  et  vous 
prier  d’excuser  ma  faute,  car  je  vous  assure  que  je 
l’ai  faite  sans  y  penser,  et  que  je  ne  mens  point. 

Le  bienheureux  fut  ébloui  de  cette  notable  fran¬ 
chise,  candeur,  ingénuité,  et  simplicité,  et  me  dit 
qu’il  en  fut  plus  ravi  que  s’il  lui  eût  vu  faire  un  mi¬ 
racle. 


CHAPITRE  XVIII. 

Sur  la  ponctualité ,  la  modération ,  et  les  marques  d  «ne  bonne 

vocation. 

Notre  bienheureux  louoit  extrêmement  ce  hoti 
général  des  chartreux  de  sa  ponctualité ,  car  il  étoit 
tellement  exactàla  moindre  observance,  qu’il  n’eût 
pas  cédé  au  moindre  novice  en  cette  attention;  aussi 
n’eût-il  pas  voulu  passer  les  règles  d’une  ligne  par 
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i  ^ 

une  ferveur  immodérée,  de  peur  d’y  entraîner  les 
autres  par  son  exemple. 

Notre  bienheureux  faisant  comparaison  de  lui 
avec  son  prédécesseur  en  la  charge  de  général , 
faisoit  des  mortifications  si  excessives  qu’d  sembioit,^ 
ou  n’avoir  point  de  corps,  ou  en  avoir  un  de  fer  ;  Il 
ressembloit,  disolt-ii,  à  ces  médecins  qui  font  les 
cimetières  bossus,  car  le  désir  de  Timiter  en  ses 
exercices  si  âpres  en  faisoit  tomber  quantité  dans 
la  fosse,  qui  par  un  zèle  sans  science  voulolent  aller 
au-dessus  de  leurs  forces;  au  lieu  que  celui-ci  par  sa 
douceur  et  modération  conservoit  la  paix  et  rhuml-r 
lité  dans  les  esprits,  et  la  santé  dans  les  corps* 

Il  se  présenta  à  ce  bon  général  un  jeune  homme. 
Le  révérend  père  le  voyant  si  délicat,  comme  sont 
ordinairement  les  enfants  de  bonne  maison,  lui  re¬ 
présenta  raustérlté  de  l’ordre,  et  la  rigueur  du  lieu. 

Le  jeune  liomme  lui  dit  qu’il  avoit  prévu  tout  cela , 
et  que  Dieu  seroit  sa  force. 

Le  général  le  voyant  parler  avec  tant  de  résolu¬ 
tion:  Comment,  lui  dit-il  d’un  ton  sévère,  que  pen-' 
sez-vous  en  voulant  entrer  dans  notre  ordre?  Vous 
imaginez-vous  que  ce  soit  un  jeu  d’enfants;  savez- 
vous  bien  que  pour  entrer  parmi  nous,  nous  don¬ 
nons  pour  essai  de  faire  quelque  miracle,  en  ferez- 
vous  bien  un? 

Non  pas  moi,  reprit  le  jeune  homme,  mais  la 
vertu  de  Dieu  en  moi.  Je  me  confie  tellement  en  sa 
bonté  que ,  m’ayant  appelé  à  son  service  en  cette 
vocation,  et  donné  un  puissant  dégoût  du  siècle,  il 
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ne  permettra  pas  que  je  regarde  en  arrière,  ni  que 
je  retourne  au  siècle,  auquel  j’ai  renoncé  de  toute 
mon  affection.  Demandez- moi  quel  signe  vous  vou¬ 
drez,  je  suis  certain  que  Dieu  le  fera  par  moi  en 
témoignage  de  ma  vocation.  Disant  cela,  il  parut 
tout  enflammé,  et  les  yeux  brillants  comme  les 
étoiles. 

Dom  Bruno  étonné  de  cette  fermeté  le  reçut  en 

i 

rembrassant,  et  versant  des  larmes  de  tendresse  sur 
son  visage,  et  se  tournant  vers  ceux  qui  étoient  au¬ 
près  de  lui:  Mes  frères,  leur  dit-il,  voilà  une  voca¬ 
tion  à  toute  épreuve;  et  se  rctom  nant  vers  le  jeune 
homme  :  x4yez  confiance ,  mon  fils ,  Dieu  vous  aidera 
et  vous  aimera,  et  vous  l’aimerez  et  le  servirez,  ce 


qui  vaut  bien  un  miracle. 


Notre  bienheureux  imitoit  ce  bon  père,  lorsque 
quelque  fille  se  présentoit  à  lui.  Il  ne  lui  parloit  que 
de  calvaire,  de  clous,  d’épines,  de  croix,  d’abnéga¬ 
tions  intérieures,  de  renoncements  à  sa  volonté,  de 
crucifiement  du  propre  jugement,  de  mort  à  soi- 
même,  et  de  ne  vivre  qu’à  Dieu,  en  Dieu,  et  pour 
Dieu;  de  ne  vivre  plus  selon  les  sens  et  les  inclina-: 
tions  naturelles,  mais  entièrement  selon  l’esprit  de 
la  foi  et  de  l’institut, 

4  ■ 


CHAPITRE  XIX. 

«■  ^  # 

Des  supérieui's. 

Il  rangeoit  les  supérieurs  en  quatre  classes:  Dir 
soit-il,  il  y  en  a  quelques  uns  fort  indulgents  à  au-: 
tiui,  et  aussi  fort  indulgents  à  eux-mêmes,  et  il  les 


âsa 


/ 
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appeloit  négligents,  ayant  peu  de  soin  de  leur  charge, 
et  laissant  rouler  la  rivière  sous  le  pont,  et  abandon- 
jiant  le  navire  à  la  merci  des  vagues,  De  tels  pasteurs 
sont  appelés  des  idoles,  parceque,  comme  les  idoles , 
ils  ont  des  yeux  et  ne  voient  pas,  des  oreilles  et 
n’entendent  pas,  des  pieds  et  ne  marchent  pas,  une 
langue  et  ne  parlent  pas  (i).  Ce  sont  des  chiens  muets^ 
qui  ne  savent  point  aboyer  (2)  contre  le  vice  et  le 


désordre. 

2*^  D’autres  qui  sont  sévères  à  autrui,  et  sévères  à 
eux-mêmes  :  ceux-là  gâtent  souvent  tout  pour  vou¬ 
loir  trop  bien  faire,  et  tombent  dans  l’extrémité.  11 
ne  faut  pas  toujours  tenir  la  bride  si  haute  à  un  che¬ 
val  j  pour  l’empêcher  de  broncher,  on  l’empêche  de 
marcher.  Il  est  vrai  que  le  pasteur  doit  êti’e  la  régie 
et  le  modèle  de  son  troupeau ,  mais  la  pratique  de 
la  douceur  doit  commencer  par  lui-même  (3)  ;  car 
à  qui  sera  doux,  celui  qui  est  cruel  à  sol-même? 

3°  Quelques  uns  sont  indulgents  aux  autres,  et 
rigides  à  eux-mêmes;  et  ce  sont  les  plus  excusables, 
parcequ’ils  interprètent  bénignement  les  fautes  d’au¬ 
trui. 


4°  Quelques  autres  sont  indulgents  à  eux-mêmes, 
et  rigoureux  à  autrui  ;  et  ces  derniers  soin  vraiment 
injustes,  parceque,  comme  les  pharisiens  dont  par¬ 
loir  notre  Seigneur,  Ils  imposent  aux  autres  lesfar~ 
deaux  quils  ne  voudraient  pas  loucher  du  bout  du 
doigi{l\).  Aussi  notre  Seigneur  leur  fait-il  ce  reproche; 


(i)  Zachar.  XI,  17,  ^  (3)  Isa.  LVi,  10.  —  (3-)L  Pet.  V,  3. 
(4)  Matl.  Xlil,  [4i, 
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«  Médecins,  guérissez-vous  vous-mêmes-,  et  ôtez  la 
poutre  qui  est  dans  votre  œil,  avant  que  de  songer 
<t  à  ôter  la  paille  qui  est  dans  Fœil  de  votre  frère,  (i)  ». 

Il  eût  désiré  que  de  ces  quatre  classes  ils  fussent 
passés  dans  la  cinquième,  qui  est  celle  de  la  sainte 
égalité  suivant  ce  principe  ;  Fais  à  autrui  cefque  tu 
voudrois  qui  te  fût  fait,  et  traite  les  autres  comme 
tu  voudrois  être  traité,  et  en  un  mot  comme  tu  te 
traites  toi-même  (2), 


CHAPITÎIE  XX. 

Des  sci’iipules. 

Le  blenlieureux  avoit  coutume  de  dire  que  les 
scrupules  prenoient  racine  dans  l’orgueil  le  plus  fin. 
Il  l’appeloit  fin,  pareequ’il  étoit  si  délié  et  si  subtil, 
qu’il  trompoit  celui-là  même  qui  en  étoit  travaillé. 

La  raison  qu’il  en  donnoit  est  que  celui  qui  a 
cette  inaladié  ne  sauroit  se  résoudre  à  acquiescer 
au  jugement  de  ceux  qui  sont  éclairés  dans  les  voies 
de  Dieu ,  voulant  toujours  que  son  opinion  prévale 
Cl  l’emporte  sur  celle  des  plus  éclairés  ;  car  s’il  vou- 
loît  se  soumettre,  et  renoncer  à  son  propre  jiigC“ 
ment,  il  seroit  aussitôt  guéri  et  en  paix. 

Et  n’est -il  pas  bien  raisonnable  que  le  malade 
souffre,  qui  ne  veut  pas  se  servir  des  remèdes  qui 
lui  sont  offerts,  et  qui  sont  capables  de  le  guérir, 
S  il  en  veut  faire  usage?  Qui  plaindra  celui  qui  veut 
mourir  de  faim  et  de  soif  en  présence  de  tout  ce 
qui  peut  contenter  l’une  et  l’autre? 

(0  Luc.  ÏV,  23 î  Malt.  VII,  5.  —  (2)  Tob.  IV,  16;  Matt.  VII,  13, 
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Si  le  Saint-Esprit  nous  apprend,  dans  les  divines 
Écritures,  que  la  désobéissance  est  un  crime  sem¬ 
blable  à  l’idolâtrie  et  au  sortilège ,  que  dirons-nous 
de  celle  des  scrupuleux ,  qui  sont  si  idolâtres  de 
leurs  propres  sentiments ,  et  esclaves  de  leurs  pro¬ 
pres  opinions,  qu’ils  demeurent  affermis  et  attachés 
à  leurs  idées,  quelques  remontrances  qu’on  leur 
fasse,  et  quelques  assurances  qu’on  leur  donne  du 
peu  de  fondement  de  leurs  craintes,  s’imaginant 
toujours  qu’on  les  flatte,,  qu’on  ne  les  entend  pas 
bien  ,  ou  qu’ils  ne  s’expliquent  pas  assez  (i)  ? 

Fâcheuse  maladie ,  et  semblable  à  celle  que  l’on 
appelle  jalousie  ,  à  laquelle  toutes  choses  servent 
d’entretien,  et  fort  peu  de  remède.  Dieu  vous  pré¬ 
serve  de  ce  fâcheux  mal,  que  j’ai  coutume  d’appeler 
la  fièvre  quarte  ou  les  pâles  couleurs  de  l’esprit  !, 

CHAPITRE  XXL 

D’un  criminel  qui  désespcroit  de  son  saiut. 

Notre  bienheureux  fut  invité  d’aller  voir  dans  la 
prison  un  pauvre  criminel  condamné  à  la  mort,  et' 
que  l’on  nepouvoit  déterminer  à  se  confesser,  croyant 
que  l’enfer  étolt  son  unique  ressource,  à  cause  de  la 
noirceur  des  crimes  qu’il  avoit  commis. 

Le  bienheureux  le  trouva  dans  cette  résolution  de 
souffrir  le  supplice,  et  de  là  passer  en  enfer,  disant 
qu’il  étoit  la  proie  du  diable  et  une  victime  de  l’en¬ 
fer.  N’aimez-vous  pas  mieux,  lui  dit-il,  mon  frère, 
être  la  proie  de  Dieu  et  la  victime  de  la  croix  de 

(i)I-  Reg-XV,  23. 
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Jésus-Clirist?  Eu  doutez-vous.^  dit  ie  criminel,  mais 

^  T 

Dieu  a  bien  besoin  d’une  voirie  et  d’une  hostie  si 
abominable  ! 

O  Dieu  !  dit  le  bienheureux  en  son  cœur,  ressou- 
venez-vous  de  vos  anciennes  miséricordes  et  de  la 
promesse  que  vous  avez  faite  de  n’éteindre  point  la 
mèche  qui  fume  encore,  et  de  n’achever  point  de  bri¬ 
ser  le  roseau  cassé ,  vous  qui  ne  voulez  point  la  mort 
du  pécheur,  mais  plutôt  sa  conversion  et  sa  vie; 
rendez  ces  derniers  moments  heureux  a  celte  pauvre 
ame  (a). 

En  tout  cas,  lui  dit-il,  n’aimèz-vous  pas  mieux 
vous  abandonner  à  Dieu  qu’au  démon  ?  Qui  eu 
doute dit  l’autre,  mais  il  a  bien  affaire  d’im  homme 

I. 

comme  ino il 

C’est  pour  les  hommes  faits  comme  vous,  reprit 
le  bienheureux,  que  le  Père  éternel  a  envoyé  son 
Eils  au  monde,  et  pour  de  pires  encore,  tels  que  Ju¬ 
das  et  ceux  qui  le  crucifièrent;  car  Jésus-Christ  est 
venu  sauver  les  pécheurs,  et  non  les  justes  (2), 

M’assurez-vous,  dit  le  criminel,  qn’il  n’y  a  point 
d’effronterie  de  ma  part  d’avoir  recours  à  sa  miséri¬ 
corde? 

Ce  seroit  une  grande  effronterie,  reprit  le  hieni 
heureux,  de  penser  que  sa  miséricorde  ne  fût  pas  in¬ 
finie,  et  au-dessus  non  seulement  de  tous  les  péchés 
faisables,  mais  imaginables,  et  que  sa  rédemption 
ne  fût  pas  si  abondante  qu’elle  pût  faire  surabon- 

(1) Psal.  XXIV,  6;  Mau.  XII,  2o';  Ezech.  XXXIII,  ii. 

(2)  Mau.  IX,  i3. 
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clerîa  grâce  où  le  péché  a  abondé,  et  causé  un  dé¬ 
luge  de  maux  (i).  Au  contraire,  sa  miséricorde  qui 
est  au-dessus  de  toutes  ses  œuvres,  et  qui  s’élève  tou¬ 
jours  au-dessus  de  sa  justice,  se  rehausse  d’autant 
plus  que  le  tas  de  nos  péchés  est  gros,  le  trône  de  sa 
miséricorde  ayant  notre  misère  pour  piédestal  (2). 

Par  de  semblables  discours,  fondés  sur  les  prin¬ 
cipes  de  la  foi,  qui  n’étoit  pas  tout-à-fait  éteinte  en 
cette  ame,  il  ralluma  son  espérance  qui  étoit  tout 
amortie,  et  la  porta  à  ce  point  de  résignation  de  s’a¬ 
bandonner  tout-à-fait  entre  les  bras  de  Dieu  à  la 
mort,  à  la  vie  temporelle  et  éternelle,  afin  qu’il  fît 
de  lui,  au  temps  et  en  l’éternité,  selon  son  bon  plaisir. 

Mais  il  me  damnera ,  disoit  cet  homme ,  car  il  est 
juste. 

Mais  il  vous  pardonnera,  disoit  notre  bienheu¬ 
reux,  si  vous  lui  criez  merci;  car  il  est  miséricor¬ 
dieux,  et  a  promis  le  pardon  à  quiconque  le  deman¬ 
dera  avec  un  cœur  contrit  et  humilié. 

Or  bien,  dit  le  patient,  qu’il  me  damne  s’il  lui 
plaît,  je  suis  à  lui  ;  ne  peut-il  pas  faire  de  moi  ce  que 
le  potier  fait  de  son  argile  (3)? 

Mais  plutôt,  disoit  le  bienheureux,  dites  avec 
David,  je  suis  à  vous,  Seigneur,  sauvezrnioi  (4). 

Enfin  il  le  réduisit  à  se  confesser  avec  une  grande 
repentance  et  contrition,  et  mourut  constamment 
avec  un  grand  sentiment  de  ses  fautes  dans  un  pro¬ 
fond  abandon  à  la  très  sainte  volonté  de  Dieu.  Les 

(i)Rora.  V,  20.  —  (2)  Psal.  CXLTV,  g;  Jacob.  Il,  i3. 

<3}  Rom.  IX,  21.  —  (4)  PsaL  CXVIII,.94, 
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dernières  paroles  que  le  bienheureux  lui  fit  proiioR^ 
cer  furent:  O  Jésus,  je  me  donne  et  abandonne 

A 

en  Itère  ment  a  vous. 

A  ce  propos  je  vous  dirai  que  j’ai  souvent  ouï  dire, 
à  notre  bienheureux,  qu’il  étoit  impossible  à  Dieu 
tout-puissant  de  perdre  éternellement  une  ame, 
laquelle,  e^n  sortant  de  son  corps,  avolt  sa  volonté 
soumise  à  la  volonté  divine. 

Aussi  quand  il  assistoit  un  malade  qui  tlroit  à  la 
fin ,  il  faisolt  tous  ses  efforts  pour  le  déterminer  à 
soumettre  entièrement  sa  volonté  à  celle  de  Dieu 
et  ne  lui  parloit  presque  d’autre  chose.  Son  grand 
mot  étoit  :  O  Dieu,  votre  volonté;  et  encore:  Oui, 
Père,  puisque  vous  le  trouvez  bon  ainsi  (i):  O  mon 

Seigneur,  que  ma  volonté  ne  soit  pas  faite,  mais  la 
Votre  (2). 

CHAPITRE  XXII. 

Que  rien  ne  nous  arrive  que  par  la  volonté  de  Dieu, 

G  etoit  sa  coutume  de  regarder,  et  de  faire  regar-. 

der  tous  les  événements  dans  la  très  sainte  volonté 
de  Dieu. 

Rien  ne  nous  arrive,  disoit-il,  hormis  le  péché, 
que  par  la  volonté  de  Dieu,  soit'^bien,  soit  mal. 
Rien,  car  Dieu  étant  la  source  de  tout  bien,  tout 
don  précieux  et  tout  don  parfait  descend  d’en  haut 
du  Père  des  lumières  (3).  Mal,  car  il  n’y  a  point  de 
mal  en  la  cité  que  le  Seigneur  n’ait  fait,  ce  qui  s’ent 

(1)  Malt.  XI,  26.  —  (3)L„c.  XXII,  /|2. 

(3)  Jacob.  I,  17;  Anios,  III,  C. 
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tenJ  de  celui  de  peine;  d autant  que  Dieu  ne  peut 
vouloir  le  pèche,  encore  qu’il  ïe  permette,  laissant 
agir  la  volonté  humaine  scion  la  libeitc  naturelle 
qu’il  lui  a  donnée. 

Ajoutez  que  le  péché,  à  proprement  parler,  ne 
peut  pas  être  dit  nous  arriver,  pareeque  ce  qui  nous 
arrive  nous  vient  de  dehors,  et  que  le  péché  au  con¬ 
traire  vient  du  dedans,  et  sort  de  nos  cœurs,  comme 
dit  la  sainte  parole  (i).  Oh!  quel  bonheur  pour  nous, 
SI  nous  étions  accoutumés  à  recevoir  toutes  choses 
de  la  main  paternelle  de  celui  qui,  en  l’ouvrant,  rem¬ 
plit  tout  ce  qui  est  animé  de  sa  bénédiction  (2)!  Que 
d’onction  adouciroit  nos  peines,  et  que  de  miel  nous 
tirerions  de  la  pierre,  et  que  d’huile  des  plus  durs 
rochers  (3)  !  Que  de  modération  nous  accompagne- 
roit  dans  la  prospérité,  puisque  Dieu  ne  nous  en¬ 
voie  l’adversité  et  la  prospérité  que  pour  en  tirer  sa 
gloire  et  notre  salut  ! 

Pensons  bien  à  cette  vérité,  et  ne  regardons  que 
Dieu  dans  tous  les  événements,  niions  les  événe¬ 
ments  qu’en  Dieu,  afin  qu’en  toutes  choses  soit  ho¬ 
noré  Dieu ,  le  Père  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  nous  console  dans  tous  nos  maux,  et  qui  nous 

fait  tirer  avantage  et  profit  de  toutes  nos  tribula¬ 
tions  (4). 

(0  Matt  XV,  19.  _  (2)  Psal.  CXUV,  i6,  —  (3)  Deul.  XXXII,  i3. 

(4)  II*  Cof.  XIV;  I.  Cor.  X,  i3. 
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CHAPITRE  XXIIE 

De  riionneur  que  cliacuii  rentloità  la  vertu  de  notre  bicnbeurcin; 

et  en  particulier  M.  de  Lesdigiiièrcs. 

Sa  vertu  étoit  si  geiieralement  reconnue,  tant  des 
catholiques  que  des  protestants ,  qu’elle  étoit  dans 
une  approbation  universelle.  ' 

L’anuée'qu’il  prêcha  Tavent  et  le  carême  à  Gre¬ 
noble,  M.  de  Eesdiguières^  qui  y  étoit  lieutenant  de 
roi  et  maréchal  de  France,  n’étoit  pas  encore  converti 
à  rÉglise  catholique.  Il  ne  laissa  pas  de  raccueillir 
avec  des  caresses  et  des  honneurs  extraordinaires^ 
de  l’inviter  souvent  à  sa  table,  de  le  visiter  en  sa 
maison,  et  même  d’assister  quelquefois  à  ses  pré¬ 
dications,  estimant  sa  doctrine,  et  faisant  beaucoup 
de  cas  de  sa  vertu. 

Ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  entrèrent 
en  alarme,  à  cause  principalement  des  conférences 
longues  et  secrètes  qu’il  avoit  avec  le  saint  évê¬ 
que.  Il  le  louolt  en  toute  occasion,  l’appelolt  toujours 
Monsieur  de  Genève,  et  avoit  pour  lui  des  déférences 
dont  chacun  étoit  étonné. 

Quelques  bruits  et. quelques  menaces  d’excom¬ 
munication  que  fissent  les  ministres  pour  empêcher 
ceux  de  leur  parti  d’assister  aux  prédications  du  saint 
évêque,  desquelles  ils  sortoient  avec  beaucoup  d’édi¬ 
fication  ,  ils  n’en  purent  venir  à  bout,  ils  tinrent 
même  des  consistoires  pour  examiner  les  moyens  de 
faire  des  remontrances  à  M.  de  Lesdigulères  sur  le 
trop  grand  honneur  qu’il  déféroit  à  l’évêque  d’An- 
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necy  (car  c’est  ainsi  qu’ils  Pappeioient,  à  cause  de 
la  ville  de  sa  re'sidence),  de  la  trop  grande  familia¬ 
rité  qu’il  avoit  avec  lui,  et  de  ce  qu’il  assistoità  ses 
sermons ,  au  scandale  de  tous  les  protestants.  Ils 
députèrent  ensuite  à  M.  de  Lesdiguièrcs  quelques 

notables  du  parti  pour  lui  faire  la  correction  fra¬ 
ternelle. 

Ce  seigneur,  étant  averti  aussitôt  de  leur  délibé- 
ration,  leur  fit  dire  que  s’ils  demandoieiit  à  le  visi¬ 
ter,  poinviui  communiquer  quelque  affaire,  il  les 
recevroit  de  bon  cœur;  mais  que  s’ils  pensoient  lui 
faire  des  remontrances  consistoriales,  ils  se  pouvoient 

assuiei  q II  étant  entres  par  la  porte,  ils  sortiroient 
par  la  fenêtre. 

Voyant  ce  moyen  inutile,  ils  s’avisèrent  d’un  autre 
expédient,  qui  fut  de  lui  faire  parler  par  un  des 
principaux  seigneurs  de  la  province  qui  étoit  de  leur 
ciéance,  lequel,  se  chargeant  de  la  commission,  prit 
occasion  de  représenter  en  particulier  à  M.  de  Ces- 
diguières  ce  que  messieurs  les  consistoriaux  n’avoient 
ose  faire,  crainte  de  son  indignation. 

^  M.  de  Lesdiguières  lui  répondit  :  Dites  à  ces  mes¬ 
sieurs  que  j’ai  assez  d’âge  pour  savoir  comment  il 
faut  vivre  dans  le  monde.  J’ai  été  catholique  ro¬ 
main  jusqu’à  trente  ans,  je  sais  de  quelle  sorte  les 
catholiques  romains  traitent  leurs  évêques ,  et  de  ' 
quelle  façon  les  évêques  sont  traités  par  les  rois  et  les 
princes.  Nous  sommes  dans  un  état  où  ils  tiennent 
nn  autre  rang  que  nos  ministres,  qui  tout  au  plug 

ne  sont  parmi  nous  que  comme  curés,  puisqu’ils  ent 


« 

P 
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rejeté  la  dignité  épiscopale,  quoique  bien  fondéé 
en  rKcriture,  et  je  crois  qu’ils  ne  sont  pas  à  s’en  re* 

pentir. 

Dites  à  un  tel  (c’étoit  un  ministre  de  petite  nais¬ 
sance,  qui  avoit  été  son  domestique,  et  que  sa  faveur 
avoit  fait  mettre  au  rang  de  ceux  qui  gouvernoient 
rP.glise  prétendue  réformée  de  Grenoble)  que  quand 
je  verrai  des  fils  et  des  frères  du  roi  et 'des  princes 
souverains  se  faire  ministres,  comme  j’en  vois  d’évê¬ 
ques,  d’archevêques,  et  de  cardinaux,  je  verrai  quel 

honneur  je  leur  rendrai. 

Pour  ce  qui  regarde  M.  de  Genève^  si  j’étois  aussi- 
bien  M.  de  Genève  que  lui,  et  prince  souverain  de 
cette  ville-là,  comme  lui,  je  m’y  ferois  bien  obéir, 
et  y  reconnoître  ma  principauté.  Je  sais  quels  sont 
ses  droits  et  ses  titres  mieux  qu’un  tel,  ni  que  pas 
un  de  ses  collègues  et  assistants;  c’est  à  moi  à  leur 
faire  la  leçon  là-dessus,  et  à  eux  de  se  taire  s’ils  sont 
sages.  Ils  sont  trop  petits  compagnons,  et  trop  jeunes, 
pour  apprendre  à  vivre  à  un  homme  de  mon  âge  et 
de  ma  qualité. 

Depuis  il  redoubla  les  honneurs  et  les  caresses  au 
bon  évêque,  à  l’étonnement  de  nos  prétendus  ré-^ 
formés  seulement,  et  Ü  reçut  des  communications 
de  ce  saint  prélat,  et  de  si  bonnes  impressions  de 
notre  religion ,  que  cela  facilita  beaucoup  sa  conver¬ 
sion  quand  il  fut  appelé  à  la  charge  de  connétable^ 
en  laquelle  il  est  mort  fort  bon  catholique,  et  a  fait 
une  très  heureuse  fin. 


PARTIE  llï,  CnAPITRE  XXIV. 
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.  CHAPITRE  XXIV. 

Désir  du  ciel  rtniis  un  honuiie  du  comrnun. 

Ee  bienheureux,  étaiii  en  la  visite  de  son  diocèse, 
fut  averti  qu\m  bon  paysan  malade  eût  desire'  re¬ 
cevoir  sâ  bénédiction  avant  que  de  mourir. 

Le  bienheureux,  qui  se  donnoit  à  tous  ceux  qui  le 
demandoieiu,  y  aiia,  et  trouva  ce  bon  paysan  aux 
portes  de  la  mort,  mais  avec  un  jugement  fort  sain. 
Ravi  d’aise  de  voir,  avant  que  de  mourir,  son  saint 
évêque,  il  lui  dit:  Monseigneur,  je  bénis  Dieu  de 
pouvoir,  avant  que  de  fermer  les  yeux,  l'ecevoir  votre 
sainte  bénédiction.  Il  demande  à  se  confesser,  cha¬ 
cun  se  retire;  et  après  cette  réconcdtation,  se  voyant 

seul  avec  le  bon  prélat,  il  lui  dit:  Monseipiumr- 
mounai-je? 

Le  bienbeureux,  estimant  que  la  frayeur  le  saisit, 
pour  le  rassurer  un  peu,  lui  dit:  J’en  ai  vu  revenir 
de  plus  loin,  et  ajouta  qu’il  filloit  mettre  toute  sa 

confiance  en  Dieu,  qui  ctoit  le  maître  de  notre  vie 
et  de  notre  mort. 

Monseigneur,  lui  dii  le  bon  paysan,  mais  moiw- 

rai-je,  à  votre  avis  P 

Mon  fils,  lui  dit  le  bon  pasteur,  un  médecin  ré- 
pondroit  à  cela  mieux  que  moi  :  ce  que  je  vous  puis 
dire  est  que  je  vois  votre  ame  en  fort  bonne  assiette, 
et  que  possible  vous  seriez  appelé  en  un  autre  temps 
auquel  vous  n’auriez  pas  tant  de  disposition  à  par¬ 
tir.  Ce  que  vous  sauriez  faire  de  mieux  est,  en  quit¬ 
tant  le  soin  et  le  désir  de  vivre,  de  vous  abandonner 


146  ESPRIT  DE  S.  FRAiSÇOIS  DE  SALES, 

totalement  au  soin  de  îa  Providence  et  de  la  mistâ'i' 
corde  de  Dieu,  afin  qu’il  fasse  de  vous  selon  son 
bon  plaisir,  et  son  bon  plaisir  sera  sans  doute  tou* 
jours  votre  mieux. 

O  monseigneur,  reprit  le  bon  paysan,  ce  n’est  pas 
de  crainte  de  mourir  que  je  vous  demande  ceci; 
mais  c’est  plutôt  de  peur  de  ne  pas  mourir,  car  j’ai 
de  la  peine  à  me  résoudre  à  revenir  de  cette  maladie. 

Le  bienheureux  se  trouva  fort  surpris  de  ce  lan¬ 
gage,  sachant  bien  que  le  dcslr  de  mourir  né  tombe 
ordinairement  que  dans  des  âmes  extrêmement  par¬ 
faites,  ou  en  des  imparfaites,  et  qui  penchent  quasi 
vers  le  désespoir,  ou  au  moins  qui  sont  dans  une 
profonde  mélancolie.  11  1  ni  demanda  donc  s’il  avoit 
quelque  regret  de  vivre,  et  d’où  lui  procédoit  ce  dé¬ 
goût  de  la  vie,  de  laquelle  l’amour  est  si  naturel. 

Monseigneur,  dit  le  bon-homme,  c’est  si  peu  de 
chose  que  ce  monde,  que  je  ne  sais  comment  tant 
de  rens  l’aiment;  et  si  Dieu  n’avoit  commandé  de 

LJ  ^ 

demeurer  jusqu  a  ce  qu’il  nous  eu  retire,  il  y  a  long¬ 
temps  que  je  n’y  serois  plus. 

Le  bienheureux,  s’imaginant  que  cet  homme  fût 
saisi  de  quelque  grand  déplaisir  qui  lui  fît  abhorrer 
la  vie,  et  souhaiter  la  mort  avec  tant  d’instance,  lui 
demanda  s’il  avoit  des  incommodités  secrètes  ou  en 

son  corps  ou  en  ses  biens. 

Nullement,  dit- il;  j’ai  mené  une  vie  fort  saine 
jusqu’à  l’age  où  vous  me  voyez,  qui  est  septuagé¬ 
naire.  De  bien ,  je  n’en  al  que  trop.  Je  ne  sais  ce  que 
c’est  que  pauvreté,  par  la  grâce  de  Dieu. 


PARTiK  ni,  CHAPITRE  XXIV.  i/,~ 
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Le  bienheureux  lui  deiiiarula  encore  s'il  n’avoit 

ponit  quelque  mécontentement  de  sa  femme  ou  de 
ses  enfants. 

Tous  les  contentements  qui  se  peuvent  souhaiter, 
lepnt-il.  jamais  ils  ne  mont  causé  la  moindre  fâ~ 
cherie;  et  si  j’avois  peine  à  quitter  ce  monde,  ce  se- 
rôit  à  cause  qu'il  huit  s  en  séparer. 

Le  bienheureux,  ne  pouvant  deviner  d’où  lui  ve- 
noitce  dégoût  de  la  vie,  lui  dit;  ÎToù  vous  vient 
donc,  mon  frère,  ce  désir  de  la  mort? 

Mpnseigiieur,  répondit-il,  c’est  que ,  dans  les  pré¬ 
dications,  j’ai  toujours  oui' faire  tant  de  cas  de lautrc 
\ie  et  des  joies  du  paradis,  qu’il  me  semble  que  ce 
monde  ici  est  un  cachot  et  une  vraie  prison. 

Alois,  parlant  de  l’abondance  de  son  coeur  sur  un 

SI  agréable  sujet,  il  lui  en  dit  tant  de  merveilles,  que 

le  bienheureux  évêque  en  étoit  ravi,  et  tout  bJigné 

de  larmes  de  tendresse,  voyant  bien  qu’il  avoit  été 

enseigné  de  Dieu  même  là-dessus ,  et  que  la  chair  et 

le  sang  ne  lui  avoient  point  révélé  ces  choses  mais 
l'esprit  divin.  ’ 

Descendant  de  ces  hautes  et  célestes  spéculations, 
il  dépeignit  les  bassesses  des  plus  éminentes  gran¬ 
deurs,  des  plus  somptueuses  richesses,  et  des  plus ' 
exquises  délices  du  monde,  de  manière  qu’il  en 

imprima  un  nouveau  dégoût  clans  lame  de  notre 
jjieo  heureux. 

Ce  que  fit  le  samt  évêque  fut  d’acquiescer  aux  sen¬ 
timents  de  ce  bon-homme;  mais  pour  le  retirer  des 
extrémités  où  il  s’emportoit,  il  lui  fit  faire  plusieurs 
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actes  de  résignation  et  d’indifférence  de  vivre  ou 
de  mourir,  à  rimitatioii  de  S.  Paul  et  de  S.  Martin; 
et  de  là  à  peu  dlieiues,  après  avoir  reçu  ronctioii 
dernière  des  mains  du  saint  évêque,  il  expira  dou^ 
cernent  sans  se  plaindre  d’aucune  douleur,  et  de-  . 
nieura  plus  beau  mort  qu’il  n’avoit  été  durant  sa  vie, 

^  CHAPITRE  XXV, 

On  ne  sauroit  trop  vider  son  cœur  des  désirs  de  la  terre. 

11  y  a  des  désirs  terrestres  et  des  désirs  célestes. 
De  ces  derniers  on  n’en  sauroit  trop  avoir:  ce  sont 
autant  d’ailes  qui  nous  élèvent  à  Dieu,  ce  sont  ces 
ailes  de  colombe  que  le  prophète  demandoit  à  Dieu 
pour  voler  dans  le  vrai  repos  (i).  Pour  les  autres,  qui 
ne  regardent  que  les  biens  passagers  et  caducs,  et  qui 
nous  lient  à  la  terre,  on  ne  sauroit  en  avoir  trop 
peu.  S.  Augustin  les  appelle  la  glu  des  ailes  spiri¬ 
tuelles  (2). 

C’est  de  cette  espèce  de  désirs  dont  notre  bien¬ 
heureux  étolt  fort  vide.  Voici  comme  il  en  parloiî, 

«  Je  veux  fort  peu  de  chose,  et  ce  que  je  veux,  je  le 
«veux  fort  peu.  Je  n’ai  presque  point  de  désirs;  et 
«  si  j’étois  à  renaître,  je  ne  voudrois  point  en  avoir 
«  du  tout.  » 

Et,  à  dire  le  vrai,  la  terre  est  bien  peu  de  chose, 
ou,  pour  mieux  parler,  n’est  rien  à  qui  aspire  au 
ciel;  et  le  temps  n’est  qu’une  ombre  à  qui  tend  à 
réternité. 


^  (j )  Psaî.  LYII ,  ^ . 


('j)  Serai.  3i  I  aliàü.  lie  divers,  t  i.'ï,  cnji.  4- 
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CHAPITBE  XXVI. 

Des  scrupules  d’un  homuic  riclie  et  très  aumônier. 


Au  voyage  qu'il  fit  à  Paris  en  Tannée  1 6  ï  9,  se  pré¬ 
senta  à  lui  un  personnage  fort  accommodé  des  biens 
de  la  fortune,  mais  encore  plus  riche  en  piété  et  en 
miséricorde  envers  les  pauvres. 

Ce  bon  personnage  lui  demanda  s’il  pouvoir  se 
sauver  avec  toutes  ses  richesses,  et  lui  témoigna  être 
en  grande  crainte  de  ne  pouvoir,  avec  ses  grands 
biens,  faire  son  salut. 

Le  bienheureux  lui  demanda  d’où  lui  venoit  cette 
crainte. 


II  répondit:  De  ce  que  je  suis  trop  riche;  et  vous 
savez  que  TÉvangile  met  à  un  tel  degré  de  difficulté 
le  salut  du  riche,  qu’il  semble  être  du  tout  impos¬ 
sible  (i). 


Le  bienheureux,  ne  pouvant  former  sur  celte  ré¬ 
ponse  aucun  jugement,  lui  demanda  s’il  avoit  du 
bien  mal  acquis. 

Nullement,  dit-il:  mes  pères,  qui  étoient  très  gens 
de  bien,  ne  m’ont  rien  laissé  de  cette  Jiature;  et  ce 
que  j’ai  de  plus  a  été  amassé  de  mon  épargne  et  de 
mon  juste  travail.  Dieu  me  préserve  d’avoir  du  bien 

d  autrui  ;  ma  conscience  ne  me  reproche  rien  de  ce 
côté-là. 


Quoi  donc!  lui  dit  le  saint  prélat,  faites-vous  un 
mauvais  usage  de  ces  richesses? 

Je  m’entretiens,  répondit-il,  selon  ma  qualité; 

(1)  Eue.  XVIII,  2.j. 
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ni:.iis  je  crains  do  ne  pas  {.loniicr  assez  aux  pauvres, 
et  vous  savez  que  nous  serons  un  jour  jugés  là- 
dessus. 

Avez-vous  des  enfants?  lut  dit  notre  bienlieureux. 

Oui ,  répondit-il  ;  mais  ils  sont  tous  bien  pourvus, 
et  se  peuvent  aisément  passer  de  moi. 

VraimentV  reprit  le  bienheureux,  je  ne  sais  pas 
d’où  vous  peuvent  venir  ces  scrupules.  Vous  êtes  le 
premier  c|ue  j’aie  rencontré  qui  se  plaigne  de  Ta- 
bondance  de  ses  biens;  ta  plupart  n’en  ont  jamais 
assez. 

I 

Il  lui  fut  fort  aisé  de  remettre  ce  bon  personnage 
en  paix,  trouvant  en  lui  beaucoup  de  docilité  à  sui¬ 
vre  ses  avis. 

Et  depuis,  il  me  dit  qu’il  avoit  appris  que  ce  bon 
monsieur  avoit  eu  autrefois  de  grands  emplois,  dont 
il  s’étoit  fort  dignement  acquitté,  et  qu’il  les  avoit 
tous  quittés  pour  ne  vaquer  qu’aux  exercices  de 
piété  et  de  miséricorde,  ne  bougeant  des  églises, ou 
des  hôpitaux,  ou  des  maisons  des  pauvres  lionteux, 
dont  il  souîageoit  les  ne'cessilenx  avec  tant  de  lar¬ 
gesses,  qu’il  employoit  plus  de  la  moitié  de  son  re¬ 
venu  à  leur  soulagement.  Que  par  son  testament, 
outre  quantité  de  legs  pieux,  il  avoit  fait  Jésus-Christ 
son  premier  héritier,  donnant  à  l’Hotel-Dicu  nue 
portion  égale  à  celle  de  ses  enfants;  et  qu’enhn  il 
avoit  couronné  une  telle  vie  par  une  heureuse  hn. 
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CHAPÏTIîE  XXVII. 

De  la  réfoniiation  de  rintéiicur. 

il  avoit  coutume  de  dire  que  la  grâce,  pour  1  or¬ 
dinaire,  imitoitia  nature,  et  non  rart,qm  ne  travaiile 
qu’à  l’exte'rieur,  comme  il  se  voit  en  la  peinture  et 
en  la  sculpture,  au  lieu  que  la  nature  oomincnce  ses 
ouvrages  par  l’intérieur  j  d’où  vient  que  l’on  dit  que 
le  cœur  est  le  premier  vivant  et  le  dernier  mou- 
vaut. 

Quand  il  vouloit  porter  les  âmes  à  la  vie  chré¬ 
tienne,  et  leur  faire  quitter  la  vie  du  monde,  il  ne 
leur  parloit  point  de  rextérieur,  ni  des  cheveux,  ni 
des  habits,  ni  de  semblables  choses j  il  ne  parloit 
qu’au  cfCur  et  du  cœur,  sachant  que,  ce  donjon  ga¬ 
gné,  le  reste  ne  tient  plus.  Quand  le  feu  est  dans  une 
maison,  disoit-il,  voyez-vous  comme  t’on  jette  tous 
les  meubles  par  les  .fenêtres.  Quand  le  vrai  amour 
de  Dieu  possède  un  cœur,  tout  ce  qui  n’est  point  de 
Dieu  nous  semble  fort  peu  dé  chose. 

Quelqu’un  disant  un  jour  au  bienheureux  qu’oii 
étoit  surpris  qu’une  personne  de  grande  qualité  et 
de  grande  dévotion  qui  étoil  sous  sa  conduite  n’a- 
voit  pas  quitté  seulement  ses  pendants  d’oreilles  j  il 
répondit;  Je  vous  assure  cpie  je  ne  sais  pas  seu¬ 
lement  si  elle  a  des  oreilles,  car  elle  ne  se  présente 
à  la  pénitence  que  la  tête  couverte  d’une  coiffe  ou 
d’uiie  écharpe  si  grande,  que  je  ne  sais  comme  elle 
est  mise.  Et  puis  je  crois  que  la  sainte  femme  lié- 
becca,  qui  étoit  bien  aussi  vertueuse  qu’elle,  ne  per- 
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tlit  rien  de  sa  sainteté  pour  porter  les  pendants  d’o- 
j'cilles  qu’Éllezer  lui  donna  de  la  part  dlsaac  (  i). 

Cette  même  dame  s’étant  avisée  de  faire  mettre 
des  diamants  sur  une  croix  d’or  qu’elle  portoit,  on 
vint  encore  accuser  cela  de  vanité  au  saint  évêque, 
lequel  répondit  que  ce  que  l’on  reprenoit  de  vanité 
étoi t  ce  qui  Tédifioit  davantage.  Hélas  î  dit-il ,  je  vou- 
drois  que  toutes  les  croix  du  monde  fussent  coti’ 

vertes  de  diamants  et  de  toutes  les  pierres  précieuses: 

n’est-cc  pas  faire  servir  au  labernacie  les  dépouilles 
des  Egyptiens,  et  se  glorifier  en  la  croix  de  Jésus- 
Christ  A  quel  meilleur  usage  sauroit-elle  employé 
ses  joyaux,  qu’à  orner  l’étendard  de  notre  rédemp 
tion  ? 


V 


CHAPITRE  XXVIIT. 


Beau  mot  de  1 ’aulère. 


l!  estimoit  beaucoup  ce  beau  mot  que  Taulère 
avoit  appris  de  ce  bon  villageois  que  Dieu  lui  avoit 
doi  me  pour  maître  en  la  vie  spirituelle. 

Quand  on  lui  demandoit  où  il  avoit  trouvé  Dieu  : 
«Tjà,  disolt-il,  où  je  me  suis  laissé  moi-même;  et 
t<où  je  me  suis  trouvé  moi-même,  c’est  là  où  j’ai 
pe  rd  U  Dieu.  « 

Cela  revient  à  ces  deux  cités  contraires,  Baby- 
lone  et  Jérusalem;  l’amour  de  nous-mêmes  par  pré¬ 
férence  à  Dieu,  et  l’amour  de  Dieu  par  préférence 
à  nous-mêmes.  Le  premier  de  ces  amours  a  bâti  là 
première  cité,  qui  s’étend  jusqu’à  la  haine  de  Dieu, 

(  >  )  Rorrf,  XXIV. 
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et  le  second  a  bâti  la  seconde,  qui  s’étend  jusqu’à  la 
haine  de  nous-mêmes. 

Si  le  péché  n’est  autre  chose  qu’une  aversion  du 
Créateur  et  une  conversion  vers  la  créature,  qui  ne 
volt  que  la  grâce,  en  nous  changeant,  ne  fait  que 
nous  détourner  de  la  créature,  pour  nous  faire  re¬ 
tourner  vers  le  Créateur?  C’est  ce  que  nous  enseigne 
le  Saint-Esprit,  lorsqu’il  nous  dît  que  nul  ne  peut 
servir  deux  maîtres,  Dieu  et  les  richesses  (i),  et 
qu’il  ne  peut  y  avoir  d’accord  entre  la  lumière  et  les 
ténèbres,  entre  Jésus-Christ  et  Reliai  (2), 

Mourir  à  soi  erà  ses  passions  pour  vivre  à  Jésus- 
Christ,  c’est  la  vraie  vie  du  chrétien;  mais  mourir  à 
Jésus- Christ  pour  vivre  à  soi  et  à  ses  passions,  c’est 
le  chemin  de  la  mort  éternelle:  Si  vous  vivez  selon 
la  chair,  dit  le  saint  apôtre,  vous  mourrez;  mais  si 
vous  faites  mourir  par  l’esprit  les  œuvres  de  la  chair, 
vous  vivrez  (3)- 


'  CHAPITUE  XXIX. 

Des  sécliei  esses  en  roraison. 

Quand  quelque  sœur  se  plaignoit  à  lui  de  ses  dé^ 
solations  intérieures  et  de  ses  aridités  en  l’exercice 
de  l’oraison,  au  lieu  de  la  consoler  il  lui  disoit  : 
Pour  moi,  j’ai  toujours  plus  estimé  les  conhtures 
sèches  que  les  liquides;  et  i!  rapportoit  ce  mot  de 
J_)avld:  K  Dans  cette  terre  déserte  où  je  me  trouve, 
i£  et  où  il  n’y  a  ni  chemin  ni  eau,  je  me  suis  piéseiilé 
«devant  vous  comme  dans  votre  sanctuaire,  pour 

(1)  Mali.  VI,  24.  —  (2)  U,  Gur.  VI,  t4,  —  (3)rUHii.  VDI,  f3. 
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w  contenipler  votre  puissance  et  votre  gloire  (i).» 
liO  manne,  ce  pain  des  anges,  celte  viande  celeste, 
e'toit  un  petit  grain  assez  sec;  et  quand  le  peuple  la 
voulut  échanger  à  de  la  cliau’,  nournture  plus  hu¬ 
mide  ,  «  ces  viandes étoient  encore  dans  leur  bouche 
<t  lorsque  la  colère  de  Dieu  s*éleva  contre  eux  (2).  » 

Peu  se  persuadent  cette  vérité,  qui  est  néanmoins 
très  assurée,  que  l’union  avec  Dieu  d’une  ame  juste  et 
l'idèle  est  bien  plus  éti'oite  et  intime  dans  les  déré- 
lictions  et  abandon nements  que  dans  tes  dévotions 
et  consolations  sensibles  (3)  ;  d’autant  que  plus  l’ame 
s'amuse  à  la  consolation  de  Dieu,  moins  elle  s’atta- 
elle  au  Dieu  de  consolation;  tout  de  même  que  les 
abeilles  qui  font  le  plus  de  cire  sont  celles  qui  font 
le  moins  de  miel. 

Qui  peut  imaginer  un  plus  grand  abandonne- 
meut  que  celui  que  souBVlt  te  Sauveur  en  la  croix, 
qui  lui  fit  dire  ;  «  Mon  Père,  mon  Père,  pourquoi 
te  m’avoz-vous abandonné  (4)?  Qui  peut  néanmoins 
douter  que  ce  Sauveur  ne  fût  alors  très  uni  à  la  vo¬ 
lonté  de  son  Père,  union  en  laquelle  consiste  la  fin 
de  toute  consommation,  pour  laquelle  il  s’écrie  que 
tout  est  consommé  (5)?  et  eu  cette  consommation 
])aifaite  il  remet  son  ame  entre  les  mains  de  son 
Père, 

O  que  bienheureuse  est  l’ame  qui  est  fidèle  dans 
les  sécheresses  et  abandonnements  sensibles  !  c’est  là 
le  creuset  où  le  pur  or  de  la  chanté  est  parfaitement 

(1)  Psal.  LXIIl,  3.  —(2)  Psai.  LXXVJI,  34.  — 

(4)  Matt.  XXVH,  46.  —  (5)  Juan.  XtX,  3o. 


(3)  Jac,  ï  a* 


PARÏÏK  I!l,  CHAPITRIî:  XXIX.  l55 

affind!  Heureux  celui  qui  souffre  avec  patience  cette 
e  preuve,  parce  qu’étant  éprouvé  et  épuré  de  la  sorte, 
il  recevra  la  couronne  que  Dieu  a  promise  à  ceux 
qu'il  aime,  et  qui  raiment! 

QUATRIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER- 


De  ia  sinj|:ularité. 

Il  ne  travailloit  pas  seulement  à  rejeter  la  singu¬ 
larité  des  maisons  religieuses,  ce  qui  en  est  la  peste; 
mais  encore  cle  ceux  ([ui  font  profession  de  dévotion 
dans  le  siècle,  disant  que  ce  défaut  reiidoit  leur  piété 
non  seulement  odieuse,  mais  ridicule. 

Il  vouloit  que  Ton  se  conformât  pour  l’extérieur, 
autant  qu’il  étoit  possible,  au  train  de  vie  de  ceux 
de  la  même  profession ,  sans  affecter  de  se  faire  dis¬ 
cerner  par  aucune  singularité,  proposant  rexeinple 
de  notre  Seigneur,  lequel,  dans  les  jours  de  sa  vie 
mortelle,  a  voulu  se  rendre  semblable  en  toutes 
choses  à  ses  frères,  excepté  le  péché  (i). 

Ce  lùcnheureux  pratiqiioiî  lui -même  fort  exac¬ 
tement  cette  leçon;  et  pendant  quatorze  années  que 
j’ai  été  sous  sa  discipline,  et  que  je  iii’étudiois  à  re¬ 
marquer  ses  actions,-  et  jusqu’à  ses  moindres  gestes, 
(i)ileb.  \V7;  IV,  i5. 
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ft 

aussi  bien  cjiie  ses  paroles,  je  vous  avoue  que  je  n’ai 
jamais  aperçu  rien  en  lui  qui  ressentît  tant  soit  peu 
la  sijq^fularité. 

Il  faut  que  je  vous  dise  ici  une  de  mes  ruses. 
Quand  il  nie  venoit  voir  en  ma  résidence,  et  y  pas¬ 
ser  son  octave  ordinaire,  à  quoi  il  ne  manquoit  point 
tous  les  ans,  j’avois  fait  à  dessein  des  trous  en  cer- 

^  ■J 

tains  endroits,  pour  le  conside'rei  quand  il  étoit  seul 
retiré  en  sa  chambre,  pourvoir  de  quelle  façon  il  se> 
coinportoit  en  letiule,  en  la  prière,  en  la  lecture, 
en  la  méditation,  à  s’asseoir,  à  marcher,  à  se  cou¬ 
cher,  à  se  lever,  à  écrire,  bref  aux  plus  menues 

contenances  ,  dans  lesquelles  on  se  licencie  souvent 
quand  on  est  seul. 

Néanmoins  je  ne  Tai  jamais  remarqué  se  dispen¬ 
ser  de  la  plus  exacte  loi  de  la  modestie  ;  tel  seul  qu’en 
compagnie,  tel  en  compagnie  que  seul;  une  égalité 
de  maintien  coi  porel,  seiiihlahle  à  celle  de  son  cœur. 

Ijtant  seul,  il  étoit  aussi  composé  qu’en  une  grande 
assemblée.  S’il  faisoit  quelque  prière,  vous  eussiez 
dit  qu’il  étoit  en  la  présence  des  anges  et  de  tous  les 
bienheureux.  Immobile  comme  une  colombe,  et 
dans  une  contenance  toute  respectueuse. 

.l’ai  même  pris  garde,  le  voyant  seul ,  s’il  ne  croi- 
seroit  point  les  jambes,  ou  s’il  ne  mettroit  point  les 
genoux  1  un  sur  l’autre,  s’il  n’appuieroit  point  sa 
tete  de  son  coude.  Jamais.  Toujours  une  gravité 
accompagnée  d  une  telle  douceur  qu’il  reniplîssoit 
ceux  qui  le  regardoient,  d’amour  et  de  respect. 

Il  m  a  souvent  dit  qu’il  failoit  que  notre  conver* 
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sation  extérieure  ressemblât  à  l’eau,  dont  la  meil¬ 
leure  est  la  plus  claire,  la  plus  simple,  et  celle  qui  a 
moins  de  goût.  Toutefois,  quoiqu’il  n’eût  rien  de 
singulier,  je  le  trouvois  si  singulier  à  n  avoir  point 
de  singularité,  que  tout  me  semblolt  singulier  en  lui. 

d’ai  toujours  retenu  ce  que  me  dit  un  jour  à  Paris 
un  grand  et  pieux  personnage,  que  rien  ne  le  faisolt 
tant  souvenir  de  la  conversation  de  notre  Seigneur 
parmi  les  hommes,  que  la  présence  et  contenance 
angélique  de  ce  bienheureux  prélat,  duquel  on  pou 
voit  dire  qu’il  étoit  non  seulement  revêtu,  mais  tout 
rempli  de  Jésus-Christ. 


CHAPITRE  II. 

De  la  cliasteté  du  cœur. 


Je  ne  saurois  vous  dire  à  quel  haut  point  d’estime 
notre  bienheureux  mettoit  la  chasteté  du  cœur.  Il 
disolt  que  celle  du  corps  n’étoit  que  S’ccorce,  mais 
que  l’autre  étoit  la  moelle;  qu’en  celle  du  cœur  étoit 


la  racine  de  l’arbre  de  cette  vertu,  et  les  branches  et 
les  feuilles  en  celle  du  corps. 

Il  mettoit  cette  chasteté  du  cœur  dans  le  renoii- 
cemeiu  à  toute  affection  illicite.  S,  Bernard  tenoit 


pour  une  œuvre  plus  miraculeuse  que  de  ressusciter 
les  morts,  de  converser  souvent  et  avec  familiarité 
avec  des  personnes  d’un  autre  sexe,  sans  perdre  quel¬ 
que  chose  de  cette  chasteté  du  cœur,  et  quelquefois 
sans  la  perdre  tout  entière. 

Il  y  a  une  autre  chasteté  du  cœur,  qui  consiste  en 
la  pureté  d’intention.  O  que  cette  cliasteté  et  pureté 
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est  encore  rare!  car  pour  Favoir,  il  faut,  disoit  notre 
bieriiieureux,  ne  voir  que  Dieu  en  toutes  choses  et 
toutes  choses  qu’en  Dieu.  C’est  là  un  petit  rayon  du 
paradis,  où  Dieu  est  toutes  choses  en  tous. 

CHAPITUK  ÎIl. 

Son  sentiment  louchant  les  dignités  et  la  résifkncc  des  ovéques. 

Deux  grands  papes  ,  Clemeiit  VIU  et  Paul  V, 
ont  fort  estimé  notre  hlenheureux;  et  le  dernier  a 
pensé  plusieurs  fois  à  le  faire  cardinal,  dont  le  bien- 
iteureux  fut  averti. 

Un  jour,  comme  je  lui  en  parlois,  il  me  dit:  Mais 
en  vérité  a  quoi  pensez-vous  que  me  pût  servir  cette 
qualité  pour  servir  davantage  notre  Seigneur  et  son 
Uglise?  Uome,  qui  seroit  le  lieu  de  ma  résidence, 
est-ce  un  poste  plus  avantageux  pour  cela  que  celui 
où  Dieu  m’a  mis?  Y  aurois-je  plus  de  travail,  plus 
d  ennemis  à  combattre,  ntus  d’ames  à  conduire 

J  '  ? 

plus  de  sollicitude,  plus  d’exercices  de  piété,  pins  de 
visites,  pins  de  fonctions  pastorales  à  faire? 

Vous  entreriez,  lui  disois-je,  dans  la  sollicitude 
de  toutes  les  églises;  et  de  la  conduite  d’une  église 
particulière  vous  passeriez  à  la  conduite  de  l’i^glise 

universelle,  conjoimemcni  avec  le  pape  et  les  car¬ 
dinaux. 

\ous  voyez  néanmoins,  reprit-d,  que  les  cardi¬ 
naux  les  plus  signalés  en  savoir  et  en  piété  de  nos 
jours,  quand  ils  sont  évêques  et  ont  des  diocèses, 
quittent  la  résidence  de  Home,  qui  n’est  que  de  droit 
ecclesiastique,  pour  se  retirer  en  celle  de  leurs  ber- 
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gei’îes,  qui  est  de  droit  divin,  à  raison  du  pastorat, 
qui  les  oblige  de  veiller  sur  leurs  troupeaux,  et  de 
paître  et  conduire  les  aines  qui  leur  sont  commises. 

A  ce  propos  il  me  raconta  une  cbose  mémorable 
du  grand  cardinal  Bellarmin,  de  très  heureuse  et 
sainte  mémoire.  Il  fut  promu  à  cette  dignité  à  son 
insu  et  contre  son  gré  par  Clément  VI IL  II  fut  aussi 
pourvu  contre  son  inclination  de  rarcbevêclié  de 
Gapoue. 

Aussitôt  qu’il  fut  sacré,  il  se  prépara  pour  aller  a 
sa  résidence. 


IjC  pape,  c’étoit  Paul  V,  qui  vouloit  se  servir 
lui  à  Rome,  et  qui  le  voyoit  utilement  employé  en 
diverses  congrégations  de  cardinaux,  le  manda,  pour 
savoir  s’il  ctolt  résolu  d’aller  à  Gapoue. 

Il  répondit  qu’il  étoit  bien  plus  résolu  à  cela  qu’il 
ne  Tavoit  été  de  se  faire  sacrer,  et  que  le  comman¬ 
dement  de  sa  sainteté  l’ayant  obligé  à  se  charger  de 
ce  fardeau,  il  étoit  raisonnable  qu’il  le  portât,  et 
qu’il  avoit  pensé  que  sa  sainteté  n’avoit  point  besoiii 
de  lui  à  Home,  puisqu’elle  lui  avoit  donné  la  charge 
de  cette  province. 

Le  pape  lui  disant  qu’il  l’en  dispeiiseroit  :  Saint 
père ,  reprlt-il,  ce  n’est  pas  ce  que  j’ai  enseigné  toute 
ma  vie  dans  les  écoles,  où  j’ai  tenu  que  la  résidence 
des  évêijues  étoit  de  droit  divin,  et  par  conséquent 
indispensable. 

An  moins,  lui  dit  le  pape,  donnez-nous  la  moitié 
de  l’année.  ' 

Lt  durant  ce  semestre,  reprit  le  cardinal,  de  quelles 
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mains  seia  icclemandé  le  sanj}  des  onailies  qui  pe- 
l' iront? 

Au  moins  trois  mois,  dit  le  pape. 

Et  le  cardinal  répondit  comme  des  six.  Et  tlo 
fait  il  s’en  alla  à  Capoue,  où  ü  fit  une  résidence  con¬ 
tinuelle  de  trois  ans,  et  où  il  composa,  pour  se  dé¬ 
lasser  de  ses  travaux,  le  beau  et  riche  commentaire 
qu’il  a  fait  sur  les  psaumes;  et  le  pape  ne  le  put  ti¬ 
rer  de  là  pour  le  faire  revenir  à  Home  qu’en  lui 
permettant  de  résif^iier  cette  église  entre  les  mains 
d’un  digne  prélat  du  choix  de  ce  grand  cardinal. 

Voilà  ce  que  pensoît  de  la  résidence  des  évêques 
ce  grand  homme,  qui  a  été'  en  nos  jours  une  co¬ 
lonne  en  la  maison  de  Dieu ,  et  qui  nous  a  fourni 
de  bouclier  et  d  epée  contre  les  hérésies  (i). 

S.  Charles  Borromée,  riionneur  des  évêques  et 
des  cardinaux,  a  pensé  de  même,  aussi  bien  que  son 
très  digne  successeur  Frédéric,  cardinal  Borromée, 
l’uii  des  plus  savants  et  des  plus  pieux  prélats  qui 
soient  en  l’Eglise. 

Et  pour  notre  bienheureux,  il  n’estimoit  les  digni¬ 
tés,  tant  de  l’Eglise  que  du  siècle,  qu’autant  qu’elles" 

donnoieiit  plus  ou  moins  de  moyen  de  servir  IJien , 
et  d’avancer  sa  gloire. 

CISAPITUE  IV. 

De  Si*  promotion  à  Ttivéché  do  Genève,  et  de  sa  conséciatiün. 

«  (.)ue  nul ,  dit  l’apotie,  ne  s’ingère  dans  les  cliar- 
«  ges  et  les  honneurs,  mais  celui-là  seulement  qui 
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«  y  est  appelé  comme  Aaron  (j).  Voifà  riinage  dé 
la  vocation  de  notre  bienheureux ,  lequel  s'étant 
donné  à  FEglise  sans  autre  dessein  que  dV  servir 
Dieu-,  après  avoir  passé  par  tous  les  déparés  de  cha¬ 
noine,  de  curé,  et  de  prévôt,  de  prédicateur,  de  con¬ 
fesseur,  de  missionnaire;  Dieu,  sans  que  le  bienheu¬ 
reux  y  pensât,  inspira  à  son  prédécesseur  de  jeter 
les  yeux  sur  lui. 

Jamais  le  hieniienreiix  ne  lui  en  parla,  ni  ne  lui 
en  lit  parler  directement  ou  indirectement;  et  quand 
il  lui  ouvrit  son  dessein,  il  ne  s’amusa  point  à  lui 
dire  de  belles  paroles,  ni  à  lui  faire  des  refus  ac¬ 
ceptants,  il  le  laissa  dire  et  faire,  ou  pour  mieux 
dire,  il  regarda  Dieu,  et  se  remit  de  tout  à  sa  pro¬ 
vidence. 


Monseigneur  de  (J^ranier,  évéque  de  Genève,  sans 
que  le  bienheureux  s’en  mêlât  en  aucune  façon  , 
obtint  l’agrément  de  S.  A.  de  Savoie,  le  proposa  à 
sa  sainteté,  laquelle  bien  informée  de  sa  probiîé 
et  capacité,  consentit  à  ce  choix,  à  condition  que 
le  proposé  se  présenteroit  à  borne  pour  être  exa¬ 
miné  en  plein  consistoire,  ce  qui  obligea  notre  bien¬ 
heureux  à  faire  ce  voyage,  ce  qui  est  assez  bien  dé¬ 
peint  en  sa  vie,  avec  le  succès  qu’il  y  eut,  et  leloge 
que  lui  donna  le  pape  Clément  Vlll.' 

O  une  si  excellente  vocation  que  poiivoit-on  at¬ 
tendre,  smon  les  fruits  qu’on  en  a  vus  sortir? 


Aussi  dans  la  cérémonie  de  sa  consécration  *  Dieu 
lui  fit  voir,  fort  clairement  et  inteîlifïiblemeiu 


que 


^l)  Eorn.  V,  4. 
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ies  trois  adorables  personnes  de  la  très  sainte  Tiw* 
nitë  opèroient  en  son  ame  des  grâces  particulières 
pour  l’aider  en  son  épiscopat,  en  même  temps  que 
les  trois  évêques  qui  le  consacroieiit  rëpandoient  sur 
lui  des  bénédictions  ;  de  sorte  qu’il  se  regarda  tou¬ 
jours  comme  consacré  à  la  très  sainte  Trinité. 

GIÏAPITRK  V. 

li  refuse  rarchevéclié  de  Paris. 

En  Tannée  1619,  étant  venu  à  Paris  avec  mes¬ 
sieurs  les  princes  de  Savoie,  il  y  Ht  un  séjour  de 
huit  mois,  dans  lequel  on  ne  saurolt  exprimer  les 
services  qu’il  rendit  aux  âmes  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Il  n’y  fut  pas  seulement  considéré  des  ouailles,  il 
le  fut  aussi  du  pasteur,  qui  étoit  alors  monseigneur 
le  cardinal  de  Retz,  prélat  incomparable  en  dou- 
(jgm' ^  bénignité,  affabilité,  liumamte,  libéralité, 
modestie,  modération,  toutes  qualités  cliarmantes. 

La  suavité  des  mœurs  et  de  la  conversation  du 
bienheureux,  après  laquelle  chacun  coiiroit,  comme 
après  un  parfum  céleste,  donna  tellement  dans  les 
yeux  de  ce  prélat ,  qu’il  conçut  le  désir  de  le  faire 

son  coadjuteur. 

Ne  pensant  pas  trouver  de  résistance  en  notre 

bienheureux ,  il  y  disposa  le  roi. 

Mais  notre  saint  sut,  avec  une  adresse  merveil¬ 
leuse,  détourner  ce  coup ,  laissant  ce  grand  cardinal 
avec  plus  d’admiration  de  sa  vertu ,  que  de  satisfac¬ 
tion  de  sa  condescendance. 

Il  allé  gua  diverses  excuses,  mais  entre  autres  celle- 
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Cl  qui  me  plaît  beaucoup-,  savoir  qu’il  ue  ci’oyoit  pas 
devoir  changer  une  pauvre  fernime  pour  une  riche; 
et  que  s  il  quittoît  sa  femme,  ce  ne  seroitpas  pour 
en  prendre  une  autre ,  mais  pour  n’en  avoir  plus  du 
tout,  suivant  ce  conseil  de  l’apÔtre ,  Es-tu  libre,  ne 
prends  point  de  femme  ;  en  es-tu  déchargé,  n’en 
cherche  plus  (i)  ;  ajoutant  qu’ayant  donné  à  son 
égalise  toutes  ses  affections,  il  ne  pouvoit  plus,  di- 
«oit-il,  en  concevoir  pour  une  autre. 


CHAPITRE  VL 

Son  désir  de  retraite. 

b  il  fut  revenu  de  Lyon,  ou  il  mourut,  son  des¬ 
sein  étoit  de  se  retirer  en  la  solitude;  et,  après  avoir 
Vaqué  tant  d  années  à  l’office  de  Marthe,  de  donner 
le  reste  de  ses  jours  à  la  fonction  de  Marie. 

Pour  cela  il  avoit  fait  bâtir  un  ermitage  en  un 
lieu  fort  propre  et  agréable  sur  le  rivage  du  beau  lac 
d  Annecy.  Il  avoit  aussi  fait  embellir  une  ancienne 
chapelle  qui  étoit  proche  de  ce  lieu,  et  fait  bâtir 
cinq  ou  six  cellules  fermées  d’un  agréable  enclos. 
Dans  le  voisinage  étoit  un  monastère  de  bénédic¬ 
tins,  où  la  réforme  avoit  été  introduite  par  ses  soins^ 
et  il  se  plaisoit  avec  les  saints  et  vertueu.x  habitants 

de  ce  sacré  désert,  comme  avec  ses  frères  et  enfants 
très  aimés. 

G  étoit  donc  son  dessein  de  se  retirer  en  ce  saint 
dc'seit,  après  avoir  remis  à  M.  de  Chalcédoine  son 
frère,  qin  étoit  son  coadjuteur,  la  conduite  de  son 

(i)  I.  Cor.  I,  27. 
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diocèse;  et  quand  il  parloit  de  celte  retraite  qu’il 
inéditoit,  au  prieur  du  monastère  voisin  de  son 
ermitage ,  c’ètoit  en  ces  termes  :  Quand  nous  se¬ 
rons  en  notre  retraite,  nous  y  servirons  Dieu  avec  le 
bréviaire,  le  chapelet,  et  la  plume.  Nous  y  jouirons 
d’un  saint  loisir  pour  y  tracer  à  la  gloire  de  Dieu 
et  à  l’instruction  des  âmes ,  ce  qu  d  y  a  plus  de  iiente 
ans  que  je  roule  dans  mon  espiit,  et  dont  je  me 
suis  servi  dans  mes  prédications,  mes  instructions, 
et  méditations  particulières.  J’en  ai  quantité  de  mé¬ 
moires;  mais  j’espère  qu’outre  cela  Dieu  nous  ins¬ 
pirera  ,  et  que  les  conceptions  nous  tomberont  du 
ciel  en  aussi  grande  abondance  que  les  flocons  de 
nei^^e  qui  blanchissent  en  hiver  toutes  nos  moiua- 
.o  ne's.  O  qui  me  donnera  les  ailes  de  la  colombe  pour 
voler  en.ee  sacré  repos,  et  pour  respirer  un  peu 
sous  l’ombre  de  la  croix  (i)  1  Là  j  attendrai  le  mo¬ 
ment  de  mon  changement,  expectabo  donec  ventât 

itnmulütio  mea  (2). 

Mais  hélas!  Dieu  lui  préparoit  bien  un  autre  re¬ 
pos,  qui  étoit  le  fruit  de  tous  ses  travaux. 


CIlx4PlTRE  VIL 

Qu’il  faut  cacher  scs  vertus. 

♦  ^ 

J 

Un  prélat  étant  venu  visiter  notre  saîntjil  le  reçut, 
selon  son  ordinaire,  avec  beaucoup  d’accueil ,  et  ly 
retint  quelques  jours. 

Un  vendredi  au  soir  le  bienheureux  le  vint  trou- 
(i)  Psal.  XIV,  7.  —  CO  Job.  XIV,  4. 


y  partie  IV,  CMAPITUE  VH.  l65 

ver  en  sn  ciiambre,  liù  demantiant  s’il  Itii  platsoit 
de  venir  à  table  où  le  souper  l’aUendoit. 

Souper,  dit  ce  prélat,  il  n’en  est  pas  aujourd’hui 
le  temps;  encore  semble-t-il  que  c’est  le  moins  que 
l’on  puisse  faire  de  jeûner  une  fois  la  semaine. 

Le  bienheureux,  le  laissant  à  sa  liberté,  se  re¬ 
tira,  commandant  de  lui  porter  la  collation  à  sa 
chambre ,  et  lui  descendit  à  la  salle  pour  souper 

avec  les  aumôniers  de  ce  prélat,  et  avec  ceux  de  sa 
famille. 

tes  aumôniers  de  ce  prélat  lui  dirent  qu’il  étoit 
tellement  exact  et  ponctuel  en  ses  exercices  de  piété, 
soit  de  Toraison ,  soit  du  jeûne  ou  autres  sembhiT 
blés,. que  pour  toutes  les  compagfnies  qui  le  venoient 
visiter,  il  n’en  rabattoit  rien,  non  qu’il  ne  se  rnit  à 
table  avec  les  antres  aux  jours  qu’il  jeûnoit,  mais  d 
n’y  mangeoit  que  ce  qui  étoit  dans  les  bornes  de  son 
jeûne. 

TJn-joùr  que  nous  parlions  de  la  sainte  liberté  d’es^ 
prit,  il  me  récita  cette  histoire,  et  me  dit  que  la 
condescendance  étoit  fille  de  la  charité,  aussi  bien 
que  le  jeûne  est  sœur  germaine  de  l’obéissance;  que 
si  l’obéissance  passoit  le  sacrifice,  il  ne  falloit  faire 
aucune  difficulté'  de  préférer  la  condescendance  et 
rhospitalité  au  jeûne.  Voyez-vous,  me  disoit-il,  il 
ne  faut  pas  être  si  attaché  aux  .exercices  mêmes  les 
plus  pieux,  que  l’on  ne  les  puisse  quelquefois  in"» 
teiTompre;  autrement-sous  prétexte. de  fermeté  d’es¬ 
prit  et  de  fidélité,  il  se  glisse  un  amour-propre  très 
fin,  qui  fait  que  l’on, quitte  la  fin  pour  lo  moyen  ;  car 
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au  Heu  de  s’arrêter  à  Dieu,  on  s’attache  au  moyeïi 
qui  conduit  à  Dieu. 

Et  pour  ce  qui  regarde  le  fait  dont  nous  parlons, 
im  jeûne  du  vendredi  ainsi  interrompu  en  eût  caché 
bien  d’autres  j  et  ce  n’est  pas  une  moindre  vertu  de 
cacher  de  telles  vertus,  que  ces  vertus-là  mêmes  que 
l’on  cache.  Dieu  est  un  Dieu  caché,  qui  aime  à  être 
servi,  prié,  et  adoré  en  secret ,  comme  rÉvanglle 
noiis  l’apprend  (i).  Vous  savez  ce  qui  arriva  à  cet 
inconsidéré  roi  d’Israël,  pour  avoir  montré  ses  tré¬ 
sors  aux  ambassadeurs  d’un  prince  barbare,  qui  les 
lui  ravit  avec  une  puissante  armée  (2).  Crede  rnihi^ 
benè  ffiii  latuit,  henè  vixit. 

Quelqu’un  qui  l’eût  vu  souper  un  vendredi  n’eût 
jamais  devinéqu’il  eût  cette  coutume  de  jeûner  tous 
les  vendredis.  11  pouvoir  remettre  cette  partie  au  sa-^ 
medi,  sinon  à  la  semaine  suivante  j  enfin  il  poiivoit 
omettre  ce  jeûne,  et  faire  tenir  sa  place  à  ïa  vertu 
de  condescendance.  J’excepte  néanmoins  le  cas  du 
vœu, car  en  cela  il  faut  être  fidèle  jusqu’à  la  mort, 
et  ne  se  mettre  pas  en  peine  de  ce  que  les  hommes 
diront,  pourvu  que  Dieu  soit  servi. 


CHAPITRE  VIII. 


Du  jeûne, 

Ün  jour  ce  bienheureux  prélat  me  demanda  si  j"e 
jeûnois  facilement.  Tant,  lui  dis-je,  que  je  n’ai  pres-i 
que  jamais  faim  ;  et  quand  je  me  mets  à  table,  c’est 
presque  toujours  sans  appétit, 

(t)  Mau.  VI,  fi:  —  (3)  IV.  TXcq.  XX,  i3. 
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Alors  il  me  dit,  ne  jeûnez  donc  ^^uère, 

Pourquoi ,  lui  dis-je,  cette  espece  de  mortifica¬ 
tion  e'tanttant  recommandée  dans  l’Écriture? 

C’est,  reprit-ll,  pour  ceux  qui  ont  meilleur  ap¬ 
pétit  que  vous.  Faites  quelque  autre  bonne  œuvre 
et  matez  votre  corps  par  quelque  autre  exercice. 

Je  ne  suis  pas  des  plus  robustes,  lui  dis-je,  pour 
supporter  de  grandes  austérités  corporelles, 

La  plus  grande  de  toutes,  reprit-j] ,  c’est  le  jeûne , 
car  c’est  celle  qui  met  la  cognée  à  la  racine  de 
l’arbre,  les  autres  ne  font  qu’effleurer,  égratigner, 
émonder.  Le  corps  nourri  maigrement  est  plus  aisé¬ 
ment  dompté;  au  contraire  quand  il  est  bien  nourri, 
il  regimbe  aisément,  l’iniquité  sortant  ordinairement 
de  la  graisse. 

Ceux  qui  sont  sobres  de  leur  naturel  ont  un  grand 
avantage  pour  l’étude  et  pour  les  choses  spirituelles. 
Leur  corps  est  comme  des  chevaux  qui  ont  un  frein 
qui  les  range  facilement  à  leur  devoir. 

Notre  saint  n’étoit  point  pour  les  jeûnes  immo- 
déi  és.  L’esprit,  disoit-il  ,  ne  peut  supporter  le  corps 
quand  il  est  trop  gi^as,  et  le  corps  ne  peut  supporter 
l’esprit  quand  il  est  trop  maigre.  Il  aimoit  un  trai¬ 
tement  égal,  disant  que  Dieu  vouloit  être  honoré 
avec  jugement,  et  ajoutoit  que  l’on  peut  toujouis 
diminuer  les  forces  du  corps  facilement,  et  quand 
ion  veut;  mais  qu’on  ne  peut  pas  les  réparer  avec 
tant  de  facilité  quand  elles  sont  abattues.  Il  est  aisé 
de  blesser,  non  de  guérir.  L’esprit  doit  traiter  le 
corps  comme  son  enfant  quand  il  obéit,  sans  l’as- 
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sommer  J  mais  comme  un  sujet  rebelle  quand  il  se 
levoite,  suivant  ce  mot  de  l’apôtre,  je  châtie  mon 
corpa  et  Le  réduis  en  servitude ;  et  en  cheval  quand 
il  fait  la  bête;  et,  comme  disoit  le  bon  S.  François 

i- 

d’Assïse,  en  frère  râne. 


CHAPITRE 


M.  de  Belley  consulte  notre  bietdieuicux  sur  son  dessein 

de  relraUu. 


Comme  je  le  consultois  sur  le  désir  que  j’avois  de 
quitter  mon  évêché  pour  mener  une  vie  privée,  ü 
me  répondit  par  ces,  paroles  de  S.  Augustin,  oiium 
sanctum  diiigit  charitas  verilaiis,  et  negotium  juslum 


suscipit  veï'ilas  cfiaritatis  ;  c’est-à-dire  la  charité  ou 


l’amour  de  la  vérité  éternelle  cherche  un  saint  re¬ 
pos  pour  s’en  nourrir  à  loisir,  mais  la  vérité  de  la 
chanté,  ou  la  vraie  charité  nous  fait  entreprendre 
tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  du  prochain  et 
à  la  gloire  de  Dieu* 


Quoiqu’il  estimât  davantage  la  part  de  Marie,  ap¬ 
pelée  très  bonne  dans  l’Évangile,  il  pensoît  néan¬ 
moins  que  celle  de  Alarthe,  entreprise  pour  Dieu, 
étolt  plus  conforme  à  la  vie  présente,  et  que  celle  de 
AJarie  convenoit  mieux  au  ciel. 


Il  exceptoit  seulement  quelques  vocations  extraor¬ 
dinaires,  accompagnées  d’attraits  si  puissants  que 
l’on  n’y  pouvoit  presque  résister,  et  aussi  ceux  qui 
n’ayant  pas  les  talents  pour  servir  en  l’office  de 
Marthe,  en  avoient  de  propres  à  la  vie  conlempla'i 

^0  L  Cor.  IX,  37. 
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tive;  comme  aussi  ceux  nui,  ayant  usé  toutes  leurs 
forces  corporelles  au  service  des  âmes,  se  reiiioient 
quelque  temps  avant  que  de  mourir,  sur  la  fin  de 
leurs  jours,  pour  se  mieux  disposer  à  la  mort. 

C’est  pourquoi  il  traita  mon  désir  de  retraite  de 
tentation,  et  me  renvoya  si  loin,  que  tant  qu’il  vé¬ 
cut  je  n’osai  y  penser.  Mais  après  son  trépas  cette 
pensée  me  donna  de  si  véhéments  assauts ,  que  je  me 
résolus  de  prendre  terre,  et  de  me  retirer  dans  une 
grotte,  d’où  je  vois,  comme  dans  un  abri,  les  orages 
et  les  tempêtes  qui  agitent  les  vaisseaux  des  autres 
nautoniers. 


CHAPITRE  X. 


Diverses  espèces  d’biitniiité. 

Il  distinguoit  rhumllité  en  extérieure  et  inté¬ 


rieure.  Que  si  celle-là  n’est  produite  ou  au  mom$ 
accompagnée  de  celle-ci,  elle  est  très  dangereuse; 
car  ce  n’est  qu’une  écorce,  qu’un  dehors,  qu’une 
apparence  trompeuse  et  hypocrite;  au  lieu  que  si 
elle  procède  de  l’humilité  intérieure,  elle  est  très 
.  bonne,  et  sert  à  l’édification  du  prochain. 

Il,  distinguoit  encore  l’iiiimilité  intérieure  en  celle 
de  rentendement,  et  eu  celle  de  la  volonté. 

t  »  ■ 

La  première  est  assez  commune;  car  qui  est-ce 
qui  ne  sait  pas  qu’il  n’est  rien?  De  là  tant  de  beaux 
discours  du  néant  de  soi  et  des  créatures. 


rii 

le 


La  seconde  est  bien  rare,  pareeque  peu  aiment 
Limiliation.,  Cette  dernière  a  divers  degrés,  dont 
premier  est  de  l’aimer;  le  second  <\e  la  desirer; 
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le  ii’oisième  de  la  pratiquer,  soit  en  reclierchatit  les. 
occasions  de  nous  humilier,  soit  en  recevant  de  bon 
cœur  celles  qui  nous  arrivent. 

Notre  bienheureux  estimoit  beaucoup  plus  cette 
dernière,  parcequ’il  y  a  beaucoup  plus  d’abjection  à 
souffrir,  aimer,  embrasser,  recevoir  avec  joie  les 
humiliations  qui  nous  viennent  sans  notre  choix 
qtf  en  celles  que  nous  choisissons;  parceque  notre 
choix  est  fort  expose  aux  attaques  de  l’amour-pro- 
pre,  si  Ton  n’a  une  intention  bien  droite  et  bien 
purifie'e;  et  aussi  parceque  où  il  ÿ  a  moins  du  nôtre, 
il  y  a  toujours  plus  de  la  volonté'  de  Dieu. 

Quand  011  est  arrivé  à  ce  point  de  se  plaire  pour 
l’amour  de  Dieu  dans  les  abjections,  avilissements, 
opprobres,  et  mépris,  d’y  surabonder  de  joie,  et  d’y 
être  rempli  de  consolation ,  comme  dit  l’apôtre^  plus, 
cette  humilité  est  profonde,  plus  elle  est  sublime. 


CHAPITRE  XI. 

de  Ja  pauvreté  d’esprit. 


TI  d  isoit  que  par  la  pauvreté  d’esprit,  il  falloit 
concevoir  trois  excellentes  vertus:  i.  La  simplicité; 


3.  l’humilité;  3.  la  pauvreté  chrétienne. 

La  simplicité,  qui  consiste  en  l’anité  de  regard 
vers  Dieu,  rapportant  à  cet  unique  but  la  multipli¬ 
cité  des  regards  des  choses  qui  ne  sont  pas  Dieu. 

L’h  U  milité,  qui  fait  que  comme  le  pauvre  se  tient 
pour  le  plus  abject  et  le  dernier  de  tous  les  hommes , 
de  même  ic  vrai  humble  ne  voit  rien  sur  la  terre  au- 
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dessous  de  lui,  et  se  tient  pour  un  vrai  néant  et  ser¬ 
viteur  inutile. 

La  pauvreté  clirétienne  qu’il  distinguoit  en  trois 
classes  :  i.  En  affective  et  non  effective  ;  2.  en  effec¬ 
tive  et  non  affective;  3.  en  affective  et  effective;  dont 
la  première  est  excellente , 'et  peut  être  exercée  parmi 
les  plus  grandes  richesses,  et  telle  a  été  celle  d’A- 
hraham,  de  David ,  de  S.  Louis,  et  de  tant  d’autres 
grands  saints,  qui  ont  été  pauvres  d’affection,  étant 
disposés  à  recevoir  la  pauvreté  avec  bénédiction, 
louange ,  et  action  de  grâce,  s’il  eût  plu  à  Dieu  de  la 
leur, envoyer.  La  seconde  est  doublement  malbeu- 
leuse,  ayant  les  incommodités  de  la  pauvreté,  et  la 
peine  de  la  privation  des  richesses  qu’ils  désirent  ar¬ 
demment.  La  troisième  est  celle  qui  est  recomman¬ 
dée  eu  l’Evangile,  et  qui  nous  vient  de  notre  nais¬ 
sance  ou  de  quelque  renversement  de  fortune;  et 
alors  si  nous  y  acquiesçons  de  bon  cœur,  et  si  nous 
bénissons  Dieu  dans  cet  état,  nous  marchons  à  l'a 
suite  de  Jésus-Christ,  de  sa  sainte  Mère,  et  de  ses 

^  ’  7 

apôtres,  que  nous  savons  avoir  vécu  dans  la  pau¬ 
vreté. 

il  y  a  une  autre  manière  de  pratiquer  cette  pau¬ 
vreté;  c’est  lorsque,  selon  le  conseil  de  Jésus-Christ, 
nous  vendons  tout  ce  que  nous  avons,  et  le  distri¬ 
buons  aux  pauvres  pour  suivre  Jésus-Christ  dans 
l’état  de  pauvreté  qu’il  a  embrassé  pour  l’amour 
de  nous,  pour  nous  enrichir  par  cette  même  pau¬ 
vreté  (i).  Ce  qui  se  fait  dignement,  lorsque  celui 

(i)  Bcda  J  L  IV5  c.  54  in  Luc.  y  Matt.  XIX  ,21* 
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qui  a  quitté  tous  ses  biens  pour  le  Seigueur,  travaille 
de  scs  mains  non  seulement  pour  gagner  sa  vie 
mais  encore  pour  faire  l’aumône.  C’est  de  quoi  se 
glorifie  Fapôtre  S.  Paul,  quand  il  dit:  «Je  n’ai  tle- 
«  siié  ni  l’or,  ni  l’argent,  ni  le  bien  de  personne;  car 
«  vous  savez  que  mes  mains  m’ont  fourni ,  et  à  ceux 
«  qui  étoient  avec  moi ,  les  choses  nécessaires  ;  ce  que 
*  j’ai  fait  pour  vous  apprendre  à  soulager  ainsi  ceux 
«  qui  sont  dans  le  besoin  (i). 


CHAPITRE  XII. 

Se  contenter  de  Dieu. 

Il  étoit  arrivé  une  déroute  ge'nérale  de  fortune  à 
une  personne  de  considération,  et  qui  falsoit  pro¬ 
fession  de  dévotion.  Cette  déroute,  qui  lui  avoit  en¬ 
levé  <îe  grands  Inens,  la  rendolt  inconsolable,  et  la 
portoit,  dans  ses  accès  de  douleur,  à  des  paroles  de 
précipitation  contre  Dieu,  comme  si  sa  providence 
eût  été  endormie  pour  elle. 

liC  bienlieiireux,  après  avoir  essayé  de  détourner 
ses  yeux  de  la  terre  pour  les  élever  en  Dieu,  11  lui 
demanda  si  Dieu  ne  lui  étoit  pas  non  seulement 
plus  que  ces  biens,  mais  que  toutes  choses;  et  si 
fayaiit  aimé  avec  beaucoup  de  choses,  elle  ii’étolt 
pas  prête  de  l’aimer  sans  toutes  ces  choses. 

Cette  ame  lui  ayant  répondu  que  ce  discours  étoit- 

plus  spéculatif  que  pratique,  et  plus  aisé  à  dire 

qu’à  réduire  en  effet  : 

(i)  Act.  XX,  33. 
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Certes,  reprit  le  bien  heureux,  celui-là  est,  trop 
avare,  à  qui  Dieu  ne  suffit. 

Ce  mot  d’avare  toucha  si  vivement  ce  coeur,  au¬ 
paravant  endurci  aux  remontrances,  qu’elle  ne  put 
s’empêcher  de  verser  des  larmes,  ayant  toujours  été 
fort  ennemie  de  l’avarice. 

CHAPITRE  XIII. 

De  Tarn  OU  r  des  pauvres. 

i\imer  quelqu’un  n’est  pas  seulement  lui  vouloir 
et  souhaiter  du  bien,  mais  lui  en  faire  quand  on 
en  a  le  pouvoir;  autrement  on  tombe  dans  le  re- 
riroche  que  fait  S.  Jacques  à  ceux  qui  ne  donnent 
aux  pauvres  que  des  paroles  de  consolation ,  sans  les 
soulager  effectivement,  quoiqu’ils  en  aient  le  pou¬ 
voir  (i). 

Le  bienheureux  prélat  avoit  un  si  tendre  amour 
pour  les  pauvres,  oju’en  cela  seulement  il  sembloit 
avoir  acception  de  personnes,  les  pre'fétant  aux  ri¬ 
ches,  soit  pour  le  spirituel,  soit  pour  le  corporel, 
faisant  comme  les  médecins  qui  courent  aux  plus 
malades. 

Un  jour  j’attendois  avec  plusieurs  autres  pour  me 
confesser,  tandis  qu’il  entendolt  la  confession  d’une 
pauvre  vieille  femme  aveugle,  qui  alloit  deman¬ 
dant  son  pain  aux  portes;  et  comme  je  m’e'lonnoi.s 
de  la  longueur  de  cette  confession:  Elle  voit,  mo 
dit-il,  plus  clair  aux  choses  de  Dieu,  que  plusieurs 
qui  ont  de  bons  yeux. 

(i)  C. Il,  V.  i5, 
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Une  autre  fois  jVtols  en  bateau  avec  lui  sur  le  lac 
trAnnccy^  et  les  bateliers  qui  ramoient  rappeloieiit 
mon  père,  et  iraitoient  avec  lui  assez  familièrement 
Voyez*vous,  medisoit-il,  ces  bonnes  gens,  ils  m’ap¬ 
pellent  leiirpère,  et  c’est  la  ve'ritè  qu’ils  m’aiment 
comme  cela;  ô  qu’ils  me  font  bien  plus  de  plaisir 
que  ces  faiseurs  de  compliments,  qui  m  appellent 
monseigneur  ! 


CHAPITRE  XIV. 

Son  sentiment  sur  Sénèque. 


Je  lui  parlois  un  jour  de  ce  trait  de  Sénèque  :  «  Ce^ 
ft  luidà  est  grand  de  courage,  qui  se  sert  de  plats  de 
«terre  avet  autant  de  contentement  et  de  satisfac^ 
«lion  que  s’ils  étoient  d’argent;  mais  celui-là  est 
«  plus  grand ,  qui  mange  en  des  plats  d’argent,  et  en 
«  tient  aussi  peu  de  compte  que  s’ils  étoient  de 
«  terre. « 


Ce  philosophe,  me  dit-il,  a  raison  de  parler  ainsi; 
car  le  premier  se  repaît  d’une  imagination  creuse 
qui  peut  être  sujette  à  la  vanité;  mais  le  second 
montre  bien  qu’il  est  au-dessus  des  richesses ,  puis¬ 
qu’il  ne  s’en  soucie  non  plus  que  de  la  poussière. 

Et  comme  je  continuois  à  louer  ce  philosophe^ 
estimant  que  ses  maximes  ap prochoient  bien  fort  de 
celles  de  rÉvangile  : 

Oui,  me  dit-il,  quant  à  la  lettre,  nullement  selon 
l’esprit. 


Pourquoi  cela?  dis-je.  Pareeque,  reprltdl ,  l’esprit 
de  l’Evangile  ne  vise  qu’à  nous  dépouiller  de  nous^ 
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inémes,  pour  nous  revêtir  Je  Jésus-Glirist  et  de  la 
vertu  d’en  haut;  à  renoncer  à  nous-mêmes,  pour  dé¬ 
pendre  entièrement  de  la  grâce;  au  lieu  que  ce  phi¬ 
losophe  nous  rappelle  toujours  à  nous-mêmes,  ne 
veut  point  que  son  sage  emprunte  son  ccntente- 
ment  ni  sa  félicité  hors  de  soi,  ce  qui  est  un  orgueil 
manifeste. 

Le  sage  chrétien  doit  être  petit  à  ses  propres  yeux, 
et  si  petit  qu’il  se  tienne  pour  un  rien;  au  lieu  que 
ce  philosophe  veut  que  le  sage  qu’il  s’imagine,  soit 
au-dessus  de  toutes  choses,  et  s’estime  maître  de 
de  r  univers,  et  l’ouvrier  de  sa  propre  fortune,  ce 
qui  est  une  vanité  insupportahle. 

CHAPITRE  XV, 

H  refuse  une  pension  que  le  roi  lui  offroit. 

Le  grand  Henri  IV,  roi  de  France,  faisant  beau¬ 
coup  de  cas  de  la  vertu  de  notre  bienheureux,  et 
attendant  qu’il  vaquât  quelque  évêché  de  plus  grand 
revenu  que  celui  de  Genève,  et  sachant  que  le  bien 
qui  lui  restoit  étoit  peu  de  chose,  lui  offrit  une  pen¬ 
sion  assez  considérable. 

à 

Le  bienheureux  qui  ne  vouloir  ni  quitter  son 
église,  ni  donner  de  la  jalousie  au  prince  dans  les 
états  duquel  étoit  sa  résidence,  s’il  se  rendoit  pen¬ 
sionnaire  d’un  autre,  trouva  un  expédient  qui  para 
en  même  temps  ces  deux  coups ,  rendant  de  très 
humbles  actions  de  grâces  de  la  pensée  que  sa  ma¬ 
jesté  daignoit  avoir  de  son  avancement,  estimant 
à  un  extrême  honneur  de  se  voir  P*  acé  dans  le  sou- 
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venir  d’un  si  gr:ind  monartjue;  mais  le  suppliant  de 
le  laisser  dans  le  poste  où  Dieu  Tavoit  mis  en  son 
Eglise,  ne  croyant  pas  qu’il  fallût  estimer  les  évê¬ 
chés  par  les  revenus,  mais  par  le  plus  grand  service 
que  Ton  y  pouvoit  rendre  à  Dieu ,  en  quoi  il  peiisolt 
que  son  diocèse  ne  cédoit  à  aucun  autre. 

Et  quant  à  la  pension,  qu’il  ne  la'refusoit  pas,  ve¬ 
nant  d’une' main  royale^  si  digne  d’être  révélée* 
mais  qu’il  supplioit  sa  majesté  d’agréer  qu’il  la  lais¬ 
sât  en  dépôt  entre  les  mains  du  trésorier^  jusqu’à 
ce  qu’il  en  eût  besoin  pour  le  service  de  la  reli¬ 
gion  catholique  ou  des  pauvres;  Dieu  jusqu  alors  lui 
ayant  assez  largement  fourni  les  choses  nécessaires 
à  la  vie. 

Le  grand  Henri  admira  son  adresse  et  son  juf^e- 

1.1  ü 

ment,  et  loua  hautement  sa  prudence,  disant:  \^oilà 
le  plus  agréable  et  le  mieux  assaisonné  refus  qui 
m’ait  jamais  été  fait.  Cet  homme  est  hors  de  toute 
corruption,  puisqu’il  est  si  élevé  au-dessus  des  pré¬ 
sents. 


CHAPITRE  XVI, 

De  Ja  vie  commune. 

Notre  bienheureux  prisoit  beaucoup  la  vie  com-ï 
mune;  c’est  pourquoi  il  n’a  point  voulu  que  les  filles 
de  la  Visitation,  dont  il  a  été  rinstitiiteur,  eussent 
d’austérités  pour  le  vêtement,  le  lit,- et  la  nourriture 
qui  fussent  extraordinaires,  réglant  leurs  viandes^ 
leurs  jeunes,  et  leurs  habdlemenis,  par  les  lois  com¬ 
munes  à  tous  ceux  qui  veulent  vivre  eiuétiennement 
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dans  le  monde;  en  c|u.oi  ces  lionnes  filles  sont  imi¬ 
tatrices  de  Jésus-Christ,  de  sa  sainte  mère,  et  des 
apôtres  qui  ont  vécu  de  cette  sorte,  remettant  au 
jugement,  et  à  la  discrétion  des  supérieurs,  de  per¬ 
mettre  et  d’ordonner  des  mortifications  extraordi¬ 
naires,  selon  les  besoins  des  particuliers  à  qui  ces 
remèdes  se  trouveroient  nécessaires. 

Ce  n’est  pas  que  notre  bienheureux  ne  fit  état  des 
austérités  corporelles;  mais  il  voiiloit  quon  s’en  ser¬ 
vit  avec  un  zcle  accompagne  de  science,  conservant 
par  elles  la  pureté  du  corps,  sans  ruiner  la  santé.  En 

un  mot,  il  préferoit  la  vie  de  Jésus-Christ  à  celle 
de  S.  Jean-Baptiste. 

CHAPITRE  XVn. 

Manger  ce  qui  est  présenté. 

« 

Il  répétoit  souvent  cette  maxime  de  l’Évangile; 
Mangez  ce  qui  sera  mis  devant  vous  (i);  et  en  con- 
cluoit  que  c’est  une  plus  grande  mortification  de 

pouvoir  tourner  son  goût  à  toutes  mains,  que  de 
choisir  toujours  le  pire. 

Il  arrive  souvent  que  les  viandes  les  plus  délicates 
ne  sont  pas  pourtant  à  notre  goût;  ,y  étendre  donc 
la  main  sans  marquer  aucune  aversion ,  n’est  pas 
une  petite  mortification.  Il  n’incommode  que  celui 
qui  se  surmonte  en  cela. 

Il  tenon  pour  une  espèce  d’incivilité  étant  à  table, 
non  seulement  de  prendre,  mais  de  demander  quel¬ 
que  viande  éloignée ,  en  laissant  celle  qui  est  plus 

(i)  Lue.  X,  8. 
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proche,  disant  que  cVtoit  montrer  un  esprit atte mi f 
aux  plats  et  aux  sauces.  Que  si  on  le  fait,  non  par 
sensualité,  mais  pour  choisir  les  viandes  tes  plus 
viles,  cela  sent  raffectatlon ,  laquelle  ne  se  sépare 
non  plus  de  rosteiitation  que  la  fumée  du  feu. 

Comme  on  peut  être  gourmand  avec  des  choux, 
on  peut  aussi  être  sobre  avec  des  perdrix;  mais  être 
indifTérent  en  Tun  et  en  Fautre  mets,  c'est  témoi¬ 
gner  une  mortilication  de  goût  qui  iFest  pas  vul- 

oaire.  Mander  d'excellentes  viandes  sans  les  savou- 

^  1  - 
rer,  est  plus  difficile  que  dVii  manger  de  grossières 

avec  délices. 

Un  jour  on  lui  avoir  servi  des  œufs  pochés  à  Feau, 
et  en  parlant  d'œufs,  il  avoit  coutume  de  dire  après 
S.  Bernard,  que  Fon  martyrisoit  les  pauvres  œufs  en 
cent  manières;  et  comme  il  les  eut  mangés,  il  com¬ 
mença  à  tremper  son  pain  dans  Feau  qui  étoit  dans 
le  plat,  ainsi  qu’il  Favoit  trempé  dans  les  œufs. 

Ceux  qui  étoieiit  à  table  commencèrent  à  sourire 
de  cette  inadvertance;  s'étant  enquis  de  la  cause: 
Certes,  leur  dit-il,  vous  avez  grand  tort  de  m’avoir 
découvert  une  si  agréable  tromperie,  car  je  vous  as¬ 
sure  que  je  iFai  guère  mangé  de  sauce  avec  plus  de 
goût  que  celle-ci;  il  est  vrai  que  mon  appétit  y  cou- 
iribuoit  un  peu,  tant  le  proverbe  est  véritable,  qu'il 
n  est  sauce  que  d’appétit. 

Ce  trait  a  du  rapport  à  celui  de  S.  Beinard ,  qui 
but  de  Fliuile  au  lieu  de  vin,  sans  s’en  apercevoir, 
tant  il  étoit  peu  attentif  à  ce  qu'il  buvoit  et  inaii- 

geoit. 
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CHAPITRE  XVm, 

Quels  aliments  on  peut  permettre  à  des  soldats  en  carême,  dans 

le  cas  de  nécessité. 

Il  arriva  que  des  capitaines,  dont  les  soldats  etoîent 
en  garnison  dans  mon  diocèse  en  carême,  me  vinrent 

demander  permission  pour  leurs  soldats  de  manger 
des  œufs  et  du  fromage. 

Moi  qui  n  avois  coutume  de  donner  ces  permis^ 
sions  quaux  inlirmes,  je  me  trouvai  embarrasse, 
sur-tout  en  un  pays  où  le  carême  est  si  étroitement 
obseivé,  que  les  paysans  se  scandalisent  quand  on 
leur  permet  de  manger  du  beurre. 

Je  dépêchai  donc  au  bienheureux,  dont  la  rési¬ 
dence  Il  etoit  qu’à  huiflieues  de  distance  de  Belley, 
un  courrier  qui  ne  servoit  qu’à  porter  au  bienheur 
reux  toutes  mes  dépêches,  ce  qui  arrivoit  fréquem¬ 
ment,  et  \oici  quelle  fut  sa  resolution  là-dessus;  Je 
révère,  m’écrivit-il ,  la  foi  et  la  piété  de  ces  bons  cen- 
temers  qui  vous  ont  présenté  cette  requête,  laquelle 
est  très  digne  d  etre  entérinée,  vu  qu’elle  édifie,  non 
la  synagogue,  mais  l’Église;  au  reste  que  je  ne  la 
devois  pas  seulement  accorder,  maisFétendre;  et  au 
heu  d’œufs,  leur  permettre  de  manger  des  bœufs;  et 

au  lieu  de  fromage,  lés  vaches  mêmes  du  lait  des¬ 
quelles  on  le  faisoît. 

\  raiment,  ajoutoît-il,  vous  avez  bonne  grâce  de 
me  consulter  sur  ce  que  des  soldats  mangeront  en 
caiême,  comme  si  la  loi  de  la  guerre  et  celle  de  la 
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nécessité  ii’étoient  pas  les  deux  plus  violentes  de 
toutes  les  lois,  et  au-dessus  de  toute  exception! 

Dieu  veuille  qu’ils  ne  fassent  rien  de  pis  que  de 
manger  des  œufs  ou  des  bœufs,  des  fromages  ou  des 
vaches!  s’ils  ne  faisoient  pas  de  plus  grands  désor¬ 
dres,  il  n’y  aiiroitpas  tant  de  plaintes  contre  eux. 

CHAPITRE  XIX, 

Ses  austérités,  et  le  soin  qu’il  prenott  de  les  cacher. 

Notre  bienheureux,  durant  sa  vie,  sut  si  adroite¬ 
ment  se  servir  de  tous  les  instruments  de  pénitence, 
et  les  cacher  si  secrètement,  que  jamais  celui  qui  le 
servoit  k  son  lever  et  à  son  coucher  ne  s’en  aperçut, 
la  seule  mort  ayant  révélé  ce  mystère,  et  découvert 
ce  qu’il  avoit  toujours  tenu  si  secret. 

Une  particularité  vous  fera  juger  du  reste.  Un 
jour  son  homme  de  chambre  trouva  dans  une  ai¬ 
guière  un  reste  d’eau  roussâtre,  et  comme  teinte  de 
sang;  ne  pouvant  deviner  d’où  cela  venoit,  car  c’é- 
tolt  de  l’eau  qu’il  avoit  apportée  pour  laver  les  mains 
du  bienheureux,  il  fit  si  bien  le  guet  qu’il  s’aperçut 
que  dans  cette  aiguière  il  avoit  lavé  sa  discipline, 
qui  étoit  teinte  de  sang;  et  puis  en  ayant  jeté  l’eau  , 
il  en  resta  quelque  peu  au  fozid,  qui  donna  lieu  à 
la  conjecture. 

CHAPITRE  XX. 

Prédiction  du  hienheiircux  à  M.  de  ïîellcy. 

Me  voyant  trop  difficile  à  donner  des  permissions, 
OU  k  accorder  des  dispenses,  et  que  sans  cesse  je  l’ac- 
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cablois  de  consultations  à  ce  sujet:  Vous  me  consul¬ 
tez  assez  pour  autrui,  me  dit-il  un  jour,  mais  vous- 
même  en  pareil  besoin  que  faites-vous?,ïem’y  porte, 
lui  dis-je,  selon  que  ma  conscience  me  dicte,  y  ap¬ 
pelant  quelquefois  au  secours  l’avis  de  rnon  con¬ 
fesseur  ordinaire. 

Que  ne  faites-vous  de  même  pour  les  antres? 

Mais  ni  moi  ni  mon  confesseur  ne  sommes  p'as 
Vêvêque  de  Genève. 

Eh  bien,  me  dit-il,  souvenez-vous  qu’un  jour 
viendra  que  vous  consulterez  cet  e'vêque-là  pour 
vous-même,  et  que  vous  ne  le  croirez  pas  si  aisé¬ 
ment  que  vous  faites  aux  consultations  qu’il  vous 
répond  pour  autrui. 

Gomme  je  lui  protcstois  de  le  rendre  mauvais  pro¬ 
phète,  et  que  je  le  croirois  encore  plus  facilement 
en  ce  qui  me  regarderoit,  qu’en  ce  qui  touchoit  les 
autres:  Notre  bon  S.  Pierre,  reprit-il,  en  disoit  bien 
autant  à  notre  Seigneur,  vous  savez  pourtant  comme 
il  lui  tint  sa  parole. 

Souvenez-vous  encore  que  lorsque  vous  commen- 
cerez  à  être  indulgent  aux  autres,  vous  deviendrez 
sévère  à  vous-même  ;  car,  c’est  rordinaire  que  ceux 
qui  se  pardonnent  trop,  sont  fort  rigoureux  à  au¬ 
trui^  et  ce  sera  alors  que  l’évêque  de  Genève  aura  plus 
de  consultations  de  votre  part,  et  qu’il  sera  la  pauvre 
Gassandre  :  elle  dira  vrai,  et  on  ne  la  croira  pas. 

O  certes,  mon  bienheureux  père  fut  pontife  cette. 
année-Ià;  car  il  propliétlsa,  et  les  choses  arrivèrent 
précise'ment  comme  il  me  les  avoit  dites. 
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CHAPITRE  XXI. 

Iles  avama^jes  île  l.i  sulilurle. 

Nous  entrâmes  un  jour  ensemble  dans  la  cellule 
d  «Il  chartreux,  personnajre  dîstlnf>iie  parla  beautc^ 
de  son  esprit,  et  par  sa  rare  pifÂté,  et  nous  y  trou¬ 
vâmes  ces  deux  vers  d’iin  poète  ancien  (i): 


'I  U  nnlii  curaruiïi  recjiiifîs,  tu  noctc  vcl  alra 
Kiuiaen,  et  iti  solîs  tu  miiii  turbii  locis. 

) 

Ce  qu’on  peut  traduire  ainsi  : 


Vous  êtes  mon  repos  clans  les  soins  [es  plus  rii(Ics; 
Dans  la  pins  sombre  nuit  vous  m’êtes  un  beau  jour; 
El  je  suis  avee  vous,  au  fond  des  solitudes. 

Moins  seul  cju’au  milieu  de  la  cour. 


Là-dessus  nous  nous  mîmes  à  les  gloser;  îe  hien- 
heureux  nous  dit  que  Dieu  ctoit  Vunique  repos  de 
ceux  qui  avoient  quitte  tous  les  soins  du  siècle,  pour 
écouter  Dieu  parlant  à  leur  ccetir  en  la  solitude,  et 
(|uc  sans  cette  attention  la  solitude  seroit  un  long 
martyre,  et  une  source  d’inquiétudes,  plutôt  que  le 
centre  de  la  tranquillité  ; 


Au  contraire  que  ceux  qui  avoient  les 

tildes  de  Marthe  sur  les  bras,  ne  laissoient  pas  de 

jouir,  dans  un  pi  ofond  repos,  de  la  très  bonne  part  de 

Mdiie,  pourvu  qu’ils  rapportassent  tous  leurs  soins 
à  Dieu. 


Nous  vîmes  auprès,  ces  paroles  du  prophète:  Ilœc 

(j)Tibvil!e. 
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réunies  rneci  in  sŒCuluin  swculif  hic  habUabo  çî/o- 
niarn  elegi  eam  (i).  C’est  en  Dieu,  dit  le  bienheu¬ 
reux,  plutôt  (ju’en  une  cellule  qu’il  biut  faire  élec¬ 
tion  de  domicile  pour  ne  le  ’chanj^er  jamais  (2).  O 
que  bienheureux  sont  ceux  qui  habitent  dans  cette 
maison-là,  qui  est  non  seulement  au  Seigneur,  mais 
le  Seigneur  même;  car  ils  le  loueront  dans  les  siè¬ 
cles  des  siècles! 

Nous  en  vîmes  une  autre  qui  portoit:  Unarn  petii 
a  Domino f  hanc  requirain^  ut  inliabitem  m  domo 
Doinini  omnibus  diebus  vilœ  mece^  ut  videam  volup- 
tatem  Dominif  et  visitem  templuni  ejus  (3).  Cette 
vraie  demeure  du  Seigneur,  dit  le  bienheureux,  c’est 
sa  sainte  volonté. 

Nous  revînmes  à  nos  vers,  et  nous  arrêtant  à  ces 
paroles,  tu  nocie  vei  aira  lumen,  il  dit  ;  Jésus  nais¬ 
sant  en  Bethléem  fit  un  beau  jour  au  milieu  de  la 
nuit,  et  en  son  incarnation  n’est-il  pas  venu  éclairer 
ceux  qui  étoient  assis  dans  les  ténèbres,  et  dans  îa 
répion  de  l’ombre  de  la  mort?  Certes,  il  est  notre 
lumière  et  notre  salut,  et  quand  nous  marcherions 
au  milieu  de  l’ombre  de  la  mort,  nous  n’aurions  rien 
à  craindre,  si  nous  l’avions  à  nos  côtés.  Il  est  la  lu¬ 
mière  du  monde,  il  habite  une  lumière  inacces¬ 
sible,  lumière  que  les  ténèbres  ne  peuvent  ni  dlmi- 
nner  ni  effacer. 

El  in  solis  tu  mihi  turba  iods.  Ou»,  certes,  dit-il, 
la  conversation  avec  Dieu  dans  la  solitude  vaut 


(0  Psal.  CXXXÏ,  14.  —  (2)  Psal  EXXXîfï,  5. 
(3)  Psal.  XXVI,  4. 
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mieux  que  la  foulç  qui  presse  la  porte  des  grands 
du  monde,  lesquels  ne  peuvent  maintenir  leur  gran¬ 
deur  que  dans  la  fouie  des  affaires,  dans  loppres- 
sion  des  importunités,  et  dans  la  perte  de  leur  re¬ 
pos.  Misérable  grandeur  qui  s’acquiert  et  se  conserve 

par  tant  de  peines,  et  que  l’on  perd  néanmoins  avec 
tant  de  regret  ! 

C’étoit  un  de  ses  beaux  mots.  ïl  faut  se  plaire  avec 

soi-méme  quand  on  est  en  la  solitude,  et  avec  le 

prochain  comme  avec  sobméme,  quand  ou  est  en 

Compagnie,  et  par-tout  ne  se  plaire  qu  en  Dieu,  qui 

a  fait  la  solitude  et  la  compagnie  i  qui  fait  autrement 

s  ennuiera  par-tout  j  car  la  solitude  sans  Dieu  est  une 

mort,  et  la  compagnie  sans  lui  est  plus  ddnimageable 

que  desiiable.  Par-tout  il  fait  bon  avec  Dieu,  nulle 
part  sans  lui. 


CHAPITRE  XXII. 

Savoir  abonder  et  souffrir  la  disette. 

Ce  mot  de  S.  Paul  lui  étoit  en  singulière  recom-^ 
tnandation.  Il  disoit  que  savoir  abonder  étoit  bien 
plus  difficile  que  de  savoir  souffrir  la  disette  (i). 
Mille  tombent  a  la  gauche  de  l’advcrsi  té,  et  dix  mille 
à  la  droite  de  la  prospérité;  tant  il  est  difficile  dans 
l’abondance  de  marcher  droit  devant  soi;  c’est  ce 
qui  faîsoit  dire  à  Salomon  :  <r  Seigneur,  ne  me  don^ 
nez  ni  la  pauvreté,  ni  les  richesses,  donnez-moi 
«  seulement  ce  qui  m’est  nécessaire  pour  vivre  (2).  « 
Savoir  garder  la  modération  parmi  les  richesses ,  est 

(0  Philip.  IV,  12.  —  (3)  Pfov.  XXX,  8. 
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compare  par  un  ancien  an  buisson  ardent,  qui  brû- 
ïoit  sans  se  consumer  ,  et  aux  trois  jeunes  hommes 
qui  sortirent  de  la  fournaise  de  Babylone  sans  être 
aucunement  bruîês. 

I/humilite',ditS.  Grégoire, court  un  grand  hasard 
parmi  les  honneurs,  la  chasteté  bien  du  risque  parmi 
les  délices,  et  la  modération  un  grand  danger  parmi 
les  richesses- 

Savoir  abonder  et  souffrir  la  disette  d’un  cœur 
égal,  est  un  signe  évident  que  l’on  ne  regarde  que 
Dieu  dans  la  pauvreté  et  dans  les  richesses;  puisque 
les  rudes  pointes  de  celle-là  ne  découragent ‘point, 
ni  n’enflent  point  les  commodités  de  celles-ci.  Qui 
peut  baiser  avec  égalité  d’esprit  l’une  et  l’autre  main 
de  Dieu,  a  rencontré  le  haut  point  de  la  perfection 
chrétienne ,  et  trouvera  son  salut  dans  le  Seigneur. 


chapitre  xxin. 

il  ne  dcinandoit  et  ne  refiisoit  rien. 


Selon  sa  grande  maxime  de  ne  rien  demander, 
et  de  ne  rien  refuser,  il  avoit  coutume  de  recevoir 
les  petits  présents  que  les  pauvres  gens  lui  faisoieni, 
même  en  l’administration  des  sacrements. 

G’étoit  une  chose  édifiante  de  voir  de  quel  œil , 
et  de  quel  cœur  il  recevoiten  ces  occasions  une  poi¬ 
gnée  de  noix,  ou  de  châtaignes,  ou  des  pommes, 
ou  de  petits  fromages,  ou  des  œufs,  que  les  enfants, 
ou  les  pauvres  lui  présentoient.  D’autres  lui  don- 
noient  des  sols,  des  doubles,  ou  des  liards,  qu’il  rc- 
ccvoit  humblement,  et  avec  action  de  grâce.  Il  re- 
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cevoit  meme  des  trois,  des  quatre  sols  pour  dire  des 
messes  qu’on  iiii  envoyoit  de  quelques  villages,  et 
les  disoit  avec  grand  soin. 

Ce  qu’on  lui  doniioit  en  argent,  il  le  distribuoit 
liii-méme  aux  pauvres  qu’ils  rencontroit  au  sortir  de 
l’eglise;  mais  ce  qu’on  lui  doniioit,  qui  étoit  pro¬ 
pre  à  manger,  i\  l’eniportoit  dans  son  rocliet,  ou 
dans  ses  pocbes,  et  le  mettoit  sur  des  tablettes  de  sa 
cbambre,  ou  le  donnoit  à  son  économe,  à  condition 
qu’on  le  lui  servît  à  table,  disant  quelquefois;  La- 
bores  rnan  tnt  m  tuarian  quia  manducabis ,  bcMus  es, 
et  bene  iibi  erit  (i).  Il  faisoit  grand  cas  de  ces  pas¬ 
sages  de  S.  Paul,  où  il  recommande  le  travail  avec 
tant  d’instance;  et  de  ceux-ci:  <fi /homme  est  ne 
«  pour  travailler,  comme  l’oiseau  pour  voler  :  Que  ce- 
H  lui  qui  ne  veut  point  travailler,  ne  mange  point  (2);  » 
et  il  ajoiuoit  de  bonne  grâce  que  si  l’iiom me  pou- 
volt  vivre  sans  travailler,  et  la  femme  enfanter  sans 
douleur,  ils  aiiroient  gagné  leur  procès  contre  Dieu. 

GIlAPriTiE  XXIV. 

De  la  récre;a(ion,  et  comme  it  se  servoit  de  tout  poiu-  s’élever 

à  Dieu. 

É 

Tl  ne  prenoit  jamais  de  récréation  de  son  mouve¬ 
ment,  mais  seulement  par  condescendance.  Il  n’a- 
voit  point  de  jardin  dans  les  deux  maisons  qu’if  a 
habitées  durant  son  épiscopat;  et  jamais  ne  se  pro- 
meiioit,  que  quand  il  y  étoit  obligé  par  la  compéi- 

r 

(i )  Psal.  CXXVII,  —  {^2^  î.  Cor.  ^  ,  ï2  ;  I.  Tlies.  Il,  9;  N-  Tïics. 
ni,  8;  A*i.  X,  34-,  Job.  V,  7;  IF.  Thes.  III,  10. 
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gui  P,  ou  quami  le  met!  e  cl  11  lui  ordonnoit  pour  sa 
santé  ,  cariléfcoit  fort  ponctuel  à  cette  obéissance. 

S.  Charles  Bon  ornée  étolt  dans  cette  même  ri¬ 
gueur,  ne  pouvant  souffrir  qu’après  les  repas,  les 
compagnies  qu’il  avoit  reçues  s’amusassent  à  passer 
le  temps  à  des  entretiens  inutiles;  disant  que  cela 
éioit  indigne  d’un  pasteur  chargé  d’un  diocèse  sî 
grand  et  si  pesant  que  le  sien,  et  qui  avoit  tant 
d’autres  meilleures  occupations.  Gela  étoit  excu¬ 
sable  dans  ce  saint  que  l’on  sait  avoir  vécu  dans  une 
grande  sévérité;  de  sorte  que  l’on  ne  troiivolt  pas 
étrange  quand  il  coupoit  court  en  ces  occasions  pour 
aller  chercher  autre  part  de  quoi  exercer  ce  grand 
zélé  des  amcs,  et  de  la  maison  de  Dieu,  dont  il 
étoit  dévoré. 

Notre  bienhcurenx  avoit  l’esprit  pins  doux,  et  ne 
fuyolt  pas  les  entretiens  api'ès  la  table.  Quand  je  lui 
rcndols  visite  il  avoit  soin  de  me  divertir  après  le 
travail  de  la  prédication.  Lui-même  me  menoit  pro¬ 
mener  en  bateau  sur  ce  beau  lac  qui  lave  les  mu¬ 
railles  d’Annecy,  ou  en  des  jardins  assez  beaux,  qui 
sont  sur  ces  agréables  rivages.  Quand  il  me  venolt 
voir  à  Belley,  il  ne  refusoit  point  de  semblables  dé¬ 
lassements  auxquels  je  l’invitois;  mais  jamais  il  ne 
les  demandoit,  ni  ne  s’y  portoit  de  lui-même. 

lit  quand  on  lui  pai  loit  de  bûtiments ,  de  peinture, 
de  musique,  de  chasse,  d’oiseaux,  de  plantes,  tic 
jardinage,  de  fleurs,  il  ne  blâmoitpas  ceux  qui  s’y 
appîiquoient;  mais  il  eût  souhaité  que  de  toutes  ces 
occupations  ils  s’en  fussent  servis  comme  d’autant 
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de  moyens  pour  s’élever  à  Dieu  ;  et  il  en  donnoit 
l’exemple,  tirant  de  toutes  ccs  choses  autant  d’élé¬ 
vations  d’esprit. 

Si  on  lui  montroit  de  beaux  plants  :  Nous  sommes, 
dlsoit-ii,  le  champ  ({ue  Dieu  cultive  (i).  Si  des  bâti¬ 
ments:  Nous  sommes  rédifice  de  Dieu.  Si  quelque 
Eglise  magnifique  et  bien  parée:  Nous  sommes  les 
temples  du  Dieu  vivant  :  Que  nos  âmes  ne  sont-elles 
aussi  bien  ornées  de  vertus!  Si  des  fleurs:  Quand 
est- ce  que  nos  fleurs  donneront  des  fruits.  Si  de 
rares  et  exquises  peintures:  Il  n’y  a  rien  de  beau 
comme  Tame,  qui  est  faite  à  l’image  de  Dieu. 

Quand  on  le  menoit  dans  un  jardin  :  O  quand  ce¬ 
lui  de  notre  ame  sera-t-il  semé  de  fleurs  et  rempli 
de  fr  uits,  dressé,  nettoyé,  poli?  quand  sera-t-il  clos 
et  fermé'à  tout  ce  qui  déplaît  au  jardinier  céleste? 

A  la  vue  des  fontaines  ;  Quand  aurons-nous  dans 
nos  cœurs  des  sources  d’eau  vive  rejaillissantes  jus¬ 
qu’à  la  vie  éternelle  (2).  Jusqu’à  quand  quitterons- 
nous  la  source  de  vie  pour  nous  creuser  des  citernes 
mai  enduites  (3)?  O  quand  puiserons-nous  à  souhait 
dans  les  fontaines  du  Sauveur  (4)? 

A  1  aspect  d’une  belle  A'aliéc  :  Elles  sont  agréables 
et  fertiles,  les  eaux  y  coulent  (5);  c’est  ainsi  que  les 
eaux  de  la  grâce  coulent  dans  les  âmes  humbles,  et 
laissent  sèches  les  têtes  des  montagnes,  c’est-à-dire 
les  âmes  hautaines. 

V  oyoït'il  une  montagne  :  «  .l’ai  levé  mes  yeux  vers 


(1)1.  Cor.  in ,  9  fit  17*  —  (^)  IV,  1 4'  —  (3)  Jprem,  II,  i  J. 

(4)  Isa.  xn,  3.  ~  (5)  Psal.  LXIII,  14,  et  Clir,  lo. 
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il  les  montagnes,  d’où  me  doit  venir  du  secours  (1). 
«  Les  hautes  montagnes  servent  de  retraite  aux 
«  cerfs  (2).  La  montagne  sur  laquelle  se  bâtira  la 
«  maison  du  Seigneur,  sera  fondée  sur  le  haut  des 
il  monts  (3).  Que  les  montagnes  avec  toutes  les  col- 
((  Unes  bénissent  le  Seigneur  (4)  !  » 

Si  des  arbres  :  «  Tout  arbre  qui  ne  porte  point  de 
«  fruit  sera  coupé,  et  jeté  au  feu.  Un  bon  arbre  ne 
Il  porte  point  de  mauvais  fruit  (5).  » 

Si  des  rivières:  Quand  irons-nous  à  Dieu,  comme 


ces  eaux  à  la  mer? 


Si  des  lacs:  O  Dieu,  délivrez-nous  c/u  lac  et  de  ta- 
byme  de  misère,  et  de  la  boue  profonde  (6)  où  je  suis. 
Ainsi  il  voyolt  Dieu  en  toutes  choses,  et  toutes  choses 
eu  Dieu ,  ou  pour  mieux  dire,  il  ne  regardoit  qu’une 
seule  chose,  qui  est  Dieu. 


CHAPITRE  XXV- 


De  la  tlévûtion  à  la  sainte  Vierge. 

Étant  né  en  un  des  jours  de  l’octave  de  l’Assomp¬ 
tion  de  la  sainte  Vierge,  le  21  août  il  a  tou¬ 

jours  eu  une  très  spéciale  dévotion  envers  cette 
Vierge. 

Dès  ses  plus  tendres  années,  sa  vie  uous  apprend 
qu’il  s’adonna  à  l’honorer,  et  par  de  particuliers 
suffrages ,  et  par  un  amour  singulier  pour  la  pureté; 
se  consacrant  à  Dieu  dans  la  sainte  virginité  sous  la 
protection  et  l’assistance  de  cette  reine  des  vierges. 


(t)  Psal.  eXX,  I.  —  (a)  Psal.  CllT,  1  B.  —(3)  Isai.  Il,  2. 

(4)  Ps.  CXLVÏJI ,  9.  (5)  Luc-.  VU,  1 8  et  1 9.  (GJ  Ps,  XXXiX ,  3, 
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Vous  savez  que  ce  fut  le  jour  de  la  Conception 
immaculée  qu’il  reçut  la  consécration  épiscopale, 
et  dans  ce,îte  cérémonie  sacrée,  cette  onction  inté¬ 
rieure  dont  il  est  parlé  dans  sa  vie. 

.le  Pai  OU!  souvent  prêcher  sur  les  {grandeurs  de 
cette  divine  Mère;  mais  j’avoiio  qui!  n’appartenoit 
qua  son  extrême  douceur  de  parler  de  cette  mère 
de  bénédiction. 

Aussi  ne  recommandoît-iV  rien  tant  à  tous  ses  en¬ 
fants  spirituels,  que  cette  dévotion  à  la  sainte  Vierne. 

Mais  qu  est-ce  qu  etre  dévot  à  la  sainte  Vierge, 
sinon  i’iionorcr  en  Dieu,  et  honorer  Dieu  en  elle 
en  sorte  que  Dieu  soit  la  dernière  fin  de  ce  culte  et 
de  cet  lionncur  ?  Autrement  nous  transférerions  à  la 
sainte  Vierge  une  adoration  de  latrie  qui  n’est  due 
qua  Dieu  seul  (i).  Voici  comme  ce  bienheui’eux 
en  parle  en  son  Traité  de  IWmour  de  Dieu  :  «  Qui 
veut  plaire  à  Dieu  et  à  Notre-Dame  fait  bien,  fait 
«  très  bien  ;  mais  qui  voudroit  plaii'e  à  NotreTJame 
«  autant  ou  plus  qu’à  Dieu,  commettroit  un  dérè- 
«  glcment  insupportable.  « 

CHAPITRE  XXVI. 

Le  bien  lieu  reux  ne  pouvoit  rien  refuser. 

Au  dernier  voyage  qu’il  fit  à  Paris,  où  il  deineura 
environ  huit  mois,  il  fut  tellement  désiré  de  tous 
côtés,  que  presque  tous  les  jours  il  falloit  qu’il  prê¬ 
chât,  ce  qui  lui  causa  une  maladie  qui  passa  assez 
promptement,  mais  qui  fut  fort  dangereuse. 

(])  LHt>.  XI ,  ï'S. 
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Quelques  uns  de  ceux  qui  raiinoîent,  et  qui  de- 
siroicnt  sa  conservation  ,  ne  se  contentèrent  pas  de 
l’averti r  q ldi  1  eiitrepronoit  trop  sur  scs  forces,  et  que 
cela  pourroit  ruiner  sa  sauté  ;  à  quoi  U  répondit , 
que  ceux  qui  étoient  par  office  la  lumière  du  monde , 
dévoient,  comme  les  flambeaux,  se  consumer  en 
éclairant  les  autres. 

Ils  ajoutèrent  que  cela  rendoit  la  parole  de  Dieu 
moins  précieuse  en  lui,  le  monde  idestimant que  ce 
qui  est  rare;  de  plus,  que  cliacun  courant  voir  la 
lune,  nul  ne  se  levoit  pins  matin  pour  voir  lever  le 
soleil,  qui  est  pourtant  une  bien  plus  digne  lu* 
mièré. 

Certes,  répliqua  le  bon  prélat,  d  me  faudroit  donc 
pour  cela  établir  un  vicaire  pour  refuser;  car  la  pa* 
rôle  même  C[U e  j ’a n no n ce ,  mVpp r e n a nt  que  n o ti s 
sommes  débiteurs  à  tous,  et  que  nous  ne  devons  pas 
seulement  nous  prêter,  mais  donner  à  tous  ceux  qui 
nous  demandent,  et  que  la  vraie  cbarité  ne  cher¬ 
che  ni  ne  consulte  ses  propres  intérêts,  mais  ceux 
de  Dieu  et  du  procliain ,  comment  faudroit'il  faii  e 
pour  éconduire  et  renvoyer  tous  ceux  qui  me  de¬ 
mandent?  Outre  l’incivilité, 'il  me  paroit  que  ce  seroit 
un  grand  manquement  de  dilection  fraternelîc, 

11  s’cii  faut  bien  que  nous  soyons  encore  de  la 
classe  de  ces  deux  grands  saints,  dont  riin  vouloit, 
pour  ses  frères,  être  effacé  du  livre  de  vie;  et  l’ature, 
devenir  anathème,  et  être  séparé  de  Jésus-GIirist,  ce 
qui  revient  à  la  même  chose  (i). 

(i)Exod.  XXXIÏ,  32;  Rom.  IX,  3. 
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N  Ceci  étoît  fondé  sur  la  grande  maxime  de  ne  rien 
demande^f  et  de  ne  rien  refuser;  ce  qu’il  a  pratiqué 
avec  tant  de  ponctualité,  que  je  puis  assurer  ne  lui 
avoir  rien  demandé  de  juste  qu’il  ne  m’ait  accordé, 
ou  qu’il  ne  m’ait  donné  un  refus  plus  juste  que  ma 
demande,  et  plus  juste  même  à  mon  propre  juge¬ 
ment;  et  ses  refus  étoient  assaisonnés  de  tant  de 


grâce,  qu’ils  étoient  incomparablement  plus  agréa¬ 
bles  que  les  grâces  memes  de  plusieurs  qui  accor¬ 
dent  d’iine  manière  si  disgracieuse  ,  qu’ils  anéantis¬ 
sent  leur  propre  faveur.  Et  je  n’ai  point  entendu 
dire  qu’il  ait  jamais  refusé  à  personne  aucun  service 
raisonna 


CHAPITRE  XXVil. 


Te  lîtatiorj  des  pins  rudes  <jn  éprouva  notre  bien] ictrreiix. 

I, 


Entre  les  tentations  qui  éprouvent  notre  foi ,  celle 
qui  regarde  la  prédestination  est  des  plus  pénibles; 
car  c’est  un  abyme  où  toute  la  sagesse  humaine  est 
dévorée  (i). 

Dieu,  destinant  notre  bienheureux  à  la  cliarpe  et 
conduite  des  ames ,  a  permis  qu’il  fût  rudement 
tenté  de  ce  côté-là,  afin  qu’il  apprît  par  sa  propre 
expérience  à  être  infirme  avec  les  infiriaes. 


Comme  il  aclievoit  ses  études  à  làiris,  n’ayant 
alors  que  seize  ans ,  le  mauvais  esprit  jeta  dans  son 
imagination  qu’il  étoit  du  nombre'  des  réprouvés. 
Cette  tentation  fit  une  telle  impression  sur  sou  ame, 
qu’il  en  perdoit  le  repos,  et  ne  pouvoît  ni  boire, 


(i)  Pial.CXXVJ,  37. 
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ni  manger.  11  clessécboÎL  à  vue  (,rœil,  et  tomboit  en 
langueur. 

Son  précepteur  qui  le  voyoitde'përir  tous  les  jours, 
ne  pouvant  prendre  goût  ni  plaisir  à  rien,  ayant  un 
teint  pâle,  jaune,  lui  dernandoit  souvent  le  sujet  de 
sa  mélancolie;  mais  le  de'mon  qui  l’avoit  rempli  de 
cette  illusion,  étoit  de  ceux  que  roii  appelle  muets, 
à  raison  du  silence  qu’ils  font  garder  à  ceux  qu’ils 
affligent. 

Il  se  vit  en  même  temps  privé  de  toute  la  suavité 
du  divin  amour,  mais  non  pas  de  la  fidélité  avec  la¬ 
quelle,  comme  avec  un  bouclier  impénétrable,  il 
tâchoit  de  repousser,  quoique  sans  s’en  apercevoir, 
les  traits  enflammés  de  l’ennemi.  Les  douceurs  et  le 
calme  qu’il  avoit  goûtés  avec  tant  de  contentement, 
avant  cet  orage,  lui  rcvenoient  en  la  mémoire^  et  re- 
doubloientsa  peine.  C’étoit  donc  en  vain,  se  disoit- 
il  à  lui-même,  que  la  bienheureuse  espérance  ni’al- 
laitoit  de  l’attente  d’être  enivré  de  l’abondance  des 
douceurs  de  la  maison  de  Dieu  ,  et  noyé  dans  les 
torrents  de  ses  voluptés.  O  aimables  tabernacles  de 

la  maison  de  Dieu  !  nous  ne  vous  verrons  donc  îa- 

*  11** 

îiiais,  et  BOUS  u  iitibiteroiis  ces  adniirsibles  et 

aimables  demeures  du  palais  du  Seigneur! 

Il  demeura  un  mois  entier  dans  ces  angoisses  et 
amertumes  de  cœur^  qu’il  pouvoit  comparer  aux 
douleurs  de  la  mort,  et  aux  périls  de  l’enfer.  Ï1  pas- 
soit  les  jours  dans  des  gémissements  douloureux;  et 
les  nuits,  il  arrosoit  son  lit  de  ses  larmes. 

Lnfin ,  étant  par  une  Inspiration  divine  entré  dans 
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une  église  (i)  pour  invor|Lier  la  grâce  de  Dieu  sur  sa 
misère,  et  s’étaiii  mis  à  genoux  devant  une  image  de 
la  sainte  Vierge,  il  pria  cette  Mère  de  miséricorde 
d’être  son  avocate  auprès  de  Dieu ,  et  de  lui  obtenir 
de  sa  bonté,  que  s’il  étoiî  assez  malheureux  pour  en 
être  séparé  éternéUernent ,  il  pût  au  moins  Talmer 
de  tout  son  cœur  pendant  sa  vie, 

A^oici  la  prière  qu’il  récita  tout  baigné  de  larmes, 
et  le  cœur  pressé  d’une  douleur  inexprimable. 

Memorare^  ô  piissima  Firgo  Maria ^  non  esse  aiidi- 
twn  à  sœculo  quemcjuam  ad  tua  currentem præsidia,’ 
tua  imploranlem  auxilia,  tua  petenlem  suffracjia, 
esse  derelictum.  Ecjo,  tali  animatus  confidenüa,  ad  te 
Virgo  Virginum  mater,  citrrog  ad  te  venio,  coram 
te  g emens ,  pcccalor  assista.  NoH,  Mater  Verbi,  verba 
mea  despicere,  sed audi propitia,  et  exaitdi.  Ameni^i). 
«  Souvenez- vous,  6  très  pieuse  Vierge  Marie, 
qu’on  n’a  jamais  ouï  dire  qu’aucun  ait  été  dé- 
((  laissé  de  tous  ceux  qui  ont  eu  recours  à  votre 
«  protection ,  imploré  votre  secours ,  et  demandé  vos 
«  suffrages.  Animé  de  cette  confiance ,  ô  Vierge  ! 
«  mère  des  Vierges,  je  cours  et  viens  à  vous  :  et  gé- 
«  missant  sous  le  poids  de  mes  péchés,  je  me  pros- 
ii  terne  à  vos  pieds.  O  mère  du  Acerbe!  ne  méprisez 
«f  pas  mes  prières,  mais  écoutez-les  favorablement, 
«  et  friites  que  Dieu  m’exauce  et  me  pardonne  mes 
If  fautes  par  votre  intercession.  Ainsi  soit-il.  » 

Il  ne  l’eut  pas  plutôt  aclievé  qu’il  ressentit  l’effet 
du  secours  de  la  Mère  de  Dieu  ,  et  le  pouvoir  de  son 

(  i)  Saint-Étienne-cïes-Grès.  —  (2)  S.  Rernard. 
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assistance  envers  Dieu  ;  car  en  un  instant  ce  cîra^jon 

rjm  l’avoit  rempli  de  ses  funestes  illusions  le  quitta, 

et  il  demeura  rempli  d\ine  telle  joie  et  consolation 

que  la  lumière  surabondât  où  les  ténèbres  avoient 
abondé. 


Ce  combat  et  cette  victoire,  cette  captivité  et  cette 
deliviance,  cette  mélancolie  et  cette  ]oie,  cet  orage 
et  ce  calme,  le  rendirent  depuis  si  adroit  et  si  avisé  au 
maniement  des  armes  spirituelles,  qu’il  étoit  comme 
un  arsenal  pour  les  auties,  fournissant  de  défenses 
et  d  industries  à  tous  ceux  qui  lui  manifestolent  leurs 
tentations;  étant  pour  eux  comme  cette  tour  de  Da¬ 
vid  ,  a  laquelle  étoient  suspendus  mille  boucliers  et 
toutes  sortes  d’armures  (i)  ;  sur-tout  il  coiiseilloit  aux 
glandes  tentations  d  avoir  recours  à  la  puissante  in¬ 
tercession  de  la  Mère  de  Dieu ,  laquelle  est  terrible 
comme  une  armée  rangée  en  bataille  (a). 


PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER, 

De  la  motlcsUe. 

Il  avoit  un  si  grand  amour  pour  la  pureté,  qu’il 
ne  pouvoit  souffrir  la  moindre  action,  ni  le  moindre 
geste,  même  inconsidéré,  qui  en  pût  ternir  le  lustre 

(i)  Gant.  IV,  7,  —  (5)  Cane  VI,  3. 
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et  Teclat  :  il  Tappeloit  ordinairemem  la  belle  et 
blanche  vertu  de  lame. 

Il  donnoit  sur  cela  deux  comparaisons  fort  justes. 
La  première:  Pour  douce ^  claire,  et  polie  que  soit 
la  elace  d’uii  miroir,  il  ne  faut  que  la  moindre  ha¬ 
leine  pour  la  rendre  si  terne  qu'elle  ne  sera  plus 
capable  de  former  aucune  représentation. 

La  seconde  :  Voyez-vous,  disoit-il,  ce  beau  lis, 
c’est  le  symbole  de  la  pureté;  il  conserve  sa  blan¬ 
cheur  et  sa  douceur  parmi  les  épines  mêmes,  tant 
qu’on  n’y  touche  point;  mais  aussitôt  qu’il  est  ar¬ 
raché,  l’odeur  en  est  si  forte  qu’elle  entête. 

Aussi  vouloit-il  que  pour  conserver  la  pureté  on 
observât  une  exacte  et  scrupuleuse  modestie,  ne 
voulant  pas  qu’on  se  laissât  toucher,  ni  au  visage,  ni 
aux  mains,  pas  meme  par  jeu  et  divertissement  (i); 
parccque,  quoique  ces  actions  ne  violent  pas  quel- 
quefois  l’honnêteté,  elles  lui  causent  néanmoins  tou¬ 
jours  quelque  espèce  de  ffétrissiire. 


CHAPITRE  IL 

Le  bienheureux  perd  une  bague  de  grand  prix. 

L’an  1619,  Madame  Christine  de  France,  sœur 
du  roi  ,  épousa  à  Paris  le  sérénissime  prince  de  Pie- 
mont,  fils  aîné'  et  héritier  de  la  maison  de  Savoie. 
ISotre  bienheureux  accompagna,  à  cette  cérémonie, 
M.  le  cardinal  de  Savoie;  et  Madame,  toute  jeune 
qu’elle  fût,  l’eut  en  telle  vénération  ,  qu’elle  le  dé¬ 
sira  pour  grand-aumônier,  ce  qu’il  fut  contraint  d’ac- 

1 

(i)  Phïlolüc,  part,  III,  c,  ïtil 
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cepter,  à  condition  toutefois  que  cette  chargée  ne  pr^* 
judiciei'olt  en  rien  à  son  devoir  d’évêque,  ni  à  sa 
résidence.,  qu’il  disoit  être  de  droit  divin. 

La  bienséance  de  cette  charge  nouvelle  l’obligea 
d’accompagner  Madame  jusqu’en  Piémont,  ou  après 
avoir  demeuré  quelques  jours,  il  demanda  permis¬ 
sion  de  s’en  retourner  dans  son  diocèse,  laissant 
en  sa  place  M,  de  Clialcédoine ,  son  frère  et  son 
coadjuteur. 

Cette  permission  lui  fut  accordée  avec  regret  de 
toute  la  cour.  Madame  lui  lit  des  présents  dignes 
d’une  si  grande  princesse,  et  entre  autres  lui  donna 
une  bague,  où  il  y  avoit  un  diamant  de  grand  prix. 

En  chemin,  comme  il  étoit  à  cheval  parmi  les 
hautes  montagnes  des  Alpes,  en  tirant  son  gant, 
cette  bague  s’échappa  de  son  doigt  sans  qu’il  s’en 


Lorsqu’il  s’en  aperçut  à  riiôtellerie,  sans  s’émou¬ 
voir  en  aucune  façon,  il  bénit  Dieu  de  cette  perte 
pour  deux  raisons,  disoit-il  :  la  première,  pour  n’a¬ 
voir  aucun  sujet  de  se  complaire,  ou  attacher  d’af¬ 
fection  à  un  si  précieux  joyau.  La  seconde  :  parceque 
la  Providence  en  feroit  peut-être  la  fortune  de  quel¬ 
que  pauvre  personne  qui  le  trouveroit,  qui  en  pour- 
roit  être  à  son  aise  le  reste  de  ses  jours,  en  quoi  il 
seroit  mieux  employé  qu’à  lui. 

Néanmoins,  il  arriva  autrement  qu’il  ne  pensoit, 
car  ayant  été  ramassée  par  un  pauvre  qui  n’en  sa- 
voit  pas  la  valeur,  et  qui  la  montra  dans  un  village, 
où  cette  perte  étoit  sue,  elle  lui  fut  rapportée  lors- 
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qu"il  n’y  pensoit  pas;  et  il  usa  d’une  grande liLéralité 
envers  celui  qui  la  lui  rapporta,  et  celui  qui  l’avoit 
trouvée. 

On  peut  voir  de  là  combien  le  cœur  de  ce  bienheu¬ 
reux  prélat  étoit  peu  lié  aux  choses  que  les  hommes 
prisent  tant,  sachant  qu’il  avoit  dans  le  ciel  des  biens 
plus  solides  et  plus  précieux  qui  lattendolent. 

CHAPITRE  llï. 

fe 

Sa  mortification. 


Un  jour  je  lui  avois  servi  à  table  de  quelque  viande 
délicate,  et  voyant  qu’il  la  mettoit  tout  doucement 
en  un  coin  de  son  assiette  pour  en  manger  une  plus 
grossière.  Je  vous  surprends,  lui  dis-je,  et  où  est  le 
précepte  évangélique,  mangezce  qui  est  présenté  (i). 
Il  me  répondit  fort  gracieusement,  Vous  ne  savez 
pas  que  j’ai  un  estomac  rustique  et  de  paysan;  si 
je  ne  mange  quelque  chose  de  dur  et  de  rude,  je 
n’en  suis  pas  nourri;  ces  délicatesses  ne  font  que 
passer,  et  ne  me  substantent  point. 

Mon  père,  lui  dis-je,  ce  sont  là  de  vos  défaites, 
c  est  avec  de  semblables  voiles  que  vous  cachez  voti  e 
austérité. 


Certes,  me  répliqua-t-il,  je  n’y  entends  aucune 
finesse,  et  je  vous  parle  avec  naïveté  et  sincérité, 
ISeaTimoins  j)oui'  parler  encore  plus  franchement  et 
sans  aucun  repli  ni  duplicité,  je  ne  vous  nie  pas  que 
je  ne  trouve  plus  de  goût  aux  viandes  délicates 
qii  aux  grossières.  Je  ne  voudrois  pas  chercher  le  salé, 

(1)  Luc.  X,  S, 
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rdpicë,  et  le  liaut  goût,  pour  en  trouver  le  vin  meil¬ 
leur;  nous  autres  Savoyards  le  goûtons  assez  sans 
cela,  mais  comme  Ton  est  à  table  pour  se  nourrir, 
plus  que  pour  satisfaire  à  la  sensualité,  je  prends  ce 

*  J  P  *  ■  *  ? 

que  je  connois  qui  me  nournt  mieux,  et  qui  mest 
plus  convenable;  car  vous  savez  bien  quil  faut  man¬ 
ger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre  pour  manger,  c’est- 
à-dire  pour  distinguer  les  morceaux  ,  et  avoir  l’es¬ 
prit  attentif  aux  plats,  et  à  la  différence  et  diversité 
des  mets. 

Néanmoins  pour  faire  honneur  à  votre  bonne 
chère  ,  si  vous  avez  patience  je  vous  donnerai  con¬ 
tentement;  car  après  que  j’aurai  jeté  les  fondements 
du  repas  par  ces  viandes  plus  matérielles  et  nutri¬ 
tives,  je  ne  laisserai  pas  de  les  couvrir  de  l’ardoise 
des  morceaux  plus  délicats  que  vous  prenez  la  peine 
de  me  servir. 

Que  de  vertus  prennent  part  à  cette  action  en  ap¬ 
parence  si  commune, la  sincérité,  la  vérité,  la  can¬ 
deur,  la  simplicité ,  la  tempérance ,  la  sobriété ,  la 
condescendance,  la  bienveillance,  la  douceur,  la 
bénignité,  la  prudence,  et  l’égalité!  Les  âmes  de 
grâce,  et  qui  agissent  par  le  mouvement  de  la  grâce, 
ne  produisent  rien  de  petit;  car  les  œuvres  de  Dieu 
sont  parfaites,  sur^tout  celles  de  la  grâce;  aussi  ont- 
ell  es  la  gloire  pour  couronne.  Soit  que  vous  buviez, 
soit  que  vous  mangiez,  ou  quelque  autre  chose  que 
vous  fassiez,  dit  l’Apôtre,  faites  tout  pour  la  gloire 
de  Dieu  (i). 

(i)  I,  Cor.  3 f , 
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CHAPITRE  IV. 

■ 

Marques  de  la  grâce  sanctifiante. 

Une  cîes  grandes  peines  que  puisse  souffrir  une 
anie  amoureuse  de  Dieu,  est  d’ignorer  si  vraiment 
elle  l’aime,  cl  si  elle  est  en  sa  grâce;  car  nul  ne  sait, 
d  une  certitude  de  foi  (si  ce  n’est  par  une  re've'lation 
spéciale)  s\i  est  digne  d^amour  ou  de  haine  (i).  Le 

docteur  angëlifpie  néanmoins  en  donne  quelques 
marques  (2). 

La  première,  de  n’avoir  point  de  remords  de  queL 
que  péché  mortel,  cest-à-dire  de  n’en  savoir  aucun 

en  son  ame  dont  on  ne  se  soit  purgé  par  le  sacre^ 
ment  de  pénitence. 

La  seconde  est,  lorsqu’on  se  délecte  en  Dieu,  et 
que  Ion  prend  plaisir  aux  choses  qui  lui  agréent, 
et  qui  regardent  son  service,  parceque  celui-là,  sans 
doute,  plaît  à  Dieu,  à  qui  Dieu  plaît,  et  plaît  eu 
sorte  qu’il  s’efforce  de  lui  complaire,  selon  ce  que 
dit  le  Seigneur  même  ,  y  aune  ceux  fini  m’ahneni  (.3); 
et  ceux  qui  m  abandonnent  seront  abandonnés. 

La  troisième  est,  lorsqu  en  comparaison  du  Créa¬ 
teur,  nous  ne  faisons  aucune  estime  des  créatures, 
ce  que  1  Lvangtle  exprime  sous  le  nom  de  haine  ■ 
«  Celui,  dît  Jésus-Christ,  qui  ne  hait  pas  son  père, 
sa  mère,  et  son  ame  propre,  c’est-à-dire  sa  vie,  ne 
«  peut  être  mon  disciple  (4),  « 

1  ouiefois,  quoique  ces  marques  soient  excellentes, 

(i)Tîccl.  JX,  I.  — (5)  t,  2,q.  ïï:ï,a.  5.  —  (3)  Prov.  VIJT,  i". 

(4)  Luc,  X,  8.  ' 
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elles  ne  contentent  point  mou  esprit,  comme  font 
celles  que  notre  bienheureux  avoit  coutume  de  don¬ 
ner  à  ceux  qui  dtoient  dans  cette  angoisse  intérieure. 

La  première  est  de  visiter,  avec  les  lampes  d\ui 
exact  examen,  la  dérnsalem  de  notre  intérieur,  et 
de  voir  si  dans  son  fond  réside  cette  ferme  et  inva¬ 
riable  résolution  de  n’offenser  jamais  Dieu  mortel¬ 
lement  d’une  volonté  délibérée;  car  c’est  en  ce  point 
que  consiste  notre  grande  union  à  la  volonté  de 
Dieu,  qui  ne  respire  pour  nous  que  la  grâce  et  la 
sanctification. 

La  seconde,  si  nous  avons  un  ferme  et  constant 


désir  d’aimer  Dieu:  quand  il  disoit  constant  et  ferme, 
il  entendoit  un  désir  efficace ,  non  ces  volontés  im-r 
parfaites  que  Ton  appelle  velléités. 


CHAPITRE  V, 

Obéir  aux  puissances. 


Le  sérénissime  duc  de  Savoie  ayant  des  guerres 
sur  les  bras ,  et  pressé  de  nécessités  publiques  et 
urgentes,  obtint  un  bref  du  pape  poiir  faire  dans 
ses  états  quelque  levée  de  deniers  sur  les  biens  ec¬ 
clésiastiques,  et  l’envoya  aux  évêques  pour  faire, 
chacun  dans  leurs  diocèses,  les  départements  de  cette 
contribution,  proportion iiément  aux  revenus  des  bé¬ 
néfices. 


Le  bienheureux  fit  assemlder  les  bénéficiers  de 
son  diocèse  ,  et  les  voyant  peu  disposés  à  satisfaire 
à  ce  qui  étoit  ordonné  par  sa  sainteté,  les  uns  et  les 
antres  alléguant  diverses  excuses,  lesquelles  lui  pa^ 
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roissant  trop  légères  pour  contrebalancer  des  besoins 
aussi  pressants  (iiiVtoient  ceux  du  duc,  entra  en  zcîe, 
tant  pour  la  maison  de  Dieu,  que  pour  celle  de  son 
prince,  et  leur  dit  en  l’excès  de  sa  ferveur:  Quoi! 
messieurs,  est-ce  à  nous  à  alléguer  des  raisons,  quand 
les  deux  souverains  concourent  à  un  même  com¬ 
mandement?  Est-ce  à  nous  de  pénétrer  leurs  con¬ 
seils,  et  à  leur  demander,  Pourquoi  faites- vous  ainsi? 

Nous  rendons  bien  cette  déférence ,  non  seule¬ 
ment  aux  arrêts  des  cours  souveraines,  mais  aux 
sentences  des  moindres  juges,  établis  de  Dieu  pour 
décider  les  différents  qui  naissent  entre  nous,  sans 
nous  enquérir  des  motifs  de  leurs  jugements ,  et 
quand  iis  disent,  Pour  cause,  cela  nous  suffit  et  nous 
arrête  J  et  ici,  où  deux  oracles  parlent,  qui  n’ont  à 
rendre  compte  qu’à  Dieu  de  ce  qu’ils  ordonnent, 
nous  voudrions  examiner  leurs  sentiments,  comme 
si  nous  voulions  leur  servir  d’inquisiteurs  1  pour  moi 
je  vous  déclare  que  je  ne  puis  ni  entrer  dans  vos  sen¬ 
timents,  ni  les  approuver. 

Vraiment  nous  sommes  bien  éloignés  de  la  per¬ 
fection  de  ces  chrétiens,  même  laïques,  à  qui  S.  Paul 
disoit:  Vous  avez  vu  avec  joie  tous  vos  biens  pillés, 
sachant  que  vous  aviez  d’autres  biens  plus  excel¬ 
lents,  et  qui  ne  périront  jamais  (i). 

A’^ous  voyez  qu’il  parle  de  l’injuste  ravissement  de 
tous  leurs  biens;  et  vous  autres,  ne  vous  relâclierez- 
vous  pas  de  quelque  petite  portion  des  vôtres  pour 
soulager  le  père  de  la  patrie,  notre  bon  prince,  au 
(i)  lU'L.  X,  34. 
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zélé  duquel  nous  devons  le  rétablissement  de  la  re¬ 
ligion  catholique  dans  les  trois  bailliages  du  Cha- 
l>lais,  et  qui  n’a  point  de  plus  grands  ennemis  que 
les  adversaires  de  notre  créance? 

Notre  ordre  n’est-il  pas  le  premier  des  trois  qui 
composent  tous  les  états  des  princes  chrétiens?  Est-il 
rien  de  plus  juste  que  de  contribuer  de  nos  biens, 
aussi  bien  que  de  nos  prières,  à  la  défense  des  au¬ 
tels,  de  notre  vie,  et  de  notre  repos,  tandis  que  le 
peuple  prodigue  sa  substance  pour  cela,  et  la  no¬ 
blesse,  son  sang?  Souvenez-vous  des  guerres  passées, 
et  appréhendez  que  votre  ingratitude  et  votre  déso¬ 
béissance  ne  vous  replongent  dans  de  pareils  maux. 

A  ces  paroles  il  ajouta  son  exemple,  et  fit  lui- 
même  sa  taxe  si  excessive,  selon  la  partie  de  son  re¬ 
venu,  qu’il  n’y  en  eut  aucun,  non  seulement  qui  osât 
se  plaindre,  mais  qui  n’eût  honte  d’avoir  contredit. 

C’est  ainsi  qu’il  obéissoit,  et  qu’il  apprenoit  aux. 
autres  à  obéir;  puissant  en  parole  et  en  œuvre,  et 
disant  comme  Gédéon  à  ses  soldats,  Ce  que  vous  tue 
iferrez  faire ,  faiies-le  (  i  ). 


GHAPITKE  VL 

De  rexecUence  du  voeu. 

Il  ii’y  a  point  de  doute  que  le  jeûne ,  par  exemple, 
fait  par  vœu,  ne  soit  meilleur,  plus  excellent,  et  plus 
parlait,  que  celui  qui  est  fait  sans  vœu  ,  suivant  les 
raisons  du  docteur  angélique  (2).  ' 


(f)  JufJic.  VII,  I". 
f|.  r<8,  a.  4. 


■  ^  5  ^  )  4-  8S ,  a.  G  ;  et  q,  1 8p ,  a.  a  ;  et  3 , 
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1.  Parceque  le  vœu  étant  lui  acte  de  la  vertu  de 
religion  très  noble  entre  les  vertus  morales,  et  beau¬ 
coup  plus  excellent  de  sa  nature  que  celui  du  jeûne, 
cette  bonté  de  la  vertu  de  religion ,  ajoutée  à  celle  du 
jeune,  augmente  de  beaucoup  la  valeur  et  la  per- 
Icctlon  du  jeûne. 

2.  Pareeque  celui  qui  jeûne  par  vœu,  donne  non 
seulemenLie  fruitdu  jeûne,  mais  l’arbre  et  le  fonds 
qui  est  îa  volonté  déterminée  et  obligée  par  le  vœu. 

3.  Pareeque  le  vœu  ajoutant  une  obligation  étroite 
à  l’acte  du  jeûne,  lie  davantage  la  volonté,  et  la 
rend  plus  résolue,  plus  constante,  et  plus  ferme  dans 
l’exéciition. 


4.  J’ajoute,  qu’un  bien  ajouté  à  un  autre,  l’aug¬ 
mente  nécessairement. 


Il  faut  néanmoins  avouer  que  celui  qui  jeûneroit 
sans  vœu,  mais  avec  une  cliarlté  plus  grande,  feroit 
une  action  meilleure,  plus  excellente  et  plus  par¬ 
faite,  que  celui  quijeûneroitpar  vœu  avec  une  moin¬ 
dre  charité,  pareeque  c’est  cette  vertu  qui  donne 


le  prix  à  nos  œuvres  devant  Dieu.  Ce  qui  engage  les 
personnes  qui  font  de  bonnes  œuvres  par  vœu,  à  les 
faire  dans  la  charité,  et  par  la  chanté,  pour  n’en 
point  perdre  le  prix  et  le  mérite. 


CHAPITKE  Vn. 

Sa  ponctualité, 

C’étoit  une  de  ses  maximes,  que  la  gi’ande  fîJe'- 
lité  envers  Dieu  se  voyoit  dans  les  petites  choses. 
Celui  qui  est  ménager  sur  les  deniers  et  sur  les  liards, 
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clisoit-îl,  combien  le  scra-t-il  sur  les  ecus  et  les  pis- 
tôles  ? 

Et  ce  qu’il  enselgnoit,  il  le  pratiquoit  exactement, 
car  c  e'toit  rbommc  le  plus  ponctuel  qu’on  pût  voir. 
Non  seulement  aux  oflices  divins,  à  l’autel,  et  au 
chœur,-  il  observoit  ponctuellement  et  fidèlement 
les  moindres  ce'rèmonies,  mais  encore  quand  il  rè- 
citoit  ses  heures  en  particulier. 

Il  e'toit  le  même  dans  les  de'monstrations  de  civi¬ 
lité,  il  ne  maiiquoit  à  rien.  Un  jour  je  me  plainnois 
à  lui  du  trop  (^rand  honneur  qu’il  me  déféioit:  Et 
pour  combien ,  me  dit-il,  comptez-vous  Jésus-Christ, 
que  j’honore  en  votre  personne? 

Sur-tout  il  me  recommandoit  de  bien  étudier  le 
cérémonial  des  évêques.  C’est  aux  pasteurs,  disoit-il, 
qui  sont  le  sel  de  la  terre  et  la  lumière  du  monde , 
de  se  montrer  exemplaires  en  toute  chose  (i).  Il 
avoit  souvent  en  la  bouche  ce  beau  mot  de  S.  Paul: 
Que  tout  se  fasse  parmi  vous  dajis  la  bienséance  et 
avec  ordre  (2). 

CHAPITRE  VÏII, 

Son  peu  cl  estime  des  biens  de  la  terre,  et  son  zèle  pour  le  salut 

des  âmes. 

Quoique  ceux  de  Genève  lui  retinssent  presque 
tout  le  revenu  de  sa  mense  épiscopale,  et  celui  de 
son  chapitre,  je  ne  lui  en  entendis  jamais  faire  au¬ 
cune  plainte,  tant  il  étoit  peu,  non  pas  attaché  ou 
affectionné,  mais  attentif  aux  choses  de  la  terre.  Il 

(t)  Maith.  V,  ï3  et  i.f  —  (2)  L  Cor.  XIV,  40. 
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avoit  coutume  de  dire,  qu’U  en  etolt  des  biens  de 
rËglise,  comme  de  la  barbe.,  plus  on  la  rase  et  plus 
forte  et  dpaîsse  elle  revient.  Lorsque  les  apôtres  n’a- 
voient  rien,  ils  possédoient  tout;  et  quand  les  ecclé¬ 
siastiques  veulent  trop  posséder,  le  trop  se  réduit  à 
rien,  * 


Il  ne  soupiroitqu’après  la  conversion  de  ces  âmes 
rebelles  à  la  lumière  de  la  ve'rité,  qui  ne  luit  que 
dans  la  vraie  Eglise.  Il  disoit  quelquefois  en  soupi¬ 
rant  ;  Donnez-moi  les  personnes,  et  prenez  le  reste  (  i), 
parlant  de  sa  Genève,  qu’il  appeloit  toujours  sa 
pauvre,  ou  ch  ère,  nonobstant  sa  rébellion. 


Plût  à  Dieu,  ni  a -t- il  dit  quelquefois,  que  ces 
messieurs  eussent  encore  ce  peu  de  revenu  qu’ils 
m’ont  laissé  de  reste ,  et  que  nous  eussions  seule¬ 
ment  autant  d’accès  en  cette  déplorable  ville  que 
les  catholiques  en  ont  à  la  lîochelle,  une  petite  clia- 
pelle  pour  célébrer  le  divin  service ,  et  y  faire  les 
fonctions  de  notre  religion  :  vous  verriez  dans  peu 
de  temps  tous  ces  prévaricateurs  revenir  à  leur  cccur, 
et  nous  nous  réjouirions  de  leur  retour  à  Téglise  ro¬ 
maine.  Il  nourrissoit  toujours  cette  chère  espéiance 
dans  son  sein. 


On  ne  chantoit  jamais  au  chœur  le  psaume,  Su¬ 
per  flumma  Babylonis  (2),  qu’il  ne  sc  souvînt  de 
cette  pauvre  ville,  le  siège  des  évêques  ses  prédéces¬ 
seurs,  non  qu’il  souhaitât  y  être  en  leur  pompe,  et 
en  leur  abondance,  estimant  [opprobre  de  la  croir 
plus  (pie  toutes  les  richesses  de  CEcjypte  (3j  :  mais  toii- 

(1)  Genes.  XIV,  ai.  _  (a)  Ps.  CXXXVI ,  i.  _  (3)  ilebr.  XI,  26. 
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elle  d’une  douleur  intérieure  de  cœur  sur  la  perte  de 
tant  d’ames.  Quand  il  disoit  son  office  en  particulier, 
et  qu’il  récitoit  ce  mêhie  psaume  avec  son  chape¬ 
lain  ,  les  larmes  lui  couloicnt  des  yeux. 

11  disoit  que  Henri  VUf,  roi  d’Angleterre,  qui  au 
commencement  de  son  reggae  avoit  ete  si  z^le  pour 
la  foi  catholique,  et  qui  avoit  si  dignement  écrit 
contre  les  erreurs  de  laulier,  qu’il  en  avoit  acquis 
le  glorieux  titre  de  défenseur  de  la  foi,  ayant  par 
son  intempérance  causé  un  si  grand  schisme  en  son 
royaume,  avoit  désiré  sur  la  fin  de  sa  vie  de  rentrer 
dans  le  sein  de  l’Eglise,  qu’il  avoit  misérablement 


abandonnée,  et  que  donnant  les  mains  à  cette  bonne 
œuvre,  l’impossibilité  de  restituer  les  biens  des  ec¬ 
clésiastiques  qu’il  avoit  distribués  à  ses  milords,  avoit 
empêché  ce  grand  bien;  et  là-dessus  le  bienheureux 


disou  avec  exclamation;  Faut-il  qu’une  poignée  de 
terre  et  de  poussière  ravisse  tant  d’ames  au  ciel  ! 
Hélas!  la  portion  de  tout  chrétien,  et  principale¬ 
ment  de  l’ecclésiastique,  est  de  garder  la  loi  de 
Dieu  (i).  Le  Seigneurœst  la  part  de  son  héritage  et 
de  son  calice  ;  il  leur  eût  abondamment  restitué 
cette  succession  par  des  moyens  puissants,  mais 
suaves. 


CHAPITRE  IX. 

Sa  patience  clans  les  maladies- 

Il  souffroit  les  douleurs  de  la  maladie  avec  une 
patience  mêlée  de  tant  d’amour  et  de  douceur,  que 

(0  Pial-  CXVHr,  57;  Paal.  XV,  5. 
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l’on  ne  Pentendoit  jamais  pousser  la  moindre  plainte^ 
ni  former  le  moindre  désir  qui  ne  fût  coiilorme  à  la 
sainte  volonté  de  Dieu* 

][  ne  regrettoit  en  aucune  façon  les  services  qu’il 
eût  pu  rendre  à  Dieu  et  au  prochain  dans  la  santé. 
Il  vouloit  souffrir  parceque  tel  était  le  bon  plaisir 
divin.  Il  sait  mieux,  disoit-il,  ce  qu’il  me  faut  que 
moi;  laissoiTS-le  faire,  c’est  le  Seigneur;  qu’il  fasse 
ce  qui  est  agre'able  à  ses  yeux.  «  O  Dieu!  que  votre 
«  volonté  soit  faite,  et  non  pas  la  mienne  (i).  Oui, 

«  père  céleste,  je  le  veux,  puisqu’il  a  été  trouvé  bon 
«  devant  vous  (2).  Oui,  Seigneur,  je  le  veux,  et  que 
«votre  loi  et  votre  volonté  soit  à  jamais  gravées  au 
<f  milieu  de  mon  cœur  (3),  » 

Si  on  lui  demandoit  s’il  prendrolt  bien  une  mé¬ 
decine,  un  bouillon,  s’il  vouloit  être  saigné  et  choses 
semblables;  il  ne  répondoit  autre  chose  sinon,  faites 
au  malade  ce  nu’il  vous  plaira  ,  Dieu  m’a  mis  en  la 
disposition  des  médecins.  On  ne  vit  jamais  rien  de 
plus  simple  ni  de  plus  obéissant;  car  il  lionoroit 
Dieu  dans  les  médecins,  etsavoit  que  Dieu  avoit  fait 

r 

la  médecine,  et  qu’il  commandoit  d’iionorer  le  mé¬ 
decin,  honneur  qui  emporte  obéissance  (4)* 

Il  disoit  tout  simplement  son  mal  sans  l’augmen¬ 
ter  par  des  plaintes  excessives,  et  sans  le  diminuer 
par  dissimulation.  Il  estimoit  le  premier  une  lacbetéÿ 
et  le  second  une  duplicité. 

Quoique  la  partie  inférieure  fût  sous  le  pressoir 


( t )  L»ic.  xxn,  4^*  —  (2)  Luc.  X,  2 1 
(4)  Ecd.  XXXI,  îî. 


(3)  Püal.  XXXIX,  9. 
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de  vélie'mentes  douleurs^  on  lisoit  tonjours  héan-^ 
moins  sur  son  visage,  et  sur-tout  en  ses  yeux,  k  sé¬ 
rénité  de  k  partie  supérieure,  qui  brilloit  au  travers 
des  nuages  de  k  douleur  qui  étoit  en  sou  corps. 


CHAPITRE  X. 

Des  tloinestiques. 

H. 

Jamais  le  bienlicûreux  ne  dit  une  parole  de  me- 
iiace,  ni  rien  de  fâcheux  à  ses  domestiques,  et  quand 
iis  faisoient  des  fautes,  il  assaisonnoit  ses  corrections 
de  tant  de  douceur,  qu’ils  se  corrigeoient  aussitôt  par 
amour,  sans  appréhender  k  verge  de  fer,  qu’ils  sa- 
voient  bien  n’êti  e  pas  en  sa  main. 

Un  jour  rentretenant  sur  k  manière  de  traiter 
avec  les  domestiques,  et  lui  disant  que  la  familia¬ 
rité  engendroit  le  mépris  :  oui  ^  me  ditdl  •  la  familia¬ 
rité  indécente,  grossière,  et  répréhensible;  jamais 
celle  qui  est  civile,  cordiale,  honnête,  et  vertueuse; 
car  comme  elle  procède  d’amour,  l’amour  engendre 
son  semblable  j  et  l’amour  véritable  n’est  jamais  sans 
estime,  et  par  conséquent  sans  respect  pour  k  per¬ 
sonne  aimée,  vu  que  l’amour  n’est  fondé  que  sur 
l’estime  que  nous  en  faisons. 

<f 

Mais,  lui  dis-je,  il  faudra  donc  leur  laisser  tout  à 
l’abandon ,  et  les  laisser  agir  comme  ils  voudront? 

Non  ;  mais  je  dis  seulement  que  si  k  charité  est  k 
maîtresse  du  cœur,  elle  saura  bien  faire  tenir  la  par¬ 
tie  à  la  discrétion  ,  à  la  prudence,  à  k  justice,  à  la 
modération,  à  k  magnanimité,  aussi  bien  qu’à  l’hu- 

^4 


J 
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milité,  à  rabjectioii,  à  la  patience,  à  la  souffrance, 

et  à  la  douceur. 

Ce  que  je  puis  dire  au  sujet  des  domestiques,  est 
qii’après  tout  ce  sont  nos  prochains,  et  d’humbles 
frères  que  la  charité  nous  oblige  d’aimer  comme 
nous-mêmes  ;  aimons-les  donc  bien  comme  nous- 
mêmes,  ces  chers  prochains,  qui  nous  sont  si  proches 
et  si  voisins,  qui  vivent  avec  nous  sous  un  même  toit, 
et  de  notre  substance  ;  et  traitons-les  comme  nous- 

I- 

mêmes,  ou  plutôt  comme  nous  voudrions  être  trai¬ 
tés  si  nous  étions  en  leur  place  et  de  leur  condition  ; 
voilà  la  meilleure  manière  de  converser  avec  les  do¬ 
mestiques. 

ïl  est  vrai  qu’il  ne  faut  pas  dissimuler  leurs  fautes 
quand  elles  sont  notables,  ni  leur  épargner  la  correc¬ 
tion  ;  mais  aussi  il  faut  reconnoître  le  bien  que  nous 
en  recevons;  il  est  même  à  propos,  pour  les  ani¬ 
mer,  de  leur  témoigner  qiielqxîefois  que  l’on  agrée 
leur  service,  que  l’on  a  confiance  en  eux,  et  que  l’on 
les  tient  ou  comme  des  frères,  ou  comme  des  amis 
de  qui  l’on  veut  soulager  la  nécessité,  ou  procurer 
l’avancement. 

Certes ,  comme  un  coup  de  vent  dans  les  voiles 
d’une  galère  la  fait  plus  avancer  en  mer  que  cent 
coups  de  rames,  aussi  faut-il  avouer  qu’une  parole 
d’amitié,  et  un  témoignage  de  bienveillance,  tirera 
plus  de  scrAÙce  d’un  domestique,  que  cent  comman¬ 
dements  austères,  menaçants,  et  rigoureux.. 


% 
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CHAPITRE  XL 

Sa  condescendance. 

« 

Ta  condescendance  aux  humeurs  d’autrui,  et  le 

'  '  t 

doux,  mais  juste  support  du  prochain,  étoient  ses 
chères  et  particulières  vertus ,  et  il  les  recomman- 

i  ‘  ;  [ip.  ' 

doit  sans  cesse  à  ses  chers  enfants. 

Il  m’a  dit  souvent:  O  que  c’est  bien  plus  tôt  fait  de 
s’accommoder  à  autrui ,  que  de  vouloir  plier  chacun 
à  nos  humeurs,  et  à  nos  opinions!  L’esprit  humain 
est  un  vrai  miroir  qui  prend  aisément  toutes  les  cou¬ 
leurs  qui  se  pre'sentent  à  lui;  l’important  est  de  ne 
pas  faire  comme  le  caméléon  qui  est  susceptible  de 
toutes,  excepté  de  la  blanche;  car  la  condescendance 
qui  n’est  pas  accompagnée  de  candeur  et  de  pureté, 
est  une  dangereuse  condescendance,  et  que  l’on  ne 
sauroit  trop  éviter. 

Il  est  bon  de  compatir  aux  pécheurs ,  mais  avec 

intention  de  les  tirer  du  bourbier  où  ils  sont  cou- 

■  •  ...  ^ 

chés  ;  non  pas  pour  les  y  laisser  lâchement  pourrir  et 
mourir  :  c’est  une  perverse  nilséricorde  de  voir  le 
prochain  dans  le  malheur  du  péché,  et  de  n’oser,  lui 
tendre  la  main  secourable,  par  une  douce,  mais 
rranche  remontrance. 

Il  faut  condescendre  en  tout,  mais  jusqu’à  l’au¬ 
tel;  c’est-à-dire  jusqu’au  point  que  Dieu  ne  soit 
pas  offensé  :  voilà  les  bornes  de  la  vraie  condescen¬ 
dance. 

Je  ne  dis  pas  qu’il  faille  à  tout  propos  reprendre 
le  pécheur;  la  prudence  charitable  veut  que  fou 
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attende  le  temps  auquel  il  soit  capable  de  recevoÎ!!^^ 
les  remèdes  convenables  à  son  mal. 

Le  zélé  turbulent,  dépourvu  de  modération  et  Je 
science,  ruine  plus  qu^ii  n’édlfie  :  il  y  en  a  qui  ne 
font  rien  de  bon  pour  vouloir  trop  bien  faire,  et 
qui  gâtent  tout  ce  qu’ils  veulent  raccommoder.  Il  se 
faut  hâter  tout  bellement  selon  ranclen  proverbe  : 
Qui  marche  précipitamment  est  sujet  à  tomber.  U 
faut  du  jugement  en  la  répréliension  ^  comme  en  la 
condescendance. 

Je  n’ai  rien  vu  de^plus  condescendant,  ni  de  plus 
patient  que  notre  bienheureujr  ;  mais  après  qu’il 
avoit  pris  son  temps  et  ses  mesures,  il  donnoit  ses 
coups  fort  à  propos,  et  avec  tant  de  sagesse,  de 
force,  et  douceur,  que  rien  ne  pouvoir  lui  résister. 


CHAPITRE  XIÏ. 

victoire  tla  bienheureux  sur  scs  passions. 

1 

il  confessoit  ingénument,  et  avec  sa  candeur  et 
simplicité  ordinaire,  que  les  deux  passions  qui  lui 
avoient  donné  le  plus  de  peine  à  dompter,  c  etoient 
celles  de  l’amour  et  de  la  colère. 

Pour  la  première,  il  l’avolt  surmontée  par  adresse  ; 
mais  la  seconde,  à  vive  force,  et,  comme  il  avoir 
coutume  de  dire ,  en  prenant  son  cœur  à  deux  mains. 

L’adresse  dont  il  s’étoit  servi  pour  venir  à  boiu 
de  la  première,  avoit  été  la  diversion,  en  lui  donnant 
le  change;  car  l’ame  ne  pouvant  être  sans  quelque 
sorte  d’amour,  tout  le  secret  est  de  ne  lui  en  per- 

I 

mettre  que  de  bon,  de  pur,  de  saint,  de  chaste^  et 
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Je  bonne  reuommee.  Notie  volonté  est  telle  que  son 
amour.  Si  nous  aimons  la  terre,  dit  S.  Augustin, 
nous  sommes  terrestres;  si  le  ciel,  célestes;  et  des 
dieux  par  participation,  si  nous  aimons  Dieu,  *«  Ils 
«  sont  devenus  abominables  comme  les  choses  qu’ils 
<f  ont  aimées  (i),  »  dit  le  prophète  Ose'e,  en  parlant 
des  idolâtres.  Tous  les  écrits  de  notre  bienheureux 
ne  respirent  qu’amour,  mais  un  saint  amour;  car  ses 
expressions  sont  si  chastes,  quoique  tendres,  qu’elles 
portent  leur  justification  avec  elles-mêmes:  Eloquia 
çastajusüficala  in  semetipsa,  et  dulciom  super  njelet 
fnvum  (2). 

Quant  à  la  passion  de  la  colère,  à  laquelle  il  étoit 
enclin,  il  Ta  combattue  de  droit  front,  et  avec  tant 

I  » 

de  force  et  de  courage,  ou,  pour  mieux  dire,  avec 
tant  d  effort  et  de  constance,  que  cela  a  paru  visible¬ 
ment  à  sa  mort,  lorsqu’à  l’ouverture  de  son  corps 
on  ne  trouva  que  de  petites  pler  res  dans  la  poche 
du  fiel,  ayant  par  les  violences  saintes,  dont  on  ra¬ 
vit  le  ciel,  tellement  gourmande  cette  véhémente  et 
impétueuse  passion,  quil  Favoit  réduite  en  pierre, 
dont  les  médecins  ne  purent  rendre  d’autres  raisons, 

O  pierres  de  la  panneterie  de  David  !  combien 
avez-yous  terrassé  de  géants,  cest-à-dire  d’assauts 
impétueux  de  colère  ^  O  pierres  desquelles  ont  coulé 
les  eaux,  l’huile,  et  le  miel,  et  qui  sont  les  marques 
du  grand  pouvoir  de  la  grâce  sur  la  nature,  laquelle 
change  quelquefois  les  pierres  en  miel,  et  quelque¬ 
fois  aussi  le  fiel  en  pierre  ! 
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SIXIEME  PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  duplicité. 

Notre  biènlieureux  esdmolt  que  c’étoît  une 
grande  trahison  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
que  de  de'guisér  son  inte' rieur  par  une  contenance 
extérieure  qui  n’y  répond  pas  :  il  appeloit  ces  per¬ 
sonnes,  doubles,  masquées,  contrefaites,  et  dange¬ 
reuses  ;  et  la  parole  de  Dieu  leur  donne  de  grandes 
malédictions  :  Malheur  à  celui  qui  a  le  cœurdouhle, 
et  a. ses  lèvrès  trompeuses  (i):  qui  parle  en  un  cœur 
et  éh  un  cœur  (2).  Celui  qui  a  l'esprit  de  duplicité  est 
inconstant  en  toutes  ses\voies(3). 

Il  vouloit  que  l’extérieur  bien  régie'  procédât  d’un 
intérieur  encore  mieux  ordonné,  afin  que  la  cause 
fût  toujoürs  plus  excellente  que  son  effet;  car  c’est 
dé  la  racine  que  doit  sortir  toute  la  bèàüté  ues  fleius 
et  des  feuilles,  et  toute  la  bonté  des  fruits'  d’un  arbre. 

Il  vouloit  que  rinténenv  fît  naître  l’extérieur,  et 
qu’ensuiie  l’extérieur  nourrît,  revêtît,  èt  conservât 
rintérieur,  se  servant  peur  exprimer  cela  d’une  com¬ 
paraison  fort  propre,  du  feu,  lequel  forme  la  ceri- 

(i)  Ecd.  U,  14.  —  (^)  Psal.  XI,  3.  —  (3)  Jac.  I,  8. 
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dre,  et  puis  de  la  cendre  qui  sert  d’entretien  et  de 
nourriture  au  feu. 


Certes,  sans  les  fenilles,  outre  que  Farbre  seroit 
désajf^réable,  encore  le  fruit  ne  viendroit  point  à  ma¬ 
turité,  parcequ  elles  tempèrent  de  leur  ombre  les 
rayons  trop  ardents  du  soleil.  Il  en  est  de  meme  de 
rextérieur,  il  apporte  un  grand  ornement  à  Finté- 
rieur,  et  même  une  grande  utilité  à  la  conservation 
du  cœur. 


Quoique  la  part  de  Marie,  qui  est  l’intérieur,  soit 
très  bonne,  celle  de  Maitlie  empressée  dans  l’exté¬ 
rieur  ne  laisse" pas  d’avoir  sa  particulière  bonté;  et 
quand  ces  deux  sœurs  sont  de  bonne  intelligence  au 
service  de  Jésiis-Ghrlst,  tout  est  en  paix  dans  le  mé¬ 
nage*  et  dans  l’économie  de  Famé  chrétienne. 

O  ’ 

Apprenez  donc  de  notre  bienheureux  à  bien  allier 
l’intérieur  avec  l’extérieur  par  une  justesse  judi¬ 
cieuse,  en  évitant  toute  duplicité;  car  comme  de  la 
bonté  du  visage  on  juge  de  la  santé  et  de  la  disposi¬ 
tion  du  dedans  du  corps,  ainsi  de  la  bonté  de  nos 
actions  extérieures  juge-t-on  de  la  sainteté  de  notre 
intérieur. 


CHAPITRE  II. 

« 

De  l’intention. 

On  me  demande  si  ayant  fait  une  bonne  œuvre 
sans  aucune  intention,  nous  pouvons  après  Faction 
faite  lui  appliquer  une  bonne  intention. 

A  cela  je  n’ai  qu’à  répondre  par  les  propres  termes 
de  notre  bienheureux  :  Si  quelquefois,  dit-il,  Fac- 
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(ftion  extérieure  précédé  Taffection  inte'rieiirc,  à 
cause  de  raccoutumaiice,  qu’au  moins  l’affection 
«la suive  de  près.  Si  avant  que  de  m’incliner  cor- 
«  porellement  à  mon  supérieur,  je  n’ai  pas  fait  l’in- 
«  clination  intérieure,  par  une  humble  élection  de. 
«  lui  être  soumis,  qu’au  moins  cette  élection  accom- 
(t  pagne  ou  suive  de  près  l’inclination  extérieure  / 1  ).  » 
Et  certes,  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  ne  puis¬ 
sions  pas,  par  une  application  suivante,  ou  redresser, 
ou  relever  notre  intention,  puisque  par  la  pénitence 
qui  suit  la  faute,  nous  pouvons  rentrer  en  grâce 
avec  Dieu,  et  laver  notre  offense  par  notre  repentir. 
Si  l’esprit  de  componction  et  de  contrition  a  tant  de 
pouvoir  que  d’abolir  le  mal,  et  de  faire  surabonder 
la  grâce  où  le  péché  avolt]  abondé;  pourquoi  l’es¬ 
prit  de  grâce  ne  pourra-t-il  pas  changer  le  bien  en 
mieux,  et  relever  vers  le  ciel  une  bonne  action  qui 
rampoit  contre  terre  par  une  intention  trop  basse? 
Si  l’on  redresse  un  bois  tortu  en  le  mettant  dans  le 
feu,  pourquoi  ne  pourra-t-on  pas  redresser  une  in¬ 
tention  moins  droite  par  le  feu  du  saint  amour? 


CHAPITRE  in. 

■ 

De  la  vie  active  et  contemplative- 

4 

Est-il  possible,  dit-on,  que  les  sœurs  qui  sontapt 
pliquées  par  leur  état  aux  fonctions  de  la  vie  active, 
qui  sont  si  difficdes  et  si  laborieuses,  n’aient  pas 
plus  de  mérite  devant  Dieu  que  celles  qui  ne  son| 

^i)  Eiuretien  [. 
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destinées  qu’au  chœur  et  à  la  vie  contemplative , 
qui  est  si  douce  et  si  aisée? 

Je  réponds  que  si  par  le  mérite  on  entend  l’excel¬ 
lence  de  lime  et  de  l’autre  vie,  il  est  clair,  parlant 
simplement,  que  la  vie  contemplative  est  plus  noble 
et  plus  excellente  que  la  vie  active,  par  le  jugement 
meme  de  notre  Seigneur,  donné  entre  Marthe  et 
Mai  ’ie  :  celle-ci  ayant  choisi  la  meilleure  part.  Notre 
félicité  et  notre  perfection  consistant  dans  runion 
avec  Dieu,  il  est  certain  que  la  contemplation  nous 
y  unit  plus  immédiatement  que  l’action,  quoique 
d’ailleurs  faction  ait  de  grands  avantages  dans  les 
présentes,  et  souvent  pressantes  nécessités  de  cette 
vie,  sur  la  contemplation. 

Ma  is  si  par  le  mérite  on  entend  ce  qui  répond  à 
la  récompense  éternelle,  alors  il  faudra' prendre  la 
principale  partie,  même  pour  ce  qui  regarde  le  sa¬ 
laire  essentiel  de  la  béatitude,  de  la  charité,  et  dire 
que  celles  qui  agiront  ou  contempleront  avec  plus 
de  charité,  auront  plus  de  mérite,  et  par  conséquent 
une  plus  grande  récompense  dans  le  ciel. 

Notre  bienheureux  décidera  cette  question  par 
fes  paroles;  «Que  Marthe,  dît-il,  soit  active  -  mais 
«  qu’elle  ne  contrôle  point  Marie;  Que  Marie  con- 
«  temple;  mais  qu’elle  ne  méprise  point  Marthe;  car 
•«notre  Seigneur  prendra  la  cause  de  celle  qui  sera 
«  censurée  (i). 

Au  reste,  je  vous  avertis  de  ne  point  mesurer  les 

choses  de  la  grâce  suivant  les  régies  de  la  nature, 

■ 

{ï)  Enhelieu  I.  ' 
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ni  celîés  de  la  nature  suivant  la  mesure  de  la  grâce; 
car  autant  que  le  ciel  est  éloigné  de  la  terre,  au¬ 
tant  sont  éloignées  les  voies  surnaturelles  de  Dieu 
des  nôtres ,  qui  ne  sont  que  naturelles.  Il  ne  falloit 
point  autrefois  peser  les  choses  profanes  au  poids  du 
sanctuaire,  ni  les  choses  sacrées  au  poids  profane. 

CHAPITRE  IV. 

L’avancement  dans  la  vertu  ne  consiste  pas  à  beaucoup  faire, 

mais  à  bien  faiie  ce  que  Ton  fait. 

Notre  bienheureux  recommandoit  sur  toutes  choses 
d'’éviter  ce  défaut  d’empressement,  et  l’appeloit  Ven- 
nemi  capital  de  la  vraie  dévotion. 

Il  vaut  mieux,  disoit-il,  faire  peu  ethlen,.  qu’en¬ 
treprendre  beaucoup,  et  le  faire  imparfaitement, 
(fCe  n’est  pas,  ajoiitoit-il,  par  la  muliipUcité  des 
«  choses  que  nous  faisons,  que  nous  avançons  en  la 
«  perfection;  mais  par  la  ferveur  et  pureté  d’inteii- 
«  tion  avec  laquelle  nous  les  faisons  (i).  » 

D’où  nous  tirons,  Que  notre  progrès  en  la  per¬ 
fection  ne  dépend  pas  tant  de  la  multiplicité  de  nos 
actions,  que  de  la  ferveur  du  saint  amour  avec  la¬ 
quelle  nous  les  faisons; 

2“  Qu’une  bonne  action  faite  avec  grande  ferveur, 
vaut  mieux  et  est  plus  agréable  à  Dieu,  que  plu¬ 
sieurs  de  même  espèce,  faites  avec  tiédeur  et  lâcheté  ; 

3®  Que  la  pureté  d’intention  élève  bien  haut  le 
mérite  d’une  bonne  action;  pareeque  la  hn  donnant 
le  prix  à  l’action ,  plus  la  fin  est  pure  et  excellente, 

(t)  Entretien  XIÎÏ, 
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plus  ractioii  est  exquise.  Or  quelle  plus  cligne  fin 
pouvôns-nous  avoir  en  nos  actions  que  celle  de  la 
gloire  dé  Dieu. 

Dans  les  conversations  particulières,  il'vouloit  que 
l’on  parlât  peu  et  bon,  c’e'tolt  son  mot;  et  dans  les 
actions,  il  desiroit  que  l’on  n'eri  entreprit  pas  tant; 
mais  que  le  peu  ciné  Ton  faîsolt,  on  le  fit  avec  beau¬ 
coup  de  perfection,  selon  cet  avis,  assez  tôt,  si  aisez 
bien' (i). 

CHAPITRÉ  V. 

Sentiment  de  grande  humilité. 

.Te  ne  sais,  me  dlsoit-il ,  pourquoi  chacun  me  dit 
rinstituteur  et  le  fondateur  des  filles  de  la  Visita¬ 
tion.  Je  suis  bien  homme  de  moyens  pour  faire  des 
fondations,  et  d’esprit  pour  établir  tin  ordre  nou¬ 
veau;  comme  s’il  n’y  avoit  pas  déjà  plus  c[ue  suffi- 
samnlent  des  instituts  monastiques.  J’ai  donc  fait 
ce  que  je  vouloïs  défaire,  et  de'fait  ce  que  je  voulots 
faire. 

Qu  entendez-vous  par  là,  lui  disois-je? 

C’est,  me  repartit-il,  que  je  n’avois  dessein  que 
d’établir  une  seule  maison  à  Annecy,  de  filles ,  et  de 
femmes  veuves,  sans  vœux  et  sans  clôturé,  dont 
rexcrclce  fût  de  vacpier  à  la  visite  et  au  soulagement 
des  pauvres  malades  abandonnés  et  destitués  de  se¬ 
cours,  et  à  d’autres  œuvres  de  piété  et  de  miséri¬ 
corde,  tant  spirituelle  que  corporelle.  Et  maintenant 
c’est  un  ordre  formé,  vivant  sous  la  règle  de  S.  Au- 

i)  Thpofimej  liy.  XI ï,  c.  7. 
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Justin,  avec  vœux  et  clôture;  chose  incompatible 
.avec  le  premier  dessein,  dans  lequel  elles  ont  vécu 
quelques  années,  de  sorte  que'  le  nom  de  visitation 
qui  leur  est  demeuré,  ne  leur  convient  plus.  Ainsi 
je  serai  plutôt  leur  parain  que  leur  instituteur, 
puisque  moD  institution  a  été  comme  destituée. 

V^ous  n’ignorez  pas  que  monseigneur  l’archevê¬ 
que  de  T.,yon(t)a  été  la  cause  principale,  après  Dieu, 
de  ce  changement;  ainsi  ce  seroit  lui  qu’il  faiulroit 
appeler  leur  fondateur.  Si  j’ai  dressé  leurs  constitu¬ 
tions  conformes  à  leur  régie,  ce  n’a  été  que  par 
commission  du  saint-siège,  qui  me  commanda  d’é- 

b 

nger  en  monastère  la  maison  d’Annecy,  sur  la  forme 

de  laquelle  les  autres  se  sont  établies  depuis  en  di¬ 
vers  lieux. 


Notre  bienheureux  estimoit,  et  reïevoit  beaucoup 
1  action  du  saint  personnage  .lean  Avila,  grand  pré¬ 
dicateur  dans  l’Andalousie,  lequel  ayant  dressé  une 
congrégation  de  prêtres  séculiers  pour  le  service  de 
Dieu  et  de  l’Église,  quitta  son  entreprise^  quand  il 
vit  sur  pied  la  compagnie  de  .ïésus,  estimant  que 
cela  sufHsoit  pour  lors,  et  que  son  dessein  n’étoit 


pas  nécessaire. 

Et  S.  Ignace  même,  quoiqu’il  eût  fort  à  cœur  le 
progrès  de  son  institut,  et  qu’il  avouât  que  rien  ne 
seroit  plus  capable  de  le  toucher  sensiblement  que 
d’en  voir  la  destruction;  néanmoins  il  se  promettoit 

cela  arrivant)  qu’il  en  serait  consolé  après  une  heure 
d’orâison. 


(i)  Mesiire  Deniü  Siinoi),  depuis  cardinal  d«  Marquemonl. 
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Et  notre  bienlieureux  voyant  son  nouvel  etablis¬ 
sement  comme  sur  le  point  cl^ètre  dissipe  en  sa  nais¬ 
sance,  par  la  maladie  extreme  de  cette  très  ver¬ 
tueuse  personne,  quî  a  servi  de  première  pierre  à 
cet  édifice  spirituel;  hé  bien!  dit-ii,  Dieu  se  conten¬ 
tera  de  notre  bonne  volonté,  comme  i!  agréa  celle 
fVAbrabam.  Le  LSeigneur  nous  avoit  donné  de  grandes 
espérances,  le  Seigneur  nous  les  a  ôtées:  son  saint 
nom  soit  béni. 


CHAPITRE  VL 

De  ja perfection  de  létal. 

Il  disolt  que  l’occupation  la  plus  sérieuse  de  la  vie 
du  vrai  et  fidèle  chrétien ,  étoit  Je  ebereber  sans  cosse 

4 

la  perfection  de  son  état;  c’est-à-dire  de  se  perfec^ 
tlonner  de  plus  en  plus  en  l’état  où  il  se  trouvoit. 

Or,  la  perfection  de  l’état  d’un  chacun  est  de  bien 
rapporter  les  moyens  à  la  fin,  et  de  se  servir  de 
ceux  qui  sont  propres  à  notre  état  pour  faire  pro¬ 
grès  en  la  charité,  en  laquelle  seule  consiste  la  vraie 
et  essentielle  perfection  du  christianisme,  et  sans  la¬ 
quelle  rien  ne  peut  être  appelé  parfait:  car  si  une 
chose  est  parfaite,  à  qui  rien  ne  manque,  et  si  nulle 
vertu  ne  peut  arriver  à  la  fin  dernière,  qui  est  la 
gloire  de  Dieu,  que  par  la  charité;  qui  ne  voit  qu’au¬ 
cune  vertu  sans  la  charité  ne  peut  porterie  nom  de 
vertu  parfaite,  ni  par  conséquent  nous  faire  toucher 
au  but  de  la  vraie  perfection  de  noire  état. 

Sûr  toutes  choses  a'yons,  comme  dit  le  saint  apôtre, 
la  charité,  qui  est  le  lien  de  la  perfection  ,  et  qui  non 


V. 
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seulement  nous  lie  et  nous  unit  à  Dieu,  en  quoi 
consiste  notre  unique  perfection  ;  mais  qui  réunit 
encore  toutes  les  autres  vertus  et  les  rapporte  à  leur 
vrai  centre,  qui  est  Dieu  et  sa  gloire. 

^  CHAPITRE  VII. 

De  l’imitation. 

Il  consellloit  de  lire  la  vie  des  saints  qui  avoient 
été  de  notre  profession,  ou  qui  y  avoient  plus  de 
resseniLlance,  afin  de  les  imiter  -  car  il  faut  avouer 
que  Dieu  a  mis  principalement  aux  instituteurs  des 
ordres  et  congrégations,  non  seulement  les  pré¬ 
mices  de  ces  instituts-là,  mais  une  si  grande  abon¬ 
dance  de  grâces,  que  leurs  vertus  liéroïques  sont 
autant  d’exemplaires  accomplis  dont  leurs  suivants 
ont  à  tirer  en  eux  des  copies,  qui  seront  d'aiuant 
plus  excellentes  qu’elles  approcheront  de  plus  près 
de  ces  originaux. 

Sur  ce  que  je  lui  disois  un  jour  que  j’avois  telle¬ 
ment  les  yeux  attachés  sur  lui,  et  que  j’étudiois  avec 
tant  d attention  toutes  ses  démarches,  qu’il  pensât 
bien  à  ce  qu’il  feroit  devant  moi ,  car  je  vous  assure , 
lui  dis-je,  que  je  i’imiterois  aussitôt,  et  croirols  pra¬ 
tiquer  une  vertu. 

Gest  grande  pitié,  me  dit-il,  que  l’amitié,  aussi 
bien  que  l’amour,  ait  un  bandeau  sur  les  yeux,  et 
nous  empêche  de  discerner  entre  les  défauts  elles 
perfections  d’une  personne  aimée.  Quelle^pitlé  !  il 
faudra  donc  que  je  vive  auprès  de  vous  comme  en 
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«ne  terre  d’ennemis,  et  que  vos  yeux  et  vos  oreUies 
me  soient  aussi  suspects  que  des  espions?  * 

Néanmoins  vous  me  faites  plaisir  de  me  parler  de 
la  sorte,  car  un  homme  averti  en  vaut  deux.  C’est 
me  dire:  Fils  de  l’homme,  prends  garde  à  toi,  et 
sois  toujours  en  une  bonne  démarche,  puisque  Dieu 
et  les  hommes  veillent  sur  toi. 

Nos  ennemis  nous  observent  pour  nous  reprendre 
et  nous  nuire  en  nous  blâmant  ;  nos  amis  devroient 
avoir  une  même  attention  sur  nous,  mais  avec. un 
dessein  tout  autre,  à  savoir  pour  nous  avertir  de  nos 
manquements,  et  nous  en  corriger. 

Vous  le  dirai-je,  pourvu  que  vous  -ne  m’en  pre¬ 
niez  pas  à  partie?  vous  m’êtes  plus  cruel  que  tout 
cela;  car  non  seulement  vous  me  refusez  une  main 
favorable  pour  me  relever  de  mes  défauts  par  de  sa¬ 
lutaires  et  charitables  avertissements;  mais  encore 
il  semble  que  vous  vouliez  me  rendre  conjplice  de 
vos  fautes  par  cette  injuste  imitation. 

Pour  moi,  Dieu  m’a  donné  d!autres  sentiments 
pour  vous;  car  j’ai  pour  ce  qui  vous  regarde  une 
telle  jalousie  de  Dieu,  et  je  desire  avec  tant  d’ardeur 
vous  voir  marcher  droit  en  ses  voies,. que  le  moindre 
défaut  en  vous  m’est  insupportable;  vos  mouches 
me  sont  des  éléphants;  et  tant  s’en  faut  que; je  les 
voulusse  imiter,  que  je  vous  proteste  que  je  me  fais 
une  extrême  violence,  quand  je  les  dissimule  quel¬ 
que  temps,  attendant  pour  vous  en  avertir  une  oc- 
ca.sion  favorable. 


i 
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CnAPlTIli:;  YIU. 

De  la  commuiiicalion. 

Une  sœur  clemantloit  un  jour  à  notre  bienheureux 
ce  qu’il  falio'it  faire  pour  bien  conserver  Tesprit  de 
la  Visitation,  et  Tempêcher  qu’il  ne  se  dissipât;  il 
lui  répondit  :  L’unique  moyen  est  de  le  tenir  en¬ 
ferme  et  enclos  dans  l’observance. 

Mais  vous  dites,  ajoute  notre  bienheureux,  qu^il 
y  en  a  qui  sont  tellement  jalouses  de  l’esprit  de  leur 
institut,  quelles  ne  le  voudroient  point  communi¬ 
quer  hors.de  la  maison. 

Il  y  a  de  la  superfliiitd  en  cette  jalousie,  dit  notre 
bienheureux,  laquelle  il  faut  retrancher;  car  à  quel 
propos^  je  vous  prie,  vouloir  celer  au  prochain  ce 
qui  lui  peut  profiter?  Je  ne  suis  pas  de  cette  opinion; 
car  je  voudrois  que  tout  le  bien  qui  est  en  la  \  isita- 
tion,  fût  reconnu  et  su  d’un  chacun,  et  pour  cela  j’ai 
toujours  été  de  cet  avis,  qu’il  seroit  bon  de  faire  ini* 
primer  les  règles  et  constitutions,  afin  que  plusieurs 
les  voyant  en  puissent  tirer  quelque  utilité.  Plût  à 
Dieu  qu’il  se  trouvât  beaucoup  de  gens  qui  les  vou¬ 
lussent  pratiquer  :  l’on  verroit  bientôt  de  grands  chan* 
gements  en  eux,  qui  réussiroleiit  à  la  gloire  de  Dieu 
et  au  salut  de  leurs  âmes.  Soyez  grandement  soi¬ 
gneuses  de  conserver  l’esprit  de  la  Visitation,  mais 
non  pas  de  manière  que  ce  soin  empêche  de  le 
communiquer  charitalilement  et  avec  simplicité  au 
prochain ,  chacun  selon  leur  capacité,  et  ne  craignez 
pas  qu’il  se  dissijie  par  cette  communication  ;  caria 
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cliarité  we  gâte  jamais  rien  ;  au  contraire,  elle  per¬ 
fectionne  toutes  choses. 


GllAPlTKE  IX. 


De  ia  lecture  ries  bons  livres. 


Pour  lire  utilement  il  ne  faut  qu’un  livre  à-la-fois; 
et  encore  le  faut-il  lire  par  ordre,  c’est-à-dire  d’uu 
bout  à  l’autre. 


Ce  n’est  pas  seulement  rutile  qui  nous  doit  porter 
à  Cette  suite  et  continuité  de  lecture,  mais  encore 
l’agreable;  car  de  cette  façon  nous  faisons  comme 
les  voyageurs  qui  se  délassent  en  marchant  par  îa 
dé  couverte  de  nouveaux  objets  et  de  diverses  per¬ 
spectives;  nous  allons  toujours  en  de  nouvelles  pen¬ 
sées,  ce  qui  réjouit  l’esprit. 

Ceux  qui  n’ont  point  de  lecture  arrêtée,  mais  qui 
sautent  d’un  livre  à  un  autre,  se  dégoûtent  bientôt 
de  tous,  et  se  rebutent  de  cet  exercice,  qui  est  la 
plus  agréable  nourritiire  de  l’esprit,  et  l’un  des  plus 
doux  charmes  de  la  vie.  Notre  bienheureux  appeloit 
la  lecture  rhiiiie  de  la  lampe  de  l’oraison. 

ik 

Ces  médecins  disent  que  pour  la  conservation  de 
la  santé  il  est  bon  de  ne  manger  à  chaque  repas  que 
d’une  viande,  cette  variété  de  mets  que  l’on  présente 
aux  lestins  l’altérant  beaucoup.  Je  crois  que  les  mé¬ 
decins  spirituels  peuvent  dire  la  même  chose  de  la 
nourriture  spirituelle,  qui  se  tire  de  la  lecture,  et 

que  la  multiplicité  des  livres  est  plus  nuisible  que 
profitable. 


J 
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GITAPtTRE  X. 

De  la  vertu. 

C’est  une  erreur  assez  commune ,  meme  parmi 
les  personnes  spirituelles,  de  s’ima.giner  avoir  les 
vertus  dont  elles  ne  connoissent  pas  en  elles  les  ac¬ 
tions  des  vices  contraires.  On  ne  sauroit  croire  com¬ 
bien  de  gens  s’endorment  ayant  les  coudes  appuyés 
sur  ce  faux  oreiller.  Cependant  il  y  a  une  grande 
distance  entre  les  actions  et  l’habitude  d’une  vertu, 
et  les  actions  et  l’habitude  du  vice  qui  lui  est  op¬ 
posé.  Cesser  de  faire  mal  diminue  bien  l’habitude 
vicieuse;  mais,  pour  acquérir  ou  augmenter  la  vertu, 
cela  ne  suffit  pas  :  il  faut  sV  exercer  et  en  produire 
les  actes. 

Qu’une  personne  soit  douce,  n’ayant  personne 
qui  l’irrite,  qui  lofl^nse,  qui  la  contredise,  ce  n’est 
pas  une  grande  merveille  ,  mais  plutôt  ce  seroit  une 
chose  e'trange  si  elle  étoit  aigre  et  fâcheuse  parmi 
les  complaisances,  les  soumissions ,  et  les  defe'rences. 
Les  animaux  les  plus  cruels  et  les  plus  farouches 
s’apprivoisent  auprès  de  ceux  qui  leur  font  du  bien 
et  qui  ne  les  agacent  pas;  et  aussi  tient-on  pour  une 
rage  que  le  tigre  devienne  plus  furieux  quand  il  en¬ 
tend  la  musique. 

Il  y  a  des  naturels  qui  paroisseiit  fort  doux  tandis 
que  tout  leur  rit;  mais  touchez  ces  montagnes,  aus¬ 
sitôt  elles  fumeront  (t).  Ce  sont  des  charhons  ar¬ 
dents  cachés  sous  la  cendre.  Ce  ii’est  pas  grand- 

(  ï  )  PsaK  CXLHï  i  S. 
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chose,  disoit  S.  Grégoire,  d’être  bon  avec  les  bons  ; 
mais  de  Fêtre  parmi  les  méchants,  de  faire  du  bien 
à  ceux  qui  nous  persécutent,  et  de  parler  douce¬ 
ment,  modestement,  modérément,  à  ceux  qui  dé¬ 
chirent  notre  réputation,  c’est  avoir  Famé  semblable 
au  sommet  du  mont  Olympe,  qui  n’est  point  sujet 
aux  ora{jes  de  Fair. 

Ceux  qui  parlent  si  bien  de  la  vertu  de  douceur 
ou  de  patience,  et  qui  sautent  aux  nues  à  la  moindre 
parole  offensante,  et  qui  en  forment  des  plaintes 
par-tout,  montrent  bien  qu’ils  n’ont  ces  vertus  que 
sur  le  bord  des  lèvres,  mais  que  la  racine  n’en  est 
pas  dans  le  cœur. 

Voici  comme  notre  bienheureux  s’explique  sur  ce 
sujet.  «  La  vertu  de  force,  et  la  force  de  la  vertu,  ne 
«s’acquiert  jamais  au  temps  de  la  paix,  et  tandis 
«  que  nous  ne  sommes  pas  exercés  par  la  tentation  de 
«  son  contraire.  Ceux  qui  sont  fort  doux  tandis  qu’ils 
«  n’ont  point  de  contradiction,  et  qu’ils  n’ont  point 
«  acquis  cette  vertu  Fépée  à  la  main,  sont  vraiment 
«  fort  exemplaires  et  de  grande  édification;  mais  si 
«  vous  venez  à  la  preuve,  vous  les  venez  incontinent 
«  remuer  et  témoigner  que  leur  douc^r  n’étoit  pas 
«  une  vertu  forte  et  solide,  mais  imaginaire  plutôt 
«  que  véritable.  11  y  a  bien  de  la  différence  entie 
«  avoir  la  cessation  d’un  vice  et  avoir  la  vertu  qui 
«  lui  est  contraire.  Plusieurs  semblent  être  fort  ver- 
«  lueux,  qui  n’ont  pourtant  point  de  vertu,  parce- 
«  qu’ils  ne  Font  pas  acquise  en  travaillant.  Bien  sou- 

veut  il  arrive  que  nos  passions  dorment  et  de- 
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«  meurent  assoupies;  et  si  pendant  ce  temps-là  nous 
«  ne  faisons  provision  de  force  pour  les  combattre  et 
K  leur  résister  quand  elles,  viendront  à  se  réveiller, 
«  nous  serons  vaincus  au  combat.  Il  faut  toujours 
«  demeurer  humbles ,  et  ne  pas  croire  que  nous 
«  ayons  les  vertus ,  quoique  nous  ne  fassions  pas  (au 
i(  moins  que  nous  sachions)  des  fautes  qui  leur  soient 
«  contraires  (i).  « 


CHAPITRE  PREMIER. 


Repartie  agréable. 

Quelqu’un  lui  disoit  un  jour  assez,  brusquement 
que  l’on  ne  voyolt  que  des  femmes  autour  de  lui.  • 
Sans  comparaison,  répondit-il,  il  en  étoit  ainsi  de 
notre  Seigneur,  et  plusieurs  en  murmuroient. 

Mais,  reprit  celui  qui  avoit  avancé  ce  propos  assez 
légèrement,  je  ne  sais  pourquoi  elles  s’amusent  ainsi 
autour  de  vous  ;  car  je  ne  m’aperçois  pas  que  vous 
leur  teniez  pied  à  causer,  ni  que  vous  leur  disiez 
grand’cbose. 

Et  n’appelez-vons  rien,  repartit  le  bienheureux, 
de  leur  laisser  tout  dire?  Certes,  elles  ont  plus  de 
besoin  d’oreilles  pour  les  entendre,  que  de  langues 
(i)  Etitreli^n  VI. 


é 
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qui  ïeur  répliquent.  Elles  en  disent  assez  pour  elles 
et  pour  moi  ;  c’est  possible  celte  facilité  à  les  écouter 
qui  les  empresse  autour  de  moi  ;  car  à  gr  and  parleur 
rien  n’agrée  tant  qu’un  auditeur  patient  et  paisible. 

L’autre,  en  continuant  sa  liberté,  lui  dit  qu’il 
avoit  pris  garde  à  son  confessionnal,  que  pour  un 
homme  il  y  avoit  un  grand  nombre  de  femmes  qui 
i’assiégeoient.  * 

Que  voulez-vous?  ajouta-t-il;  ce  sexe  est  plus  en¬ 
clin  à  la  piété;  et  c’est  pour  cela  que  rÉgllse  l’ap¬ 
pelle  dévot.  Plût  à  Dieu  que  les  hommes,  qui  font 
bien  d’autres  péchés,  eussent  autant  d’inclination 
pour  la  pénitence  ! 

L’autre,  croissant  toujours  en  hardiesse,  lui  de¬ 
manda  s’il  y  avoit  plus  de  femmes  sauvées  que 
il’hommes. 

Raillerie  à  part,  dit  le  bienheureux,  ce  n’est  pas 
à  nous  d’entrer  dans  le  secret  de  Dieu,  ni  d’être  ses 
conseillers;  et  par  cette  réponse  arrêta  et  Hnit  ce 
discours. 


CHAPITUE  n. 

Sa  réponse  à  un  évêque  qui  vouloit  quilter  sa  cliarge. 

Un  évêque  lui  demandoit  son  avis  sur  le  dessein 
qu’il  avoit  de  quitter  sa  charge  pour  vivre  dans  une 
vie  privée,  et  lui  alléguoit  l’exemple  de  S.  Grégoire 
de  ISazianze,  surnommé  le  théologien,  lequel  quitta 
trois  évêchés,  Sazime,  Naziauze  et  Constantinople, 
pour  aller  finir  ses  jours  dans  sa  métairie,  appelée 
Arianze. 
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*  / 

Nous  devons  présumer,  lui  répondit-il,  que  ces 
grands  saints  n'ont  rien  fait  sans  un  particulier  mou¬ 
vement  de  Tesprit  de  Dieu;  et  il  ne  faut  pas  juger 
de  leurs  actions  par  Fécorce  extérieure,  vu  même 
que  ce  saint  avoit  été  contraint  de  cédera  la  violence 
quand  il  quitta  son  dernier  siège. 

I/cvêque  répliquant  que  la  grandeur  de  la  charge 
Fépouvantolt,  ayant  à  répondre  à  tant  d’ames: 

Hélas!  dit  le  bienheureux,  que  diriez-vous,  que 
feriez- vous  si  vous  aviez  un  tel  fardeau  que  le  mien 
sur  vos  épaules?  et  cependant  il  ne  faut  pas  que  j’en 
espère  moins  en  la  miséricorde  de  Dieu. 

1/évêque  se  plaignant  d’être  comme  le  flambeau 
qui  se  con^sume  en  éclairant  les  autres,  et  d’avoir 
tant  d’occupation  pour  le  service  du  prochain,  qu’il 
n’avoit  presque  pas  le  loisir  de  penser  à  lui  et  à  son 
salut  : 

lù  celui  du  prochain,  reprit  le  hienhenreux,  fai¬ 
sant  une  partie  du  vôtre,  et  une  partie  si  grande 
(jiFelie  fait  presque  le  tout,  ne  faites-vous  pas  le 
vôtre  en  procurant  celui  d’autrui?  mais  pouvez-vous 
opérer  le  votre,  sinon  en  avançant  celui  des  autres, 
puisque  vous  êtes  appelé  à  cela? 

L’évêque  répondant  qu’en  tâchant  de  porter  les 
autres- à  la  sainteté,  il  s’exposoit  au  hasard  de  la 
perdre  : 

l-ilsez,  lui  dit-Il,  FHistoirc  ecclésiastique  et  la  Vie 
des  saints,  et  tenez  pour  constant  que  vous  ne  trou¬ 
verez  point  autant  de  saints  en  aucun  ordre  ni  en 
aucune  vocation  qu’en  celle  des  évêques,  n’y  ayant 
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aucun  état  clans  rÉgîise  de  Dieu  qui  fournisse  tant 
de  moyens  de  sanctification  et  de  perfection,  le 
meilleur  moyen  de  faire  progrès  en  la  perfection 
étant  de  renseigner  aux  autres  et  par  parole  et  par 
exemple,  à  quoi  les  évêques  sont  obligés  par  leur 
état. 

Toute  la  vie  du  chrétien  sur  la  terre  est  une  milice 
continuelle,  et  une  course  vers  le  but  de  la  perfec¬ 
tion;  or,  entre  tous  les  états  et  vocations  qui  sont 
dans  rÉglise ,  ivy  en  ayant  aucune  de  plus  grande 
perfection  que  celle  des  évêcjues,  tant  pour  la  fin 
que  pour  les  moyens ,  c’est  en  quelque  façon  regar¬ 
der  en  arrière  crue  de  quitter  cette  vocation.  De¬ 
meurez  dans  le  vaisseau  où  Dieu  vous  a  mis  pour 
faire  le  trajet  de  cette  vie  ;  ce  passage  est  si  court 
qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  de  changer  de  barque. 
Que  si  la  tête  vous  fait  mal  dans  un  grand  navire, 
combien  plus  vous  tournera-t-elle  dans  une  nacelle 
plus  sujette  au  mouvement  des  vagues,  je  veux  dire 
dans  une  moindre  condition,  laquelle,  quoique 
moins  occupée,  et  en  apparence  plus  tranquille,  ne 
sera  pas  moins  sujette  aux  tentations  î 

Ces  raisons  persuadèrent  cet  évêque  de  demeurer, 
suivant  le  conseil  de  l’apôtre,  en  la  vocation  où  Dieu 
l’avoit  appelé  (i). 

■*  ^ 

CHAPITRE  111. 

Du  soin  principal  des  ovikpies. 

Comme  évêque,  me  disoit-il,  vous  êtes  surimcii- 

Çi)  E|ilies.  IV,  ai. 
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cîant  et  surveillant  en  la  maison  de  Dieu,  c  est  ce  ciue 
signifie  le  nom  d’ëvéque.  C’est  donc  à  vous  de  veiller 
et  de  prendre  garde  à  tout  votre  diocèse,  sachant 
que  vous  avez  à  rendre  compte  au  prince  des  pas¬ 
teurs  de  toutes  les  anies  qui  vous  sont  confie'cs. 

Mais  vous  devez  principalement  veiller  sur  deiîx 
sortes  de  personnes,  qui  sont  les  chefs;  les  cures  et 
les  pères  de  famille  :  car  deux  procèdent  tout  le  bien 
ou  tout  le  mai  qui  se  trouvent  dans  les  paroisses  ou 
dans  les  maisons. 

Quand  un  enfant la  mamelle  se  trouve  mal, 
vous  savez  que  le  médecin  ordonne  une  médecine 
à  la  nourrice,  afin  que  la  vertu  en  passe  dans  le  lait, 
et  par  le  lait  dans  Fenfant.  De  l’instruction  et  de  la 
bonne  vie  des  curés,  qui  sont  les  pasteurs  immédiats 
des  peuples,  procède  leur  bonne  éducation  en  la 


doctrine  et  en  la  vertu  :  ce  sont  ces  baguettes  de  .la- 
cob  qui  donnent  aux  agneaux  telle  couleur  de  toison 
que  Fon  desire  (i).  L’Instruction  fait  beaucoup, 
Fexempie  incomparablement  davantage,  peu  de 
gens  étant  capables  de  cette  leçon  de  l’Évangile: 
Faites  ce  qu’ils  disent,  et  non  pas  ce  qu’ils  font  (2). 

Il  en  est  de  meme  des  pères  et  mères  de  famille, 
de  leurs  remontrances,  et  plus  encore  de  leurs  ac¬ 
tions;  de  là  dépend  tout  le  bonheur  de  leurs  mai¬ 


sons 


Comme  votre  charge  épiscopale  est  de  surinten¬ 
dance  ,  c’est  à  vous  de  veiller  sur  les  principaux 
entre  les  particuliers,  et  sur  ceux  qui ,  comme  Saül  ^ 

(i)Genes.  XXX,  37.  —  ('3)  Matih-  XXIII,  3. 
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surpasscni  les  antres  de  toute  la  tête;  c’est-à-dire 
qui  sont  les  chefs  de  maison  ou  de  paroisse,  parce- 
que  de  là  découle  le  bien  dans  les  inférieurs,  comme 
le  parfum  d’Aaron  descendolt  de  sa  tête  jusqu’aux 
extrémités  de  sa  robe  (i):  car  vous  êtes  le  cure'  des 
curés,  et  le  père  des  pères  de  famille. 


CHAPITRE  IV, 

De  l’amour  de  Dieu. 

Sans  cet  amour  tout  l’amas  des  vertus  ne  lui  étoit 
qu’un  monceau  de  pierres.  C’est  pour  cela  que  sur 
toutes  choses  il  recommaiidoit  que  l’on  eût  la  cha¬ 
rité,  après  le  saint  apôtre:  mais  il  ne  vouloitpas  que 
l’on  se  contentât  de  la  seule  habitude  (2),  il  ajoiuoic 
avec  le  même  apôtre  :  Que  toutes  vos  actions  soieiit 
faites  en  charité  (3). 

Il  inculquoit  sans  cesse,  et  sans  se  lasser,  ce  que 
dit  le  grand  apôtre,  que  sans  la  charité  rien  ne  sert: 
in  la  foi,  ni  les  aumônes,  ni  la  science,  ni  la  con- 
noissance  des  mystères,  ni  le  martyre,  pas  même  ce¬ 
lui  de  feu  (4)f  il  me  disoit  quelquefois  que  cela  ne 
pouvoit  être  assez  répété,  pour  le  graver  profondé¬ 
ment  dans  l’esprit  des  fidèles.  Car  enfin,  disoit-il, 
de  quoi  sert  de  courir,  si  l’on  ne  parvient  au  but? 
O  combien  de  bonnes  œuvres  demeurent  inutiles 
pour  le  salut,  faute  d’être  animées  de  ce  motif  (5)! 
cependant  c’est  à  quoi  l’on  pense  le  moins ,  comme 

*  1 7  ■  I 

SI  1  intention  n  étoit  pas  rame  de  nos  actions,  et 

(i)Psal.  CXXXlI,2i.~.(2)I.Cor.  XÏV,  1.  — (3)  U.  Cor,  XVi,  14. 

(4)  l  Crgr.  XIH,  ~  (5)  L  Cur.  li,  46. 


^34  ESl'lUT  DE  S.  FfiAiSÇOIS  DE  SALES, 

connne  si  Dieu  avoit  promis  de  récompenser  des 
œuvres  qui  ne  sont  pas  faites  pour  lui,  et  rapportées 
k  son  honneur.  «fï.,e  salut,  disoit-il,  est  montré  à 
«  la  foi ,  il  est  préparé  à  Tespérance,  mais  il  n’est 
«  donné  qu’à  la  charité.  La  foi  montre  le  chemin  de 
«la  terre  promise,  comme  la  colonne  de  nuée  et 
«  de  feu,  claire  et  obscure.  L’espérance  nous  nour- 
«  rit  de  sa  manne  de  suavité;  mais  la  charité  nous 
«introdiHt,  comme  l’arche  d’alliance,  en  la  terre 
«céleste,  promise  aux  vrais  Israélites,  en  laquelle 
«ni  la  colonne  de  la  foi  ne  sert  plus  de  guide,  ni 
«  on  ne  se  repaît  plus  de  la  manne  d’espérance  (i).  » 
Certes,  comme  un  architecte  conduit  son  ouvrage, 
lequerre,  la  règle,  le  niveau  à  la  main;  aussi  pour 
édifier  les  murailles  de  Jérusalem,  et  en  rendre  nos 
actions  les  pierres  vivantes,  c’est  à  nous  d’avoir  tou¬ 
jours  devant  les  yeux  l’alignement  de  la  charité, 
faisant  tout  pour  Dieu,  suivant  cette  parole  de  l’a¬ 
pôtre:  «  Soit  que  vous  buviez,  soit  que  vous  man- 
«  giez,  ou  quelque  autre  chose  que  vous  fassiez,  faites 
«  tout  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  (2).  » 


CHAPITRE  V. 

Tout  par  amour^  rien  par  force. 

C’étoit  son  grand  mot,  et  le  principal  ressort  de 
tout  son  gouvernement. 

11  m’a  dit  souvent  que  ceux  qui  veulent  forcer  les 
volontés  humaines,  exercent  une  tyrannie  extrême¬ 
ment  odieuse  à  Dieu  et  aux  hommes.  C’est  pour- 

(i)  Lhéotinie,  liv.  i,  c.  vi.  —  (2)  I.  Cor.  X,  3. 
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2  a:) 


quoi  il  ne  pouvoit  approuver  ces  esprits  absolus  qui 
veulent  être  obe'is  bon  grê,  mal  gré ,  et  que  tout  cède 
à  leur  empire*  Ceux-là,  disoit- il,  qui  aiment  à  se 
faire  craindre,  craignent  de  se  faire  aimer,  et  eux- 
mêmes  craignent  plus  que  tous  les  autres;  car  les 
autres  ne  craignent  qu’eux,  mais  eux  craignent  tous 
les  autres.  Necesse  est  multos  timeat^  quem  mnlti 
timent. 


Je  lui  ai  souvent  ouï  dire  cette  belle  sentence  : 


«  En  la  galère  royale  de  ramour  divin ,  il  n’y  a  point 
tt  de  forçat;  tous  les  rameurs  y  sont  volontaires  (i).  » 
Fondé  sur  ce  principe,  il  ne  faisoit  jamais  de  com¬ 
mandement  que  par  forme  de  persuasion  ou  de 
prière.  Ce  mot  de  S.  Pierre  lui  étoit  en  singulière 
vénération,  «paissez  le  troupeau  de  Dieu,  non  par 
«  contrainte,  mais  librement  et  volontairement  (2).  » 
Il  vouloit  qu’en  matière  de  gouvernement  spirituel, 

4" 

on  se  comportât  envers  les  âmes  à  la  façon  de  Dieu 
et  des  anges,  par  inspirations,  insinuations,  illumina¬ 


tions,  remontrances,  prières,  sollicitations,  en  toute 
patience  et  doctrine;  que  l’on  frappât  comme  l’e'- 
poux  à  la  porte  des  cœurs,  que  l’on  pressât  douce¬ 
ment  l’ouverture;  si  elle  se  faisoit,  que  l’on  y  intro¬ 
duisît  le  salut  avec  joie;  si  011  la  refusoit,  qu’on  en 
supportât  le  refus  avec  douceur. 

Comme  je  me  plalgnois  à  notre  bienheureux  des 
résistances  au  bien  que  je  voulois  établir  dans  mes 
visites,  il  me  dit:  Que  vous  avez  l’esprit  absolu  !  vous 
voulez  marcher  sur  les  ailes  des  vents,  et  vous  vous 


(1)  TliéotiiJic,  tiv.  I,  c.  VI ^  ei.  liv.  II,  c.  xxxvn.  —  (a)  I.  Pet.  V, 
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laissez  transporter  à  votre  zélé,  qui,  comme  les  ar¬ 
dents,  vous  conduit  aux  précipices.  Voulez-vous 
faire  plus  que  Dieu,  et  {>éner  les  volontés  des  créa¬ 
tures  que  Dieu  a  faites  libres?  Vous  tranchez  comme 
si  les  volonte's  de  vos  diocésains  étoient  toutes  en 
votre  main,  et  Dieu  qui  a  tous  les  cœurs  en  la  sienne, 
n’agit  pas  ainsi.  Il  souffre  les  résistances,  les  rébel¬ 
lions  contre  ses  lu  mières  ;  que  l’on  s’oppose  à  ses 
inspirations,  jusqu’à  contrister  sou  esprit,  et  enfin 
il  laisse  perdre  ceux  qui,  par. l’endurcissement  de  leur 
cœur  impénitent,  s’amassent  des  trésors  de  colère 
pour  le  jour  des  vengeances.  Il  ne  laisse  pas  pour 
cela  d’inspirer,  quoique  l’on  rejette  ses  attraits,  et 
qu’on  lui  dise,  retirez-vous  de  nous,  nous  ne  vou¬ 
lons  point  suivre  vos  voies. 

Nos  anges  gardiens  imitent  en  cela  sa  conduite, 
et  quoique  nous  abandonnions  Dieu  par  nos  ini¬ 
quités,  néanmoins  ils  ne  nous  abandonnent  pas. 
Voule  z-vous  de  meilleurs  exemples  pour  régler  votre 
conduite? 


CHAPITRE  VI. 

De  ta  résignation,  sainte  indifférence,  et  simple  attente.. 

H  La  résignation  se  pratique,  dit  le  bienheureux, 
«par  manière  d’effort  et  de  soumission.  On  vou- 
if droit  bien  vivre  au  lieu  de  mourir,  néanmoins 
«  puisque  c’est  le  bon  plaisir  de  Dieu  qu’on  meure, 
«on  acquiesce.  On  voudroît  vivre,  s’il  plaisolt  à 
(t  Dieu  ;  et  de  plus  on  vou droit  qu’il  plut  à  Dieu  de 
«faire  vivrez  on  meurt  de  bon  cœur,  mais  ou  vi- 
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rt  vroit  encore  plus  volontiers.  On  meurt  tVussez 
«bonne  volonté',  mais  on  viyroit  encore  de  meil- 
«  leure  volonté  (i).  « 

«  La  sainte  indifle'rence  est  au-dessus  de  la  rési- 
«gnationj  car  elle  naime  rien,  sinon  pourramoiir 
«  de  la  volonté  de  Dieu  j  de  manière  que  rien  ne 
»  touche  le  cœur  indifférent  en  la  présence  de  la 
«  volonté  de  Dieu  (2).  « 

Or  la  résignation  e  t  la  sain  te  indifféren  ce  regard  en  t 
la  volonté  de  Dieu,  signifiée  par  l’événement,  quoi¬ 
que  diversement;  parceque  celle-là  s’y  range  avec 
effort,  et  celle-ci  sans  effort.  Mais  le  degré  de  la 
simple  attente  est  encore  au-dessus  de  tout  cela,  par- 
cequ’ii  regarde  la  volonté  de  Dieu  qui  nous  est  in¬ 
connue,  et  nous  fait  vouloir  par  avance  tout  ce  que 
Dieu  voudra,  sans  que  nous  le  sachions,  et  en  ayons 
aucune  assurance. 


CHAPITRE  VIL 


Présence  d’esprit  ai; 


compagnée  d’une  grantle  humilité. 


Une  ame  assez  bonne,  mais  simple,  lui  vînt  dire 
un  jour  tout  franchement  que  sur  quelques  rapports 
qu’on  lui  avoit  faits  de  lui,  elle  avoit  conçu  contre 

lui  une  aversion  extrême,  et  ne  pouvoit  plus  l’es¬ 
timer. 

Le  bienheureux,  sans  lui  en  demander  le  sujet,  lui 
répondit  sur-le-champ,  Je  vous  en  aime  davantage. 
Gomment  cela?  lui  demanda  cette  personne. 

(1)  Théutime,  lîv.  IX,  e.  m,  —  //«V. ,  c.  iv. 
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Parcequ’il  faut  que  vous  ayez  un  grand  fonds  de 
candeur  pour  me  parler  ainsi,  et  j’estime  cette  qua- 
lite-là  extrêmement. 

Je  vous  ai  dit  cela,  reprit  la  personne,  selon  le 
vrai  sentiment  de  mon  ame,  non  seulement  passé, 
mais  encore  présent. 

lù  moi,  repartit  le  bienheureux,  selon  le  senti¬ 
ment  de  !a  mienne,  passé,  présent,  et  encore  futur, 
comme  je  l’cspère  de  la  grâce  de  mon  Dieu. 

Alors  cette  personne,  comme  le  voulant  querel¬ 
ler,  lui  dit  que  le  fondement  de  son  aversion  venoit 
de  l’avis  qu’on  lui  avoit  donné  qu’il  avoît  appuyé 
de  sa  faveur  son  adverse  partie,  en  une  affaire  fort 
épineuse  et  importante. 

Le  bienheureux  répliqua:  Cet  avis  est  véritable, 
et  je  l’ai  fait,  parceqite  j’ai  jugé  que  le  droit  étoit  de 


son  côté. 


Vous  devriez,  lui  dit  l’autre,  vous  comporter, 
comme  un  père  commun  ;  et  non  pas  comme  pair 
tie,  embrassant  un  côté  au  préjudice  de  l’autre. 

Et  les  peres  communs,  répondit  le  bienheureux, 
ne  discerneiitdis  pas,  dans  les  contestations  de  leurs 
enfants,  ceux  qui  ont  tort  ou  raison?  Vous  devez 
avoir  appris,  par  le  jugement  qui  en  a  été  rendu,  que 
le  droit  étoit  du  côté  de  votre  partie,  puisqu’il  lui 
a  été  conservé. 

On  m’a  fait m justice,  répliqua  la  partie  intéressée. 

Certes,  si  j’eusse  été  de  vos  juges,  répondit  le  bien¬ 
heureux,  j’eusse  prononcé  de  la  même  sorte  contre 
\ous. 
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C’est-bien,  dit  Tautte,  pour  me  ^^iiénr  démon 
aversion. 

Voyez-vous,  dit  le  bienheureux,  c’est  hi  plainte 
ordinaire  de  ceux  qui  ont  perdu  leur  cause;  mais' 
quand  le  temps  aura  remis  votre  esprit  en  une  us 
tranquille  assiette,  vous  bénirez  Dieu,  et  vos  ïu.<^es 
qui  sont  ses  organes,  de  vous  avoir  ôté  un  bien  que 
vous  ne  pouviez  posséder  en  conscience  ni  avec  jus¬ 
tice:  et  alors  cessera  toute  aversion,  et  contre  eux, 
et  contre  moi,  ce  qu’il  ne  faut  pas  espérer  jusqu’à 
ce  que  cette  taie  de  la  passion  vous  tombe  des  yeux. 
Je  prie  Dieu  qu’il  vous  en  lasse  la  ffrace. 

■i  ±  ^  J 

Âmen,  reprit  l’autre  ;  mais  je  voudrois  bien  sa¬ 
voir  si  c’est  sincèrement  que  vous  avez  dît  que  vous 
iii’en  aimiez  davantage. 

Je  n’ai  jamais  proféré  de  parole,  dit  le  bienheu¬ 
reux,  plus  conforme  au  vrai  sentiment  de  mon  cœur: 
car  qui  u’aimeroit  une  ame  qui  se  décharge  si  fran¬ 
chement  de  ce  qui  lui  pèse  sur  le  cœur,  et  qui,  expo- 
'>Ant  SI  ouveitement  ses  plaies,  en  rend  la  cure  si, 
aisée.  Cette  action  ne  me  semble  pas  seulement  ai¬ 
mable,  mais  je  la  regarde  comme  héroïque,  et  pro¬ 
cédant  d’une  force  qui  n’est  pas  commune.  Vous  ne 
faites  pas  comme  les  gens  du  monde,  qui  font  bonne 
mine  et  mauvais  jeu.  Ensuite  il  lui  montra  si  clai¬ 
rement  l’injustice  de  sa  cause,  et  la  raison  de  sa  par¬ 
tie,  qu’elle  fut  contrainte  de  donner  gloire  à  Dieu, 
et  de  dire  qu’elle  avoit  gagné  en  perdant.  ' 

Mais  pourtant,  ajouta-tH'lIe,  cela  n’empêche  pns 
que  je  n’ale  moins  d’estime  de  vous  que  je  n’avois 
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auparavant,  car  j'ai  vu  le  temps  que  je  vous  tenois 
pour  un  saint. 

lu  vous  aviez  tort  alors,  répondit  le  bienheureux 
car  je  vous  assure,  en  vraie  vérité  et  sans  humiliie 
que  je  suis  bien  éloifjné  de  la  réputation  que  mes 
amis  me  prêtent;  mais  c'est  qu’ils  me  souhaitent 
tel  qu’ils  nîe  disent  être,  tant  ils  ont  de  désir  que 
je  sois  tel. 

Maintenant  que  vous  n'avez  plus  si  bonne  onU 
nion  de  moi,  je  11 'al  j^arde  que  je  ne  vous  en  aime 
vantage  ;  car  vous  êtes  de  mon  parti ,  et  de  mon  avis. 
Ce  ux  qui  me  flattent  par  leurs  applaudissements, 
me  trompent,  se  trompent  eux-mêmes,  étant  con¬ 
traires  à  la  vérité,  et  m’exposent  au  danger  de  la 
présomption  ,  et  de  la  perte  de  mon  ame;  mais  ceux 
qui  me  mésestmient,  font  ce  ([iie  je  dois  faire,  m’en¬ 
seignant  l'humilité  par  effet,  et  me  mettant  en  la 
voie  du  salut  ;  car  il  est  écrit  que  Dieu  sauvera  les 
humbles  de  cœur. 

En  un  mot,  j’aime  mieux  les  blessures  de  celui 
([ui  me  dit  la  vérité,  que  les  baisers  de  celui  qui  me 
flatte  (1). 

Le  juste  me  reprendra  et  me  corrigera  avec  cha¬ 
rité,  mais  le  pécheur  ne  me  parfumera  point,  et  ne 
m’engraissera  point  la  tête  (a):  voilà  les  raisons  pour 
lesquelles,  comme  vous  me  faites  plus  de  bien,  je 
vous  dois  aimer,  et  vous  aime  offeciivement  da¬ 
vantage. 

(t)  l‘rov,  XV,  6.  —  (  q  Psal.  CXL,  .'5. 
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CHAPITRE  VÎÏI. 

De  Tennemi  réconcilié. 

il  n’approiivoit  point  ce  proverbe,  qu’il  ne  faut 
jamais  se  fier  à  un  ennemi  réconcilié.  Il  estirnolt 
plus  véritable  la  maxime  contraire,  et  disait  que  les 
Gourroux  entre  les  amis  n’étoient  que  des  moyens 
pour  redoubler  leur  amitié,  les  comparant  à  l’eau 
dont  se  servent  les  forgerons  pour  allumer  davantage 
leur  brasier;  et  de  fait  TexpeTience  enseigne  que  le 
calus  qui  se  forme  autour  des  os  casse's  est  si  fort, 
qu’ils  se  rompent  ensuite  en  un  autre  endroit  plutôt 
qu’en  celui  de  leur  première  brisure, 

H  arrive  assez  souvent  que  ceux  qui  sont  récon¬ 
cilies,  renouent  de  plus  fortes  affections  qu’aupara^ 
vaut:  les  offensants,  se  gardant  de  la  rechute,  et  lâ¬ 
chant  de  réparer  lefir  faute  passée  par  quelque  service 
signalé;  et  les  offensés  faisant  gloire  de  pardonner, 
et  d’ensevelir  dans  roubli  le  tort  qui  leur  a  été  fait. 

On  voit  que  les  princes  gardent  bien  plus  soi¬ 
gneusement  des  places  reconquises,  que  celles  qui 
n’ont  jamais  été  forcées  ni  prises  par  leurs  ennemis. 

CHAPITRE  IX. 

De  ia  continence  des  yen,^. 

On  parîoit  un  jour  d’une  dame  de  son  pays  et 
sa  parente;  et  comme  on  disoit  que  c’étoit  la  plus 
belle  femme  de  cette  contrée,  il  se  tourna  vers  moi 
et  me  dit  ;  de  î’ai  déjà  ouï  dire  à  plusieurs. 

de  lui  répondis  assez  brusquement:  Vous  la  voyez 
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tenir  sur  ses  gardes 


fort  souvent,  elle  est  votre  parente  cl’assez  proelie; 
en  parlez- vous  ainsi  sur  le  rapport  traiUrui? 

il  me  réplitjua  avec  une  simplicité  merveilleuse: 
11  est  vrai  que  je  Tai  vue  souvent,  et  que  je  lui  ai 
parlé  beaucoup  de  fois,  mais  je  vous  promets  que  je 
ne  Tai  pas  encore  regardée. 

Mon  père,  lui  dis-je,  comment  faut-ü  faire  pour 
voir  les  gens  sans  les  regarder? 

Voyez-vous,  cette  paiente  est  d’un  sexe  qu’il  faut 
voir  sans  le  regarder  :  il  le  faut  voir  superlictelle- 
ment  et  en  général  pour  distinguer  que  cest  une 
femme  à  qui  on  parle,  et  non  pas  un  homme  j  et  se 

pour  ne  la  regarder  pas  fixe¬ 
ment,  et  d’un  regard  arreté,  et  trop  discernant. 

Cela  me  fit  souvenir  de  ce  que  dit  Joh,  qu’il  avoit 
fait  un  pacte  avec  ses  yeux ,  pour  ne  penser  pas  même 
à  une  vierge,  de  peur  que  son  œil  ne  ravageât  soii 
ame  (i);  et  de  ce  que  fit  xâlexandre ,  ne  voulant  pas 
voir  la  femme  du  roi  de  Perse,  qu’il  tenoit  prison¬ 
nière  avec  son  mari,  ni  les  filles  de  sa  suite,  disant 
que  les  dames  persanes  faisoient  mai  aux  yeux  :  no¬ 
table  exemple  de  modération  dans  un  prince  païen, 
craignant  que  l’incontinence  ne  lui  dérobât  Flion- 
neur  de  sa  victoire. 

S.  Ambroise  donnant  des  avis  à  une  vierge  pour 
la  conservation  de  sa  virginité,  lui  conseille  de  mé¬ 
nager  soigneusement  ses  regards,  de  peur  que  les 
larrons,  c’est-à-dire  les  mauvaises  pensées  et  les  mau¬ 
vais  désirs,  n’entrassent  en  son  ame  par  ces  fenêtres. 

.  (])  Ch.  xxxr,T,  ï. 
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Que  VOS  yeux,  îui  cUt-il,  se  portent  indifféremment 

sur  leshommessans  s’arrêter  sur  aucun  :  cela,  n’est-ce 

pas  voir  sans  regarder  comme  faisoit  notre  bienheu¬ 
reux? 

Dans  une  autre  occasion,  comme  Ion  parloit  d  une 

autre  demojseile,  r|u  un  sergneui'  de  marque  avoit 

épousée  pour  sa  beauté:  J’ai  ouï  dire,  dit-il,  qu’elle 

est  fort  spécieuse,  maâs  je  ne  la  vis  jamais. 

Dites,  mon  père,  que  vous  ne  lavez  jamais  re¬ 
gardée. 

'  Non,  reprit-il  en  souriant,  je  ne  me  souviens  point 
de  l’avoir  jamais  vue. 

xMaîs  pourquoi,  repris-je,  vous  servez-vous  du  mot 

de  spécieuse?  Je  ne  sais  s’il  est  savoyard,  mais  il  n’est 
pas  trop  françois. 

Il  n’est,  me  dit-il,  ni  françois  ni  savoyard,  mais 
il  est  fort  ecclésiastique;  car  quand  des"perJonnes 
comme  nous  parlent  de  ce  sexe,  il  me  semble  que 
ces  mots  de  beau,  de  belle,  de  beauté,  ne  sont  pas 
séants  eu  leur  bouche;  pareequ’ils  accusent  en  quel¬ 
que  façon  le  jugement  de  leurs  yeux,  et  qu’il  est  à 

propos  de  les  modérer  par  des  termes  plus  modestes 
et  moins  ordinaires. 


CnAPÏTKE  X. 

Madelaiue  an  pictl  de  la  croix. 

Notre  bienheureux  avoit  une  révérence  particu¬ 
lière  pour  le  tableau  de  la  sainte  pénitente  Made- 

laine  au  pieU  de  la  croix,  et  l’appeloit  quelquefois 
son  livre  et  sa  bibliothèque. 
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Oh  !  disoit-il  une  fois,  voyant  ce  tableau  dans  ma 
maison  à  Belley,  ô  que  cette  pénitente  fît  un  heu¬ 
reux  et  avantageux  trafic  !  elle  donna  dos  larmes  aux 

é 

pieds  de  Jésus-Christ,  et  voilà  que  ces  pieds  lui 
rendent  du  san.^  ,  mais  du  sang  qui  lave  toutes  ses 
fautes. 


Il  ajouta  à  cette  pensée,  cette  autre:  Que  nous 
devons  bien  chérir  les  petites  vertus  qui  croissent  au 
pied  de  la  croix,  puisqu’elles  sont  arrosées  du  propre 
sang  du  Fils  de  Dieu. 

Et  quelles  sont  ces  vertus-là?  lui  dis-je. 

Ce  sont,  reprit-il ,  rhumilité,  la  patience,  la  dou¬ 
ceur,  la  bénignité,  le  support  du  prochain,  la  con¬ 
descendance,  la  suavité  du  cœur,  la  débonnaireté, 
la  cordialité,  la  compassion ,  le  pardon  des  offenses, 
la  simplicité,  la  candeur,  et  autres  semblables.  Ces 
vertus-là  sont  comme  les  violettes  qui  se  plaisent  à 
la  fraîcheur  de  l’ombre  ,  qui  se  nourrissent  de  la  ro¬ 
sée,  et  qui,  quoique  de  peu  d’éclat,  ne  laissent  pas 
de  répandre  une  bonne  odeur. 

Y  en  a-t-il  donc  d’autres  au  haut  de  la  croix?  lui 
dis-je. 

Beaucoup,  reprit-il,  ce  sont  celles  qui  ont  uii 
grand  lustre,  quand  elles  sont  accompagnées  d’une 
notable  charité;  telles  sont  la  prudence,  la  justice, 
la  magnificence,  le  zélé,  la  libéralité,  l’aumône,  la 
force,  la  chasteté,  la  mortification  extérieure,  l’o¬ 
béissance,  la  contemplation,  la  constance,  le  mé¬ 
pris  des  richesses  et  des  honneurs,  et  autres  sein- 
hlahles,  desquelles  chacun  veut  goûter,  parcequ’elles 
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sont  plus  excellentes,  plus  estimées,  et  souvent  par- 
cequ’elles  nous  rendent  plus  illustres  et  plus  consi¬ 
dérables,  quoique  nous  ne  dussions  aimer  leur  ex¬ 
cellence,  que  pareeque  Dieu  les  aime  davantage,  et 
qu'elles  nous  donnent  le  moyen  de  lui  témoigner 
notre  amour  plus  excellemment. 


CHAPITRE  XI. 

Le  bienheiirciix  se  résout  à  voir  tomber  son  institut  dans  sou 

commencement. 

La  très  vertueuse  dame  que  le  bienheureux  choisit 
pour  faire  la  première  pierre  de  son  institut,  tomba 
malade  si  grièvement,  que  les  médecins  désespérè¬ 
rent  de  sa  vie. 

Le  bienheureux  reçut  cette  nouvelle  avec  sa  tran¬ 
quillité  ordinaire,  se  résignant  aussitôt  au  bon  plaisir 
de  Dieu  ,  et  prévoyant  bien  que  cette  personne  man¬ 
quant,  le  reste  se  dissiperoit,  et  que  malaisément 
irouveroit-il  une  ame  de  cette  trempe,  sur  laquelle 
il  pût  fonder  Tédifice  de  la  Visitation.  11  ne  dit  autre 
chose,  sinon,  Dieu  se  contentera  de  notre  volonté; 
il  connoît  assez  notre  foiblesse ,  et  que  nous  n’étions 
pas  assez  forts  pour  hiire  le  voyage  entier. 

11  ne  se  fut  pas  sitôt  abattu  sous  îa  Providence,  que 

la  santé  fut  rendue  à  celte  personne  de  qui  la  vie 

étoit  désespérée;  mais  rendue  avec  tant  de  vigueur, 

qu’elle  a  survécu  à  cette  maladie  depuis  vingt-huit 

ans  qu’elle  en  est  relevée,  pour  avancer  l’œuvre  de 

Dieu  dans  l’institut  de  la  Visitation,  et  l’étendre  au 
point  où  il  est  aujourd’hui.  Certes,,  les  œuvres  de 
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iJieu  ne  sont  pas  moins  merveilleuses  que  parfaites. 

Il  y  a  de  certaines  entreprises,  disoit  notre  Licn^ 
ijeureux,  que  Dieu  veut  que  nous  commencions,  et 
que  d’autres  achèvent.  Ainsi  David  amassa  des  ma¬ 
tériaux  pour  le  temple  qnVdifia  son  fils  Salomon. 
S.  Fsançois-^  S.  Dominique,  S.  Ig^nace  de  Loyola, 
soupnèient  après  le  martyre,  et  le  recherchèrent  par 
toute  SOI  te  de  moyens;  Dieu  pourtant  ne  les  en  vou¬ 
lut  pas  couronner,  se  contentant  de  leur  volonté. 
Se  remettre  simplement  et  doucement  à  la  volonté' 
de  Dieu  lorsque  échouent  les  entreprises  qui  regar¬ 
dent  sa  gfloire,  n’est  pas  un  acte  médiocre  de  rési- 
* 


gnation 


CHAPITRE  XII. 

I 

De  la  siucéi'ilé. 

I 

(Jette  maxime  lui  étoiten  horreur,  qu’il  faut  aimer 
comme  ayant  un  jour  à  haïr,  et  haïr  comme  ayant 
un  jour  à  aimer. 

Il  est  vrai,  disoit-il,  que  la  seconde  partie  de  cette 
maxime  du  monde,  est  plus  supportable  que  la  pre¬ 
mière;  car  il  est  meilleur  de  ne  haïr  que  médiocre¬ 
ment,  et  comme  pensant  à  renouer  l’amitié,  que  de 
nourrir  de  ces  haines  implacables  et  irréconciliables, 
(jui  tiennent  plutôt  du  démon'  que  de  l’homme;  car 
c’est  une  chose  humaine  de  se  courroucer,  mais 
c’est  une  chose  exécrable  de  ne  pouvoir  s’apaiser 
ni  pardonner.  Haïr  donc,  comme  ayant  un  jour  à 
^aimer,  est  une  espèce  de  disposition  à  la  réconci¬ 
liation. 
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Un  jour  quelqu'un  lui  demaiidoit  ce  qu’il  enten- 
doit  par  la  sinceiite':  Gela  même,  rcpondit-il,  que 
le  mot  sonne,  c’est-à-dire  sans  cire. 

Me  voilà,  dit  l’autre,  aussi  savant  qu’au paravant. 

Il  poursuivit:  Savez-vous  ce  que  c’est  que  du  miel 
sans  cire?  c’est  celui  qui  est  exprime  du  rayon,  et 
qui  est  fort  purifie.  Il  en  est  de  même  d’un  esprit 
quand  il  est  purge'  de  toute  duplicité,  alors  on  l’ap¬ 
pelle  sincère,  franc,  cordial,  ouvert,  et  sans  porte  de 
derrière. 

Les  personnes  sincères  sont  extrêmement  propres 
à  ramltie',  qui  est  rassalsonnemeiit  de  toute  bonne 
société.  Au  contraire,  l’homme  double  d’esprît  est 
inconstant  et  flottant  en  toutes  ses  voles;  il  se  défie 
de  chacun ,  et  chacun  se  défie  de  lui  :  vrai  Ismael ,  de 
qui  les  mains  sont  contre  tous,  et  les  mains  de  tous 
contre  lui  (1).  Sa  langue  est  un  rasoir  qui  tranche 
des  deux  côtés;  et  lorsqu’il  parle  de  paix,  c’est  alors 
qu’il  couve  quelque  malignité. 


GHALITKE  XHI, 


De  Ja  raison  el  du  raisonnement. 


Gétoit  un  de  ses  mots,  que  la  raison  n’étoit  pas 
trompeuse,  mais  bien  le  raisonnement. 

Quand  on  proposoit  à  notre  bienheureux  quel¬ 
que  affaire,  quelque  plainte,  ou  quelque  difficulté, 
il  écoutolt  fort  patiemment  et  fort  attentivement 
toutes  les  raisons  qu’on  lui  alléguoit  sur  ce  fait-Ià; 
et  comme  il  abondolt  en  jugement  eî  en  prudence, 

(1)  Genes.  XVI,  i  a. 
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après  les  avoir  balancées,  il  savoit  fort  bien  distin¬ 
guer  entre  celles  qui  étoient  de  poids,  et  celles  qui 
ne  Tétoient  pas. 

Et  (juand  on  s’opiniâti’olt  ù  soutenir  des  avis  par 
des  raisons  qui  sembloicnt  plausibles,  mais  qui  n’a> 
voient  pas  assez»  de  force  pour  appuyer  la  justice,  il 
disoit  quelquefois  de  fort  bonne  grâce  :  Oc  sont  là 
vos  raisons,  je  le  vois  bienj  mais  savez-vous  bien 
aussi  que  toutes  les  raisons  ne  sont  pas  raisonna¬ 
bles? 

Et  quand  on  lui  disoit  que  c’étoit  accuser  la  clia- 
leur  de  n’étre  pas  chaude, 

ïl  répondoit  que  la  raison  et  le  raisonnement 
étoient  choses  différentes,  le  raisonnement  n’étant 
que  le  chemin  pour  arriver  à  la  raison. 

Après  cela,  petit  à  petit  il  tâchoit  de  ramener  ce¬ 
lui  qui  s’étoit  égaré,  à  la  vérité  qui  n’est  jamais  sé¬ 
parée  de  la  j'tîisoii  3  piiis(|uc  c^est  une  méniG  chose* 

On  ne  se  conduit  pas  toujours  selon  le  niveau  de 
la  droite  raison,  I^es  opiniâtres  aheiutés  à  leur  pro¬ 
pre  jugement  ne  connoissent  pas  ceci,  mais  les  es¬ 
prits  dociles  et  traitables,  quia  sapiens  et  inlelliciet 
Itœc.  J.l  faut  quelque  force  d’esprit  pour  bien  con- 
noître  sa  propre  foiblesse,  et  c’est  un  trait  de  pru¬ 
dence  non  commune  de  se  rendre  à  un  meilleur  avis 
que  le  sien.  s, 

CHAPITRE  XiV. 

De  la  justice  et  de  la  judicaturc. 


Il  mettou  une  grande  différence  entre  la  justice  et 


N. 
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la  judicature,  et  un  homme  de  justice  et  un  homme 
dejuclicature.Uu  homme  de  justice,  c’est  un  homme 
juste  et  e'quitable^  lequel^  de  quelque  condition  qu’iî 
soit,  rend  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  L’homme 
de  judicature,  est  un  officier  ou  magistrat,  qui  fait 
profession  de  rendre  le  droit  à  chacun,  selon  les 
formesdeja  jurisprudence:  et  c’est  grande  pitié  que 
l’on  puisse  dire  de  ces  formalités  ce  que  S.  Ber¬ 
nard  disolt  de  ces  mauvaises  filles  qui  avoient  suf¬ 
foqué  leur  mère  J  car  ayant  été  inventées  à  bon  des¬ 
sein  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient, 
selon  les  règles  de  la  droiture  et  de  l’équité,  il  est 
arrivé  par  la  suite  des  temps,  et  par  la  mauvaise 
subtilité  des  hommes,  qu’au  lieu  de  rendre  par  là  ce 
qui  appartient  à  chacun,  ce  sont  autant  de  moyens 
pour  prendre  à  chacun  ce  qui  est  à  lui,  et  faire 
tomber  entre  les  mains  de  ceux  qui  manient  les  af¬ 
faires,  les  biens  de  ceux  qui  les  débattent,  d’où  est 
venu  le  proverbe,  Entre  deux  contendants  un  troi¬ 
sième  jouit. 

Comme  cet  ancien  empereur  disoit  que  la  quan¬ 
tité  des  médecines  le  fiiisoit  mourir,  on  peut  dire 
que  la  multitude  des  lois  et  des  formalités  suffoque 
la  justice,  et  due  ceux  qui  s’y  engagent  sont  comme 
le  ver  à  soie  qui  se  file  un  tombeau. 

Quand  on  en  parlolt  devant  notre  bienlieureux, 
il  avoir  coutume  de  dire  ce  mot  de  David  :  Jusliüa 
conversa  est  in  judic mm  la  justice  est  changée 

en  judicaturej  de  ces  longues  formalités,  il  disoit 
(i)  Psal.  xcni,  i5. 


I 


i 


3  5o  ESPr.ïT  DE  s.  FRANÇOIS  DE  SALES, 

que  e’ëtoient  Jes  faubourgs  beaucoup  plus  longs 
que  la  ville,  et  des  ardents  qui  conduisent  pendant 
la  nuit  en  des  prëciplces;  en  un  mot,  que  le  terri¬ 
toire  de  la  judioatiire  ëtoit  une  vraie  terre  de  Ca¬ 
naan  qui  dévoroit  ses  habitants,  et  où  les  renards  de 
Sanison  mettoient  le  feu  dans  toutes  les  moissons. 


I 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l’obéissance, 

Ij’excellence  de  Tobdissance  ne  consiste  pas  à 
suivre  les  V’oionte's  d’un  supérieur  doux  et  gracieux, 
qui  commande  par  prières  plutôt  que  comme  ayant 
autorité;  mais  à  plier  sous  le  joug  de  celui  qui  est 
sévère,  rigoureux,  et  impérieux. 

C’étoit  le  sentiment  de  notre  bienheureux;  et  quoi¬ 
qu’il  désirât  que  ceux  qui  conduisent  les  âmes  les 
gouvernassent  en  pères,  non  en  maîtres;  plutôt  par 
exemple  que  par  domination,  et  que  lui-même  gou¬ 
vernât  de  cette  façon  avec  une  douceur  nonpa- 
reille:  néanmoins  il  vouloit  un  peu  de  verdeur  en 
ceux  qui  sont  en  supériorité,  et  il  désapprouvoit  dans 
les  inférieurs  cette  tendresse  sur  eux-mêmes,  qui 
les  reiidoit  impatients  et  peu  endurants. 

Pour  insinuer  son  seiiiiment,  il  se  servoit  de  ces 
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comparaisons:  La  lime  rntle  ôte  mieux  la  rouille, 
et  polit  davantage  le  fer,  qu’une  plus  douce  et  moins 
mordante.  Voyez-vous  comme  on  se  sert  de  char¬ 
dons  fort  aigus  pour  gratter  les  draps  ,  et  les  rendre 
plus  lisses  et  plus  fins;  et  avec  combien  de  coups 
de  marteaux  on  rend  fine  la  trempe  des  meilleures 
lames  d’épe'e, 

L’indulgence  des  supérieurs  est  cause  quelque¬ 
fois,  quand  elle  est  excessive,  de  beaucoup  de  dés¬ 
ordres  dans  les  inférieurs.  On  ôte  le  sucre  aux  en¬ 
fants,  parcequ’il  leur  engendre  des  vers. 

Quand  un  supérieur  commande  avec  tant  de  dou¬ 
ceur,  outre  qu’il  met  son  autorité'  en  compromis,  et 
la  rend  méprisable,  il  attire  tellement  à  lui  la  bien¬ 
veillance  de  ses  sujets,  que  souvent  sans  y  penser 
ilia  dérobe  à  Dieu;  de  manière  qu’ils  obéissent  à 
l’homme  qu’ils  aiment,  et  parcequ’ils  l’aiment,  plu¬ 
tôt  qu’àDieu  en  l’homme,  et  parcequ’ÜsaimentDieu. 
C’est  la  douceur  du  commandement  qui  donne  in¬ 
sensiblement  ce  change. 

Mais  la  sévérité  d’un  supérieur  rigoureux ,  éprouve 
bien  mieux  la  fidélité  d’un  cœur  qui  aime  Dieu  tout 
de  bon;  car  ne  trouvant  rien  de  suave  dans  ce  qui 
est  commandé,  que  la  douceur  du  divin  amour, 
pour  lequel  seul  on  obéit,  la  perfection  de  l’obéis¬ 
sance  est  d’autant  plus  grande  que  rintention  est 
plus  pure,  plus  droite,  et  plus  immédiatement  por¬ 
tée  à  Dieu. 

Notre  bienheureux  ajomoit  cette  comparaison: 
Obéira  un  supérieur  farouche,  chagrin,  de  mau- 
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vaise  humeur,  et  à  qui  laen  ne  plaît;  c’est  puiser 
l’eau  claire  dans  une  fontaine  qui  coule  parla  gueule 
d’un  lion  de  bronxe.  C’est  ,  scion  l’enigme  de  Sam- 
son,  tirer  la  viande  de  la  gorge  de  celui  qui  dévore; 
c’est  ne  regarder  que  Dieu  dans  le  supérieur,  quand 
meme  il  lui  seroit  dit  pour  noire  égard  comme  à 
S.  Pierre  :  Tue  el  mange  (i). 


CilAPlTllE  II 

De  la  seicnce  et  de  la  conscience. 

Certes,  la  science  est  un  grand  ornement  pour  la 


piete',  ce  que  nous  montrent  les  exemples  des  an¬ 
ciens  pères  docteurs  de  l’Eglise,  qui  ont  joint  lésa- 
voir  avec  une  exquise  venu;  mais  s’il  faut  comparer 
Tune  à  l’autre,  il  n’est  personne  qui  ne  préfère  la 
bonne  conscience ,  a.  la  science  la  plus  exquise ,  et  la 
cha  rite  qui  édifie,  à  la  science  qui  enfle. 

Comme  on  louoit  un  jour  en  présence  de  notre 
bienheureux,  un  J>asteur  pour  sa  bonne  vie ,  et  que 
l’on  blâmoit  son  défaut  dé  science,  il  dit:  Il  est 
vrai  que  la  science  et  la  piété  sont  les  deux  yeux 
d’un  ecclésiastique,  mais  comme  on  ne  laisse  pas 
de  recevoir  aux  ordres  ceux  qui  n’ont  qu’un  œil, 
principalement  s’ils  ont  celui  du  canon;  aussi  un 
curé  ne  laisse  pas  d’être  un  serviteur  propre  au  mi¬ 
nistère,  pourvu  qu’il  ait  l’œil  du  canon ,  c’est-à-dire 
la  vie  exemplaire  et  canonique,  c’est-à-dire  bien 
réglée. 

11  est  vrai,  ajoutoit-ii,  qu’il  y  a  un  certain  degré 

(i)  AcL  X  J  J  3* 
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d’ignorance  crasse  et  sî  grossière,  qu’elle  est  inexcu¬ 
sable,  et  qu’elle  rendroit  un  aveugle  conducteur 
d’un  autre  aveugle;  mais  quand  on  loue  la  piète' 
d’un  homme,  c’est  signe  qu’il  a  la  vraie  lumière  qui 
le  mène  à  Jesus-Christ.  S’il  n’a  pas  ces  grands  ta¬ 
lents  de  savoir  et  d’ërudition  (lui  le  fassent  éclater 
dans  la  chaire,  c’est  assez  qu’il  puisse,  comme  l’A¬ 
pôtre  disolt,  exhorter  en  saine  doctrine,  et  repren¬ 
dre  ceux  qui  s’égarent  de  leur  devoir  (i).  Voyez,  di- 
soit-il,  que  Dieu  fait  enseigner  le  prophète  Balaam 
par  sa  propre  mouture  (2). 

C’est  ainsi  que  sa  charité  couvroit  adroitement  les 
défauts  du  prochain,  et  par  là  nous  apprenoit  à  es¬ 


timer  davantage  une  once  de  bonne  conscience 


O 


que 


plusieurs  livres  de  la  science  qui  enfle. 

CHAPITRE  IH. 

Patience  dans  les  douleurs. 

■ 

11  assistoit  un  jour  une  personne  extrêmement 
malade,  et  qui  non  seulement  faisolt  paroître,  mais 
avoir  en  effet  une  prodigieuse  patience  parmi  des 
douleurs  excessives.  Elle  a  trouvé,  dit  le  bienheu¬ 
reux,  le  rayon  de  miel  dans  la  gorge  du  lion  (3). 

Mais  pareequ’il  aimoit  les  vertus  solides  et  vraiT 
ment  parfaites,  il  voulut  sonder  si  cette  patience 
étok  chrétienne,  et  si  cette  personne  endiiroit  pu¬ 
rement  pour  l’amour  de  Dieu  et  sa  gloire,  et  non 
pour  l’estime  des  créatures:  il  commença  donc  à 
louer  sa  constance,  à  exagérer  ses  souffrances,  à 
(  I  )  Ad  Tit.  1,9.—  Nom*  XXI  f ,  128-  —  (3)  Judic.  XIV5  8* 
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admirer  son  courage,  son  silence,  son  bon  exemple, 
sachant  que  par  ce  moyen  il  connoîtroit  les  vrais  sen¬ 
timents  de  son  cœur. 

Il  ne  fut  pas  trompé,  car  cette  personne  vraiment 
vertueuse,  et  pourvue  de  cette  patience  donti’Kcrh 
îure  dit  que  l’œuvre  est  parfaite  (i),  lui  dit  aussitôt: 
Mon  père,  vous  ne  voyez  pas  les  révoltes  de  mes 
sens  et  de  la  partie  infe'rieiire  de  mon  ame:  certes, 
tout  y  est  en  désordre,  et  sens  dessus  dessous;  et  si 
la  grâce  de  Dieu  et  sa  crainte  ne  faisoit  une  forte¬ 
resse  dans  la  partie  supérieure,  il  y  a  long-temps 
que  la  défection  seroit  générale,  et  la  révolte  uni¬ 
verselle.  Heprésentez-voiis  que  je  suis  comme  ce  pro¬ 
phète  que  l’ange  portoit  par  un  cheveu,  nia  patience 
ne  tient  qu’à  un  petit  filet;  et  si  Dieu  ne  rn  aidait 
puissamment,  je  serais  déjà  habilanie  de  Cenfer. 
Ce  n^est  donc  pas  moi,  mais  la  grâce  de  Dieu  en 
moi  (2),  laquelle  me  fait  tenir  si  bonne  contenance. 
Tout  mon  jeu  n’est  de  ma  part  que  feinte  et  hypo¬ 
crisie-  Si  je  suivois  mes  propres  mouvements,  je 
crierois,  je  me  débattrois  et  dépiterois,  je  murnui- 
rerois  et  inaudirois  ;  mais  Dieu  bride  mes  lèvres  avec 
un  frein  qui  fait  que  je  n’ose  me  plaindre  sous  les 
coups  de  sa  main,  que  j’ai  appris  par  sa  grâce  à 
aimer  et  à  honorer. 

IjC  bienheureux,  se  retirant  d’auprès  de  cette  per¬ 
sonne,  dit  à  ceux  qui  le  reconduisoient  :  Eilc  a  la 
vraie  patience  chrétienne.  Nous  avons  plus  à  nous 

(O-Iac.  I,  f  — (3)lkerli.  VIH,  3;  Dan.  XIV,  35;  l’sal.  XCm,  17; 
I.  Coi'.  XV.  10 
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réjouir  de  ses  douleurs  qua  la  plaindre^  car  cette 
vei  tu  ne  se  perfectionne  que  dans  les  infirmités  (fj. 
Mais  avez-vous  pris  ^arde  comme  Dieu  lui  cache  la 
perfection  qu’il  lui  donne ,  dérobant  celte  connois- 
sance  à  ses  yeux?  La  patience  n’est  pas  seulement 
courageuse,  mais  amoureuse,  mais  liumble,  et  sem¬ 
blable  au  pur  baume  qui  va  au  fond  de  Teau ,  quand 
il  n’est  point  mélangé.  Mais  gardez  bien  de  lui  rap¬ 
porter  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  de  peur  qu’elle 
n’en  prenne  vanité ,  et  que  cela  ne  gâte  en  elle  toute 
i  économie  de  la  grâce,  dont  les  eaux  ne  coulent  que 
dans  les  vallées  de  riiumilité.  Laissezda  posséder 
paisiblement  son  ame  en  sa  patience,  elle  est  en 
paix  en  cette  amertume  ti  ès  amère  (2). 


CHAPITRE  IV. 

He  la  fidélité  clans  k's  petites  occasions. 

Quelqu  un  jouoit  a  quelque  jeu  d’adresse  et  de 
réciéation  devant  notre  bienheureux,  et  trompoit 
celui  contre  lequel  il  s’exerçoit. 

Le  bienheureux  ne  pouvant  souffrir  cette  super¬ 
cherie,  lui  remontra  sa  faute. 

Oh  !  dit  l’autre,  nous  ne  jouons  qu’aux  liards. 

^  Et  que  seroii-ce,  reprit  le  bienheureux  François, 

SI  vous  jouiez  des  pistoles?  Celui  qui  est  fidèle  aux 

petites  choses^  le  sera  dans  les  fjrandes  (d)j  et  celui 

qui  craint  de  prendre  une  épingle,  ne  dérobera  lias 
des  éens. 

9 - (2)  Luc.  XSr,  15.  —  (3)  XVI,  ju. 
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Je  le  visitai  un  jour,  et  le  soleil  étant  fort  ardent, 
j’arrivai  chez  lui  tout  abattu  de  la  chaleur;  et  comme 
je  me  plalgnois  de  ce  chaud  excessif,  il  nie  demanda 
en  riant  si  je  voulois  qu’on  m’allumât  du  feu. 

Gomment,  dis- je,  me  voulez -vous  achever  de 


rôtir? 


Il  me  répondit  que  le  feu  réchauffoit  ceux  qui 
avoient  froid,  et  rafraichisspit  ceux  qui  avoient  trop 
chaud.  Et  puis  ayant  un  peu  pensé,  il  me  dit  tout 
naïvement  ;  Voyez^vous ,  je  viens  de  faire  une  dupli¬ 
cité;  car  me  souvenant  de  vous  avoir  ouï  dire  que 
vous  craigniez  fort  le  froid,  et  que  vous,  n’aviez  ja¬ 
mais  trop  chaud,  je  voulois  rire  de  l’excès  de  la  cha¬ 
leur  que  vous  avez  souffert,  et  vous  faire  souvenir 
par  là  de  ce  que  vous  dites  quelquefois,  qu’il  vaut 
mieux  suer  que  trembler,  et  que  le  feu  est  bon  en 
tous  temps.  Jugez  combien  ma  pensée  étoit  dif¬ 
férente  de  la  réponse  que  je  vous  al  faite. 

Je  joindrai  à  ceci  une  autre  sentence  de  notre 
bienheureux  que  j’ai  souvent  ouïe  de  sa  bouche.  La 
grande  fidélité  envers  Dieu  consiste  à  s’abstenir  des 
moindres  fautes;  les  grandes  font  assez  d’horreur 
d’elles-mêmes,  c’est  pourquoi  il  est  plus  aisé  de  les 


éviter. 


CHAPITRE  V. 

Savoir  se  borner. 

Il  disoit  que  la  convoitise  des  yeux  avoit  cela  de 
mauvais  de  ne  regarder  jamais  au-dessous  de  soi, 
mais  toujours  au-dessus;  et  qu’ainsl  ceux  qui  eu 
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I 

CLOieiit  altcinis,  ii  avoieiit  jamais  de  repos  ni  de  so¬ 
lide  contentement. 

Aussitôt  qu  nu  homme  dcsire  etre  pi  us  grand  ou 
.  plus  riche  qu’il  n’est,  la  dignité  ou  le  bien  qu’il 
possède  ne  lüi  semble  rien;  et  quand  il  est  parvenu 
où  il  desiroit,  Fappétitlui  vient  en  mangeant,  et  son 
hydropisie  d'esprit  fiiit  qu’ii  s’altère  en  buvant,  de 
manière  qu’il  marche  toujours  sans  jamais  arriver 
au  but,  la  mort  arrivant  plus  tôt  que  la  fin  de  ses 
pi'étentions  et  de  ses  espérances. 

Le  bienheureux  n'avoit  pas  seulement  mis  des 
bornes  à  ses  désirs;  mais  ou  il  n’avoît  point  de  désirs 
d’élévation,  ou  il  considéroit  sa  condition  comme 
beaucoup  au-dessus  de  ses  désirs.  Il  sVtonnoit  sou¬ 
vent  (telle  étolt  son  humilité)  que  Dieu  eût  permis 
qu  il  fut  élevé  à  la  dignité  qu’il  possédoit,  l’estimant 
à  un  Si  haut  point,  tju  il  fnssoilnoit  quand  il  faisoit 
réflexion  sur  le  fardeau  qui  lui  avoit  été  imposé. 
Aya'ntune  grande  estime  pour  le  prochain,  il  s’é- 
tonnoit  de  se  voir  supérieur  de  beaucoup  de  per¬ 
sonnes  qu’il  croyoit  plus  capables  et  plus  dignes 

im  * 

1 

Et  quand  on  le  plaignolt  du  peu  de  revenu  qui 
lui  icstoit  pour  soutenir  sa  dignité  :  lîé!  qu’avoient 
les  apôtres  pour  soutenir  la  leur,  qui  étoit  encore 
plus  grande?  combien  y  a-t-iï  d'Iroiinctcs  gens  qui 
n  ont  pas  tant  de  bien  !  La  piéLé  avec  la  suffisance 
est  un  grand  revenu  (i).  Ayant  de  quoi  soiitenirno^ 
lie  vie  J  et  nous  vêtir  ^  n  est-ce  pas  de  quoi  être 

(0  I.  Tim.  VI,  e  a(  $. 
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tentai)?  U  est  vrai  que  Tévêque  doit  exercer  riiospi- 
tallté,  et  faire  Tau  moue,  supposé  qu’il  ait  de  quoi 
fournir  à  Pun  et  à  Tautre  ;  mais  quand  il  est  à  rétroit, 
et  ri’a  justement  que  ce  qu’il  lui  faut  pour  vivre,  U 
ii’a  que  la  bonne  volonté;  mais  pourvu  que  cette 
bonne  volonté  soit  sincère  et  véritable.  Dieu,  sans 
doute,  qui  est  riche  en  misér/corc/c  ^2),  et  qui  ref^arde 
le  cœur  plus  que  les  présents,  le  preiidra  pour  effet. 

CÎIAPITIIE  VL 

De  la  justice. 

Il  disoit  que,  pour  bien  exercer  la  justice,  il  falîoit 
se  rendre  acheteur  lorsque  l’on  vendolt,  et  vendeur 
lorsque  l’on  achetoit:  car  Tin  justice  la  plus  univer-^ 
selle,  et  qui  régne  davantage  dans  le  monde,  est  que 
celui  qui  vend  veut  avoir  de  sa  marchandise  tout 
le  plus  qu’il  en  peut  tirer,  et  celui  qui  achète  en 
donne  tout  le  moins  qu'il  peut;  d’où  procède  une 
inhnlté  de  fraudes  et  de  tromperies,  qui  de'shono- 
rent  le  commerce. 

Il  disoit  encore,  il  y  a  long-temps  que  la  justice 
est  manchote,  et  qu’elle  a  perdu  l’iin  de  ses  bras.  Sa 
raison  étoit  que,  dans  la  distribution  des  récompenses 
et  des  peines,  elle  semble  percluse  de  son  bras  droit. 
Car  il  n’y  a  plus  de  récompense  pour  la  vertu  ;  quoi¬ 
que  le  gauche,  par  lequel  les  vices  sont  punis,  paroisse 
en  exercice,  encore  est-il  comme  paralytique,  et  à 
moitié  estropié;  les  supplices  publics,  selon  le  pro¬ 
verbe,  n’étant  pas  tant  pour  les  coupables  que  pour 

(i)  I.  Tim.  Iir,3;  ïiu  I,  S.  —  (2)  Eph.  II,  4. 
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4es  malheureux  J  la  iaveni'  ou  la  corruption  avant 
assez  de  sublilltés  pour  excuser,  ou  pallier  les  plus 
grands  crimes,  quoique  la  sainte  parole  nous  crie, 
que  celui  cfui  condamne  C innocent,  et  (jui  justifie  le 
coupable,  est  abominable  devpnt  Dieu  (i). 

CIUPITKE  VIL 

Dus  Iiüteliers. 

ÎI  avoit  une  particulière  affection  pour  ceux  qui 
Æcnoieiu  hôtellerie,  et  qui  y  reçoivent  les  passants; 

et  pour  peu  qu’ils  fussent  civils  et  affables,  il  les  te- 
noit  pour  des  saints» 

II  disoit  qu’il  ne  voyolt  point  de  condition,  où  on 
eût  plus  de  moyen  de  servir  Dieu  dans  le  prochain, 
et  de  s’avancer  vers  le  ciel;  parceqiion  y  exerce 
continuellement  la  miséricorde,  quoique  en  rece¬ 
vant,  comme  les  médecins,  le  salaire  de  son  travail. 

Une  fois  après  le  repas,  comme  il  nous  entrcte- 
noit,  par  récréation,  de  propos  agréables,  les  hô¬ 
teliers  ayant  été  mis  sur  le  tapis,  et  chacun  disant 
librement  son  avis  sur  ce  sujet,  il  y  en  eut  un  qui 

s  avança  à  dire  que  les  hôtelleries  étoient  de  vrais 
h  ri  gaiidages. 

Ce  discours  ne  plut  pas  au  bienheureux,  mais  par- 
eeque  ce  n’étoit  ni  le  lieu  ni  le  temps  de  faire  la 
correction,  et  que  la  personne  n’étoit  pas  disposée 
à  la  recevoir,  il  la  réserva  peut-être  à  une  autre  oc¬ 
casion  plus  favorable,  et  il  détournaie  discours,  en 
nous  racontant  l’histoire  suivante. 

(i)  Pt’ov.  XVil,  ïS. 
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Un  pèlerin  espagnol,  tlit-ll,  assez  peu  cliarAë  de 
monnoie,  arriva  dans  une  hôtellerie,  où,  après  avoir 
etc  traite  assez  mal,  on  lui  vendit  si  chèrement  ce 
peu  qu’il  avoit  eu,  qu’il  appeloit  le  ciel  et  la  terre 
à  témoin  du  tort  qui  lui  ëtoit  fait.  Il  fallut  nean¬ 
moins  passer  parla,  et  encore  filer  doux,  parceciu’il 
ëtoit  le  plus  foible. 

Il  sort  de  rhôtellerie  tout  en  colère,  et  comme  un 
homme  dévalisé.  Cette  Iiôtellerie  ëtoit  située  en  an 
caii-efour  à  l’opposite  d’une  autre,  et  au  milieu  il  y 
avoit  une  croix  plantée;  il  s’avisa  de  cette  adresse, 
pour  soulager  sa  douleur.  Vraiment,  dit-il,  cette 
place  est  un  calvaire,  où  l’on  a  mis  la  croix  de  notre 
Seigneur  entre  deux  larrons,  entendant  les  martres 
des  deux  hôtelleries.  L’hoteiier  de  la  maison  où  il 
n’avoit  pas  loge,  se  rencontrant  sur  sa  porte,  pardon¬ 
nant  à  sa  douleur,  lui  demanda  froidement  quel 
tort  il  avoit  reçu  de  lui  pour  le  qualifier  de  la  sorte', 
ï^e  pèlerin  ,  qui  savoir  mieux  que  manier  son  bour¬ 
don  ,  lui  répondit  brusquement:  Taisez-vous,  taisez- 
vous,  mon  frère,  vous  serez  le  bon;  comme  lui  di¬ 
sant,  il  y  avoit  deux  larrons  aux  côtés  de  la  croix  de 
notre  Seigneur,  un  bon  et  un  mauvais;  vous  m  etes 
le  bon  ,  car  vous  ne  m’avez  point  fait  de  mal;  mais 
comment  voulez-vous  que  j’appelle  votre  compa¬ 
gnon  qui  m’a  ëcorcbë  tout  vif? 

Après  cela  il  prit  doucement  occasion  de  dire  que 
ce  pauvre  pèlerin  termina  son  courroux  par  cette 
gentillesse;  mais  pourtant  qu’il  falloit  éviter  en  gé¬ 
néral  le  blâme  des  nations  et  de  vacations;  comme 
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de  dire,  ils  sont  larrons,  arrogants,  traîtres,  parce- 
rjue,  encore  que  l’on  n’eût  en  vue  aucun  particulier, 
les  paiticuhers  de  ces  nattons  ou  vacations  s’intéres— 

soient  à  ce  blâme,  et  ne  prenoient  pas  plaisir  d’être 
traites  de  la  sorte. 

Il  faut  vous  dire  que  notre  bienheureux  êtoit  tel¬ 
lement  porte  pour  les  hôteliers,  que ,  quand  il  bii- 
soit  voyage,  il  dcfendoit  fort  expresse'ment  à  ses  gens 
de  contester  avec  eux  sur  le  prix  qu’ils  demandoient, 
et  de  souffrir  plutôt  toute  sorte  d’injustice  que  de  les 
mécontenter;  et  quand  on  lui  disoit  qu’ils  étoient 
tout-à-fail  déraisonnables,  et  qu’ils  vcndoient  les  den¬ 
rées  an  double  et  au  triple:  Ce  n’est  pas  cela  seule¬ 
ment,  disoit-il,  qu’il  faut  estimer;  mais  pour  com¬ 
bien  comptez-vous  leur  soin,  leur  peine,  leurs  veilles, 
et  la  bonne  volonté  qu  ils  nous  témojgiient?  certes 
on  ne  peut  trop  payer  tout  cela. 

Cette  bonté  de  notre  bienheureux  étoit  cause, 
outre  la  réputation  de  sa  piété.qui  étoit  si  univer- 
scile,  qu’asscz  ordinairement  les  hôteliers  qui  le 
connoissoient,  ne  voulolent  pas  compter  avec  ses 
genSj^ct  se  remettoient  pour  leur  salaire  à  sa  discré- 
non,  qui  étoit  telle,  qu’il  leur  taxoit  presque  tou¬ 
jours  plus  qu’ils  n’eussent  demandé. 


CHAPITRE  Vïlî. 

De  ]  esprit  rie  paiivrclo  dans  Jcs  j-icbesses,  et  de  l'esprit  de 

magnificence  dans  la  pauvreté 

Ceci  SC  voit  en  deux  exemples  opposés  de  S.  Charles 
Rorromée,  et  du  bienheureux  François  de  Saies. 
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S.  Cliarles,  étant  neveu  <Ju  pape  (i),  avoit  été  fort 
enrichi  par  son  onc!e,  et  fou  tient  qifil  avoit  plus 
de  cent  mille  e'cus  de  rente  ^  outre  son  patrimoine 
qui  étoit  considérable  :  néanmoins,  parmi  ccs  grands 
biens,  il  avoit  resprit  de  pauvreté;  car,  outre  riifil 
n  avoit  ni  tapisseries,  ni  vaisselle  d’argent,  ni  meuldcs 
précieux,  sa  table  meme  pour  les  hôtes  étoit  si  fru¬ 
gale,  qu’elle  donnoit  jusque  dans  raustériic  :car  pour 
sa  personne  le  pain  et  Feau  ,  et  quelques  légumes, 
étoient  sa  nourriture  ordinaire.  IjGS  coffres,  où  il 
serroit  ses  trésors,  étoient  les  mains  des  pauvres;  et 
ainsi  il  étoit  pauvre  parmi  ses  richesses. 

L’esprit  de  notre  bienheureux  étoit  différent,  car 
il  avoit  celui  de  magnificence  dans  sa  pauvreté,  qui 
étoit  assez  connue,  par  le  peu  qui  lui  restoit  du  re¬ 
venu  de  son  évêché;  car,  pour  son  patrimoine,  il  eu 
la  iss  oit  Fusage  à  ses  frères. 

Il  ne  rejetoit  ni  la  tapisserie,  ni  la  vaisselle  d’ar¬ 
gent,  ni  les  beaux  meubles,  spécialement  ceux  qm 
regardoient  le  service  de  Faute! ,  car  il  avoit  fort  à 
cœur  Fornement  et  l’embellissement  de  la  maison 
de  Dieu. 

U  a  quelquefois  reçu  dans  sa  maison  de  grands 
seigneurs  avec  tant  d’éclat,  que  l’on  s’étonnoit  com¬ 
ment  avec  si  peu  de  bien  il  pouvoil  faire  de  si  grandes 
choses;. tâchant  en  tout  de  relever  son  ministère,  et 
seulement  pour  la  gloire  du  maître  qu’il  servoit. 

Je  Fai  vu  quelquefois  se  contrister  de  ce  que  les 
princes  et  les  souverains  ne  regardoient  les  évêques 
(»J  Vi€  IV, 
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que  comme  leurs  vassaux,  sans  considérer  qu’üs 
cUnent  leurs  pères  et  pasteurs  ,  pour  le  spirituel  ;  ce 
qui  est  bien  au-dessus  de  tout  le  temporel. 

On  me  demande  lequel  est  pre'fcrable  de  ces  deux 
esprits. 

Je  réponds  avec  un  ancien  philosophe  (i),  que  ce¬ 
lui-là  est  magnanime  qui  use  de  plats  de  terre  coiitme 
s’ils  e'toient  d’argent;  ayant  le  cœur  si  bon  quM  fait 
de  nécessité  vertu  ,  étant  aussi  satisfait  dans  la  di¬ 
sette  que  dans  l’abondance  :  mais  il  estime  celui-là 
avoir  un  plus  grand  courage,  qui  se  sert  de  plats  d’ar¬ 
gent,  et  en  fait  aussi  peu  d’état  que  s’ils  étoient  de 
terre.  Le  premier  est  riche  en  imagination,  le  second 
est  vraiment  pauvre  d’esprit;  les  richesses  étant  aussi 
peu  attachées  à  son  cœur  que  les  peaux  de  Jacob  à 
ses  mains  et  à  son  cou. 

* 

C’est  ce  que  le  grand  apôtre  exprimolt,  quand  il 
disoit:  Je  sain  abonder  et  souffrir  la  disette  (2),  éga¬ 
lement  coûtent  de  run  et  de  l’autre  état. 


CÏIAPITRE  TX. 

Fruffalité  d’un  grand  pi'ôlat. 

Monsieur  rarchevêqiie  de  Lyon,  qui  fut  depuis 
cardinal  de  Marquemont,  ayant  à  conférer  avec 
notre  bieuheureux,  toucliant  quelques  affaires  qui 
regardoient  la  gloire  de  Dieu  dans  le  service  de  l’K- 
glise,  et  même  l’institut  de  la  Visitation,  lis  se  don- 

w  ^ 

lièrent  rendez-vous  en  ma  maison  à  ïîelley,  qin  étoit 
presque  au  milieu  du  chemin  de  leur  résidence,  car 

(1)  ojez  ci-devant,  page  i  j4-  * —  (2)  Pldiin.  IV,  ta. 
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Bclley  n’est  distant  de  I^yoïi  que  de  dix  lieues,  et 
d’Annecy  de  luiit. 

J’eus  le  bonheur  d’être  leur  hôte  Tespace  de  huit 
ou  dix  jours,  durant  lesquels  j’eus  le  moyen,  si 
j’en  eusse  éte'bien  soigneux,  de  me  garnir  de  beau^ 
coup  d’exemples  de  vertu.  Ils  honorèrent  tous  deux 
la  chaire  de  notre  cathédrale  de  leurs  prédications, 
notre  office  de  leurs  présences,  et  nos  autels  de  leurs 
sacrifices  quotidiens,  à  la  grande  édification  de  tout 
le  monde. 

Ce  qui  les  fâchoit,  et  ce  qui  me  fâchoit  encore 
plus,  étoitîa  plainte  qu’ils  faisoieiii  qu’on  les  traitât 
trop  bien,  tandis,  comme  je  leur  représentois,  que 
cela  ne  me  coûtoit  presque  rien ,  chacun  me  don¬ 
nant  presque  plus  qu’il  ne  falloit  pour  les  traiter; 
clcrp:é,  nol^Iesse  et  peuple  concourant  à  Fenvi  à  qui 


contribueroit  quelque  chose  au  service  de  la  table 
de  ces  deux  illustres  prélats.  Si  vous  vous  en  allez  , 
leur  disois-jc,  on  ne  me  donnera  plus  rien,  c’est 
vous  qui  me  faites  bonne  chère;  vous  absents,  adieu 
les  jours  de  fertilité. 

Unj  our,  après  le  repas,  comme  ils  me  conjuroient 
de  retrancher  un  peu  de  ce  qui  leur  paroissoit  su- 
perdu,  et  que  je  les  traitasse  comme  S,  Cliarles  trai- 
toit  les  évêques  qui  passoient  par  Milan ,  et  Falloicnt 
visiter;  Je  ne  sais  pas,  leur  dis-je,  comment  les  irai- 
toit  S.  Charles,  lequel  partit  de  ce  monde  le  même 
jour  que  j’y  entrai,  mais  je  vous  dirai  bien  comme 
les  traite  son  cousin  et  son  successeur.  IM.  le  cardi- 

que  de  Mi-^ 


nal  Frédéric  Borromée,  à  présent  archevê 


PARTIE  YIII,  CTIAPÏTRE  ÎX.  265 

lan  ;  car  j’ai  mangé  plusieurs  fois  à  sa  table,  en  divers 
voyages  que  j’ai  faits  en  Italie.  Ils  me  priprent  de  leur 
en  faire  le  re'cit. 

Vous  saurez  premièrement  que  c’est  un  prélat 
que  Ton  tient  riche  de  cinquante  mille  écus  de  rente, 
de  quoi  il  fait  de  si  grandes  choses  pour  le  service 
de  l’Eglise,  et  le  soulagement  des  pauvres,  qu’on  îc 
croiroit  avoir  les  richesses  de  Crésus.  La  fondation 
admirable  de  cette  grande  bibliothèque  Amhroi- 
sienne  n’est  qu’un  échantillon  de  sa  magnificence. 
Mais  pour  ce  qui  regarde  sa  personne,  sa  maison,  et 
sa  table,  vous  allez  entendre  une  frugalité  qui  vous 
étonnera.  Vous  savez  mieux  que  moi  ce  que  c’est 
que  la  parte  que  le  ])ape,  les  cardinaux,  et  les  pré¬ 
lats  d’Italie,  tanta  Boine  qu’allleurs,  donnent  à  leurs 
domestiques;  telle  est  celle  de  la  famille  du  cardi¬ 
nal  dont  je  parle. 

Pour  ce  qui  concerne  sa  personne  et  sa  maison , 
je  veux  dire  ses  vêtements  et  scs  meubles,  vous  n’y 
voyez  que  le  simjjle  nécessaire.  Un  jour  me  parlant 
du  règlement  de  réformaiion  du  concile  de  Tronic 
toucliaiu  les  maisons  des  évêques,  il  se  plaignoit  de 
ce  qu’il  éloit  si  mal  observé,  et  de  ce  que  l’on  n’y 
voyoït  pasyi'uÿu/e/n  mensain  et  pauperem  stipcUcc- 
lilern.  Il  soupiroit  de  ce  que  les  pauvres  étoient  nus 
a  leurs  portes,  et  leurs  mui'ailles  msensii>lcs  revê¬ 
tues  de  riches  tapisseries;  et  de  ce  que  leurs  tables 

(i)  La  parte  est  en  ItitÜe  une  portion  de  pnin  et  fie  vin  qu’on 

tloime  e)iaque  jtjur  ù  un  estalier  ou  autre  domesiitjuo ,  oliea  les  car¬ 
dinaux  et 
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re^^orgeoient  de  viandes  siiperfliies,  et  encore  de  ce 
que  ce  superflu  ii’étoit  pas  distribué  aux  pauvres. 

Connue  ils  me  pressoieut  de  leur  expliquer  la  ma¬ 
nière  et  îa  matière  de  Pun  de  ses  repas,  je  leur  eu 
décrivis  un  céiébre  fait  eu  un  joür  remarquable. 
Nous  Pavions  assisté,  monseigneur  Pévêcjue  deVin- 
tiiiiigle  et  moi,  durant  la  messe  pontificale  qu’il  cé¬ 
lébra  dans  son  église  métropoUtaiue ,  au  jour  de 
la  fête  de  S.  Cb  arles  Borrome'e ,  le  4  novembre, 
Pau  i6i6;  le  reveuois  alors  de  Home.  11  nous  retint 
à  dîner,  et  avec  nous  le  comte  Charles  Borroinée. 

Eu  tonte  sa  maison  Poii  ne  voyoit  ni  tapisserie, 
ni  aucun  iricnbie  de  soie;  quelques  tableaux  do  piété 
en  divers  endroits  sur  les  murailles  toutes  nues,  mais 
fort  blaiiclies  et  nettes:  les  assiettes,  la  salière,  les 
plats,  tant  à  laver  que  les  autres,  et  les  aiguières, 
tout  était  de  terre  bîaiicbe,  appelée  faïence  :  il  n’y 
avoit  que  la  seule  cmllère  qui  fût  d’argent;  les  four¬ 
chettes  n’étolent  que  d’acier  fort  luisant,  et  les  cou¬ 
teaux  pareillement. 

Après  la  bénédiction  de  la  table,  faite  selon  le  bré¬ 
viaire  romani,  nous  prîmes  nos  places  :  Pun  des 
aumôniers  commença  à  lire  un  chapitre  de  Pb^vaii- 
gile,  et  continua  sa  lecture  jusqu’à  la  moitié  du  re¬ 
pas,  qui  ne  fut  interrompue  de  personne.  Nous  de¬ 
meurâmes  quelque  temps  à  écouter  avant  que  Pou 

se. 


servit  aucune 

Le  premier  service  fut  à  chacun  sa  portion  égale, 
comme  aux  tables  coiiveii  tu  elles,  et  Pon  nous  donna 
pour  entrée  deux  plats  chacun  j  Pun  de  cinq  ou  six 


PARTIE  VllI,  CHAPITRE  ÎX.  267 

cuilîerëes  de  ce  que  roii  appelle  en  Italie ,  vermicclH ,, 
qui  est  comme  du  rîz  ou  de  la  bouillie,  jaiiiiic  avec 
un  peu  de  safran;  Tautre  plat  et  oit  un  petit  poulet 
bouilli,  flouant  dans  un  peu  de  brouet;  je  rappelle 
petit,  pareequ’il  ëtoit  dTiuc  taille  au- dessous  des 
me'diocres  :  voilà  notre  entrëe  ou  notre  premier 
service. 

Le  second,  qui  ëtoit  comme  le  corps  du  festin ,  fut 
aussi  de  deux  plats  devant  cbacun  de  nous;  le  pre¬ 
mier  charge  de  trois  boulettes  do  cbaîr  baclie'e  avec 
des  herbes,  grosses  comme  trois  teufs  poches  à  Teau , 
et  dans  l’antre  une  orive  accoinpaenëe  d’une  oranee  ; 
voilà  le  gros  du  banquet. 

Au  troisième  service,  nous  eûmes  encore  cbacun 
deux  plats  de  dessert,  dont  l’un  contenoit  une  poire 
crue,  toute  pelëe,  d’une  grosseur  au-dessous  des 
moyennes,  et  d’une  serviette  dans  l’autre,  que  je 
me  figurai  être  pour  essuyer  les  mains  après  le  repas  ; 
mais- m  étant  aperçu  que  M.  de  Yiutimigle  fouilla 
dans  la  sienne,  et  en  avoit  tire  un  petit  morceau  do 
fromage  de  Milan,  gros  comme  un  tëton,  j’estlinai 
que,  faisant  l’inventaire  de  la  mienne,  j’y  trouverois 
une  semblable  pitance;  je  ne  fus  pas  trompe,  et  la 
serviette,  cela  étant  expëdië,  nous  demeura  pour 


l’usage  <|ue  je  iii’ëtoîs  imaginé;  ou  nous  versa  tic 
Veau  ,  où  il  y  avou  quelque  senteur,  comme  de  rose 
ou  de  fleur  d’orange. 

à,  non  pas  le  sommaire  ni  Valn’cgë,  mais  la 
narration  entière  du  festin,  qui  nous  fut  fait  en  cette 
fête  si  cëlcbrc,  où  je  m’assure,  leur  dis-je,  que  vous 
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iie  trouverez  rien  tle  superflu ,  ni  qui  pût  exciter  des 
fuinces  ou  vapeurs  capables  d  offusquer  le  cerveau, 
et  empêcher  que  Ton  ne  discourût  fort  clairement 
et  commodément  après  le  repas. 

La-dessus  je  demandai  à  ces  messieurs  s’il  leur 
plaisoit  que  je  les  traitasse  à  la  Borroméenne,  à  quoi 
ils  me  répondirent  qu’ils  me  prioient  de  considérer 
(|ue  de  deçà  les  monts  nous  avions  des  estomacs  qui 
ne  prcjioient  pas  plaisir  d’etre  armés  si  à  la  légère 

*  m 

ïuats  aussi  qii  il  ne  fallolt  pas  que  je  les  suffocasse 

de  tant  de  viandes  comme  l’on  avait  fait  jusqu’a¬ 
lors. 

M.  de  Marquemont  releva  ce  narré  d’un  autre 
qu  d  avoit  vu  à  Borne.  V;n  de  nos  cardinaux  fran- 
çois,  que  je  ne  veux  pas  nommer,  prélat  de  vertu 
et  de  piété  non  vnl^faire,  s’avisa  un  jour,  étant  à 
Rome,  d’inviter  à  man^^er  le  cardinal  Bellarminj  et 

pareequ’il  connoissolt  le  mérite  et  la  sainteté  du 

1 

personnage,  il  ci  ut  lui  agréer  davantage  de  le  traiter 
a  la  façon  de  S.  Charles  Borromée,  que  de  lui  faire 
un  festin  à  la  francoise. 

11  le  reçut  donc  avec  une  frugalité  extraordinaire, 
de  laquelle  lui  voulant  faire  comphment.  après  le 
repas,  il  lui  dit  que,  connoissant  sa  piété,  il  avoit 
pensé  lui  faire  plaisir  en  le  recevant  ainsi  doincsli- 
quement  et  familièrement. 

I.e  cardinal  Bcllavmin,  qui  étoit  d’humeur  fort 
gaie,  sur  ces  mots  de  domesticité  et  de  familiarité, 
ne  répondit  autre  chose,  sinon,  j4ssay  Monsitjtior 
illiistrissimo assay,  qui  veut  dire,  assez  uomesti- 
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quement  et  familièrement ,  suivant  cette  lauf^ue 

î  ^  ï  *  0  7 

c  est-a-dire  un  peu  trop. 

ISotre  cardinal,  qui  entendoit  mieux  le  françois 
que  l’italien,  fut  fort  content,  estimant  que  cet  assez 
assez,  tèmoig^noit  par  cette  répétition  qu’il  n  y  en 
avoit  que  tropj  et  s’excusant,  promit,  s’il  lui  faisoit 
pareil  honneur,  de  diminuer  la  dose,  et  de  le  trai¬ 
ter  même  au-deçà  de  l’ordinaire. 

INoiie  bienhetiîeux,  qui  avoit  aussi  l’humeur  gaie, 
voulut  y  contribuer  son  êcot  par  cette  gracieuse  his¬ 
toire,  Comme  j’étois  à  Rome,  dit- il,  il  y  arriva 
un  nouvel  ambassadeur  de  France,  lequel  n’ayant 
pas  encore  pris  de  cocher  italien ,  et  qui  sût  les  cou¬ 
tumes  de  Rome,  qui  est  d arrêter  le  carrosse  quand 
un  cardinal  passe,  lequel  fut  aussi  arrêter  le  sien 
pour  faire  compliment  aux  ambassadeurs,  prélats. 
OLi  seigneurs  qui  lui  font  honneur;  il  arriva  qn’mi 
cardinal  napolitain  vint  à  passer  en  carrosse  comme 
M.  l’ambassadeur  alloit  dans  le  sien  par  la  ville. 

Quelques  cavaliers  françois ,  façonnés  à  la  cour 
de  Rome,  qui  accompagnoient  M.  l’ambassadeur, 
commencèrent  à  crier  au  cocher:  Ferme,  cocher' 
ferme,  ferme,  qui,  en  langage  italien,  veut  dire 
auête.  Le  cocher  françois,  qui  s’imagina  qu’on  lui 
dlsolt  d’aller  plus  vite,  fouetta  ses  chevaux  de  si 
bonne  façon,  qu  ils  se  mirent  à  courir  à  toute  bride, 
fous  ces  cavaliers  cnoient,  Ferme,  ferme,  et  le  co- 
chei  de  fouetter  encore  plusferme. 

Le  cardinal,  le  voyant  courir  de  la  sorte  sans  sa¬ 
luer  ni  rendre  aucun  honneur,  s’imagina  que  c’é- 
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toit  une  aij^arade  qu’on  lui  faisoit,  et  une  espèce  de 
lîiavade. 

-  Il  en  fallut  venir  aux  excuses.  M.  rambassadeur 
clepecba  promptement  vers  hn  un  de  ses  gentils- 
hommes,  qui  lui  dit  tout  simplement  d’où  venoit  Je 
malentendu,  et  que  le  cocher françois,  ayant  com¬ 
pris  qu’on  lui  ciioit  ferme,  avoit  fouette  si  ferme¬ 
ment  ses  chevaux,  quhls  avoient  pris  la  course,  et 
que  ce  mot  de  ferme,  en  françols ,  vouloît  dire ,  allez 
fermement  et  promptement. 

Le  cardinal  reçut  cette  excuse  tellement  qiielle- 
ment,  estimant  qu’il  falloit  recevoir  de  mauvais 
payeurs  toute  sorte  de  monnoie;  et  comme  il  s’en 
plaignoit,  il  fallut  s’e'claircir  de  cela.  D’autres  car¬ 
dinaux,  qui  savoient  notre  langue,  l’assurèrent  que 
l’excuse  ètoit  très  bonne,  et  la  faute  innocente;  le 
cardinal  répondit  froidement,  /  Franceû  hanno 
oqni  cosa  a  la  roDerscia,  e  la  iingua,  corne  il  cervello: 
Les  François  ont  toutes  choses  à  la  renverse,  et  la 
langue  aussi  bien  que  la  tète. 

Un  cavalier,  qui  étoit  en  la  compagnie,  ajoutaqu’il 
n’etoit  pas  bien  se'ant  à  un  Italien  de  parler  de  ren¬ 
verse,  qu’ils  ont  en  ce  pays-là  des  me'd ailles  dont  les 
revers  ne  valent  guère  mieux,  et  qu’ils  sont  de  daii- 
gereuxjoueurs  de  reversi. 


CI1APITHE  X. 

De  la  passion  de  noire  Seigiaeur. 

C’étoit  la  pensée  de  notre  bieiiîieiireux,  qu’il  n’y 
avoit  point  de  plus  pressant  algulUon  pour  nous  lairc 
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avancer  dans  le  saint  amoui-j  que  la  considération 
de  la  mort  et  des  souffrances  de  notre  Seipnieur:  il 
l’appeloit  le  plus  doux  et  le  plus  violent  de  tous  les 
motifs  de  piete'. 


lit  comme  je  lui  demandois  comment  il  pouvoit 
joindre  la  douceur  avec  la  violence  : 


En  la  meme  manière,  me  répondit-il,  que  l’a- 
potre  dit  que  la  c karité  de  Dieu  nous  presse  (i')  i  en 
la  même  manière  que  le  Saint-Esprit  nous  apprend 
dans  le  Cantique,  que  F  amour  est fort  comme  la  morî^ 
et  âpre  au  combat  comme  F  enfer  (2),  On  ne  saurait 


nier,  me  dit-il,  que  Tamour  ne  soit  la  douceur  des 
douceurs,  et  le  sucre  de  toutes  les  amertumes  j  néan¬ 
moins  voyez  comme  il  est  comjjaré  à  ce  qu’il  y  a  de 
plus  violent,  qui  est  la  mort  et  renfer.  La  raison  en 
est  que,  comme  il  n’y  a  rien  de  si  fort  que  sa  dou¬ 
ceur,  il  n’y  a  aussi  rien  de  plus  doux  ni  de  plus  ai¬ 
mable  que  sa  force. 

Il  n’y  a  rien  de  pins  doux  que  riiiiile  et  le  miel, 
mais  quand  ces  liqueurs  sont  bouillantes  il  n’y  a 
point  d’ardeur  pareille.  Rien  aussi, de  plus  doux  que 
l’abeille,  mais  quand  elle  est  irritée  rien  de  plus 
perçant  que  son  aiguillon. 


Jésus  en  croix  est  le  lion  de  la  tribu  de  Juda,  et 
l’énigme  de  Samson ,  dans  les  plaies  duquel  se  trouve 
le  rayon  de  miel  de  la  plus  forte  cbarité;  et  c’est  de 
cette  force  que  sort  la  douceur  de  notre  plus  grande 
consolation  (3):  et  certes  comme  la  mort  du  divin 


(i)  II.  Cor.  (2)  Gh.  Vril,  V,  Q. 

(3)  Jlidic,  XI 8j  V. 


Il 


I 
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Rédempteur  est  le  plus  liant  effet  de  son  amour  en-» 
vei's  nous,  ce  doit  être  aussi  le  plus  fort  de  tous  les 
motifs  de  notre  amour  envers  lui  ;  ce  tjui  faisoitdire 
à  S.  Bernard:  O  Seigneur!  lié  je  vous  supplie  que 
la  force  embrasée  et  emmiellée  de  votre  amour  cru¬ 
cifiant,  absorbe  mon  cœur,  afin  que  je  meure  pour 
ramour  de  votre  amour,  ô  Rédempteur  de  mon 
ame,  qui  avez  daigné  mourir  pour  l'amour  de  mon 


amour  ! 


C’est  de  cet  excès  d  amour  qui  ôta  la  vie  àPamant 
de  nos  âmes  sur  la  montagne  du  Calvaire,  que  par- 
1  oient  Moïse  et  Elie  sur  celle  du  Thabor  parmi  la 
gloire  de  la  transfiguration  (t) ,  pour  nous  apprendre 
que,  ^iiême  dans  la  gloire  céleste,  dont  la  transfigu¬ 
ration  ii’étoit  qu’un  échantillon,  après  la  considéra¬ 
tion  de  la  bonté  de  Dieu  ,  contemplée  et  aimée  en 
elle-même  et  pour  elle-même,  il  n’y  aura  point  de 
plus  puissant  motif  d’amour  envers  te  grand  Sau¬ 
veur,  que  le  souvenir  de  sa  mort  et  de  ses  douleurs. 
C’est  dans  ce  souvenir  que  les  anges  et  les  saints 
cbanlent  ce  cantique:  «  I/Agucau  qui  acte  mis  à 
«  mort  est  digne  de  recevoir  vertu ,  divinité,  sagesse, 
«  force,  lionncur,  gloire,  et  bénédiction  (2).  » 


CHAPITRE  XL 


De  lodeur  éc  piété, 


Je  ne  saurois  exprimer  combien  grande  étoit  l’es¬ 
time  que  faisolt  notre  bienheureux  de  Fodeur-de  la 
piété,  et  combien  il  estimoit  heureux  ceux  ou  celles 
(i)  Liic,  IX,  3 1,  —  (2)  yVpoc.  LI,  a. 


m 
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qui,  par  leur  bon  exemple,  la  répandoient  clans  le 
monde,  non  pour  leur  propre  J^loirc,  mais  pour 
celle  du  Père  céleste,  de  qui  procède  tout  bien  ex¬ 
cellent  et  tout  don  parfait  (i). 

Il  11  y  a  point  de  doute  que  ceux  cjui  parfument 
le  monde  dé  l’odeur  de  leur  bon  exemple,  et  qui 
par  là  moiurent  le  chemin  de  la  justice  aux  autres, 
ne  reluisent  un  jour  comme  de  brillantes  étoiles 
dans  le  firmament  (2), 

Certes,  si  le  malheur  est  prononcé  par  celui  qui 
ne  peut  mentir,  contre  ceux  qui  causent  du  scandale 
au  monde,  quelle  bénédiction  sur  ceux  qui  y  don¬ 
nent  de  l’édification  par  leur  vie  exemplaire,  et  qui 
attirent  les  âmes  à  leur  imitatif  par  rôdeur  de 
leurs  vertus  (3)!  S.  Paul  disoit  de  ces  personnes 
qu’elles  étoient  la  bonne  odeur  de  Jésus- Christ, 
odeur  de  vie  à  la  vie,  et  que  les  scandaleux  étoient 
nue  odeur  de  mort  à  la  niort  (4). 

Quelqu’un  n’approiivant  pas  son  institut  de  la 
Visitation ,  et  le  traitant  de  nouveauté  en  la  présence 
de  notre  bienheureux,  lui  dit:  Mais  enfin  de  quoi 
servira  cet  institut  à  l’Éfïîise? 

Le  bienheureux  répondit  fort  gracieusement:  A 
faire  le  métier  de  la  reine  de  Saba. 

Et  quel  est  ce  métier?  reprit  cet  homme.  De  rentlre 

honneur  à  celui  qui  est  plus  que  Salomon,  et  à  reuir 

plir  de  parfums  et  de  bonne  odeur  toute  la  Jérusa¬ 
lem  militante. 

(1)  Jac.  ï,  17.  —(2)  Dan,  Xri,  3.  —  (3)Matt.  XVIH,  7. 

(4)  H. .  Il  J  t 
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CHAPITRE  XII. 

Remise  en  Dieu. 

ht  h'i  enlieureux  avoit  coutume  de  dire  que  (juaiiti 
nous  voulions  nous  justifier  devant  les  hommes,  cela 
se  faisoit  bassement,  lâchement,  obscure'mem;  mais 
que  quand  nous  nous  en  remettions  à  Dieu,  ceia  se  fai¬ 
soit  bautemeiu,  fortement,  et  évidemment.  Si  nous 
sommes  innocents,  il  fait  paroître  tôt  ou  tard  notre 
innocence  avec  éclat,  ne  permettant  jamais  que 
ceux-là  soient  confondus  qui  mettent  en  lui  toute 
leur  espérance.  Pareeque  le  juste  a  espéré  en  moi, 
dit-il  par  la  bouche  du  propliète-roi ,  je  le  délivrerai, 
je  le  protégerai,  pareequ’ü  a  connu  mon  nom  et  lui 
a  rendu  gloire  (1). 

Il  rapportoit  pour  confirmation  de  cette  vérité 
riUustrc  exemple  de  la  sainte  Vierge,  laquelle  n’i- 
guorant  pas  la  perplexité  de  S.  Joseph  au  sujet  de  sa 
grossesse,  et  sa  modestie  ne  lui  permettant  pas  de 
lui  déconvi'ir  la  grâce  incomparable  dont  Dieu  l’a- 
voit  honorée,  la  rendant  mère  du  Verbe  incarné, 
elle  se  remit  entièrement  au  soin  de  la  Providence, 
qui  ôta  ce  nuage  de  l’esprit  de  son  époux  par  l’am¬ 
bassade  d’un  ange, 

S.  Paul ,  nous  conseillant  de  ne  nous  défendre  pas 
quand  on  nous  outrage  ou  quand  nous  sommes  in¬ 
justement  accusés,  mais  de  faire  place  à  la  colère  (2), 
nous  donne  une  excellente  leçon  de  remise  en  Dieu 
pour  tout  ce  qui  nous  regarde. 

XC,  14.  —  (2)  Rom.  XII,  19. 
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CHAPITRE  XIIÏ. 

De  Fégaiité  tresprit. 

Je  ne  vois  rien  que  notre  bienheureux  inculquât 
plus  soigneusement  que  la  sainte  égalité  d’esprit,  il 
avoit  coutume  de  dire  .que,  puisque  cette  vie  e'toit 
une  navigation  vers  le  port  du  salut,  nous  devions 
être  semblables  aux  bons  pilotes,  qui  tiennent  tou¬ 
jours  leur  timon  juste  parmi  rinégalité  des  Ilots. 

Pour  cela  il  faut  imiter  les  mêmes  pilotes,  qui  se 
conduisent  en  la  mer  par  le  regard  continuel  du 
pôle.  Et  quel  est  ce  pôle  ,  smon  la  très  sainte  volonté 
de  Dieu,  que  nous  devons  regarder  continuelle¬ 
ment  pour  nous  y  fixer.  Car  les  inégalités  d’esprit 
ne  procèdent  que  du  regard  des  créatures,  non  rap¬ 
porté  à  Dieu,  et  ainsi,  selon  la  variété  des  accidents 
qui  arrivent  en  cette  vie,  nous  changeons  d’humeur 
et  d’inclinations. 

Mais  quand  nous  regardons  toute  cette  diversité 
dans  runifoniîité  toujours  égale  de  la  très  sainte  vo¬ 
lonté  de  Dieu,  qui  distribue  selon  qu’il  lui  plaît  les 
prospérités  et  les  adversités,  la  santé  et  la  maladie, 
les  richesses  et  la  pauvreté,  la  vie  et  la  mort;  et 
quand  nous  venons  à  penser  que  de  tout  cela  nous 
pouvons  tirer  des  sujets  de  glorifier  Dieu;  nous  en¬ 
trons  dans  cette  aimable  indifférence  chrétienne  qui 
produit  la  sainte  égalité  d’esprit. 
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CHAPITRE  XÏV. 

De  rcniprossciHciU. 

Notre  bienheureux  faisoit  garanti  état  de  cette  de¬ 
vise  d\in  eiw:>ei'enr  ancien:  Hâlez-vous  lentement; 
et  de  cette  autre  :  Jssez  tôt,  si  assez  bien.  11  ne  vouloit 
pas  fjue  Ton  entreprît  beaucoup  de  choses,  mais 
que  Ton  fit  bien  le  peu  que  Ton  entreprenoit,  G’é- 
toit  un  de  ses  mots  ordinaires  et  chéris,  peu  et  bon, 
U  disoit  qu’il  se  falioit  bien  garder  de  mettre  la  per¬ 
fection  en  la  multitude  des  exercices  de  vertu,  soit 
intérieurs,  soit  extérieurs.  Et  quand  on  lui  disoit; 
Que  deviendra  donc  cet  amour  insatiable  dont  par¬ 
lent  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  qui  ne  dit  ja¬ 
mais  c’est  assez,  qui  ne  pense  jamais  être  arrivé  au 
but,  mais  qui  avance  toujours  à  grands  pas?  \\  ré- 
pondoit  :  C’est  par  les  racines  qu’il  faut  croître  en 
cet  amour-là,  plutôt  que  par  les  branches;  et  s’ex- 
pliquoit  ainsi  ;  C’est  croître  par  les  branches  que  de 
vouloir  faire  une  grande  multitude  d’actions  de  ver¬ 
tus,  desquelles  plusieurs  se  trouvent  non  seulement 
défectueuses,  mais  bien  souvent  superflues  et  sem¬ 
blables  à  ces  pampres  inutiles  de  la  vigne  qu’il  faut 
retraueber  pour  faire  grossir  le  raisin;  et  c’est  croître 
parles  racines  que  de  faire  peu  d’œuvres,  mais  avec 
beaucoup  de  perfection,  c’est-à-dire  avec  un  grand 
amour  de  Dieu.;  dans  lequel  consiste  toute  la  per¬ 
fection  du  chrétien.  C’est  à  quoi  nous  exhorte  l’xV- 
pôtre  quand  il  nous  dit  d’être  enracinés  et  fondés  en 
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la  charité^  si  nous  voulons  comprendre  la  siirémi- 
fienle  charité  de  la  science  de  Jésus-Chrisf  ("i). 

Mais,  dira-t-on,  pcut-oii  trop  faire  pour  Dieu?  et 
ne  faut-11  pas  se  bâter  de  marclïer  avant  que  ia  nuit 
de  la  mort  vienne,  après  quoi  on  ne  pourra  plus 
travailler?  Ne  faut-il  pas  faire  le  pins  de  bien  que 
Ton  peut  tandis  que  l’on  a  le  temps? 

Toutes  ces  ve'ritès  sont  adorables  et  dignes  d’être 
soigneusement  remarquées;  mais  elles  ne  sont  point 
contraires  à  cette  sage  maxime,  de  faire  plutôt  peu 
d’actions  bonnes  et  parfaites,  que  plusieurs,  mais 
imparfaites. 

Et  qu’est-ce  que  faire  ntie  bonne  œuvre  parfaite¬ 
ment  (en  état  de  grâce  s’entend,  car  sans  cela  elle 
ne  seroit  pas  imparfaite  seulement,  mais  ne  servi- 
roit  de  rien  pour  re'ternilé)?  c’est  la  faire  l'^avec 
beaucoup  d’ardeur,  avec  beaucoup  de  ferrnete', 
avec  beaucoup  de  pure  te'  d’intention.  Une  action, 
faite  ainsi  vaut  mieux  qu’un  grand  nombre  d’autres 
faites  J  ^  froidement,  2*^  lâchement,  3°  et  moins  pu¬ 
rement  de  la  part  de  l’intention. 

Pour  faire  donc  un  sérieux  progrès  en  la  perfec¬ 
tion,  il  n’est  pas  tant  question  de  multiplier  les  exer¬ 
cices,  comme  d’agrandir  la  ferveur,  la  force  et  la 
pureté  du  divin  amour  dans  nos  actions  ordinaires; 
une  petite  vertu  avec  une  ardente,  forte,  et  pure  cha¬ 
rité,  étant  incomparablement  plus  agréable  à  Dieu,  et 
lui  apportant  plus  de  gloire  qu’une  plus  illustre,  prati¬ 
quée  avec  une  charité  lento,  foible,  et  moins  épurée. 


3*^ 
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Voici  ce  que  raconta  un  jour  notre  bïenlieureux  à 

Il  y  a  quelque  temps,  dit-il,  qu’il  y  eut 


ce  suiet:  « 


«de  saintes  religieuses  qui  me  dirent:  Monsieur, 

«  que  ferons-nous  cette  anne'ci’  r<iiinee  passée  nous 
«  jeûnâmes  trois  jours  de  la  semaine,  et  nous  faisions 
«  la  discipline  autant.  Que  ferons-nous  maintenant? 

«  il  faut  bien  faire  quelque  chose  de  plus  cette  an- 
«  née,  tant  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  Vannée 
«  passée,  que  pour  aller  toujours  croissant  en  la  voie 
«  de  Dieu. 

«  C’est  bien  dit  qu’il  faut  tonjours  s’avancer,  ré- 
..  pondls-je,  mais  notre  avancement  ne  sc  fait  pas, 
«  comme  vous  pensez,  par  l<a  multitude  des  exer- 
«  cices  de  piété,  mais  par  la  perfection  avec  la{[uelîe 
«  nous  les  faisons,  nous  confiant  toujours  plus  en 
«notre  Dieu,  et  nous  défiant  davantage  de  noiis- 
tf  mêmes.  Ifannée  passée  vous  jeûniez  trois  jours 
((  de  la  semaine,  et  vous  faisiez  la  discipline  trois 
«  fois  J  si  vous  voulez  toujours  doubler  vos  exercices 
«  cette  année,  la  semaine  y  sera  entière;  niais  l’ân- 
«  née  qui  vient  comment  ferez-vous?  il  faudra  que 
«  vous  fassiez  neuf  jours  en  la  semaine,  ou  bien  rpie 
«  vous  jeûniez  deux  fois  le  jour.  (îrande  folie  de 
«  ceux  qui  s’amusent  à  desirer  d’être  martyrisés  aux 
«  îndes,  et  qui  ne  s’appliquent  pas  à  ce  qu’ils  ont  à 
et  faire  selon  leur  condition  !  mais  grande  tromperie 
«  aussi  à  ceux  qui  veulent  plus  manger  qu’ils  ne 
«  peuvent  digérer!  Nous  n’avons  pas  assez  de  cba- 
«  leur  spirituelle  pour  bien  digérer  tout  ce  que  nous 
«  embrassons  pour  notre  perfection ,  et  cependaiu 


PAÎITIK  VIII,  CIUPITRE  XIV.  279 

it  nous  ne  voulons  pas  nous  reiraiicher  ces  anxîctcs 
«  d’esprit  que  nous  avons  à  tant  désirer  de  beaucoup 

«  faire  (i).  » 


CHAPITRE 

Comment  il  faut  sc  tlisposee  au  cloitre. 

On  rapporta  au  bienheureux  fju  un  jeune  honiine 
fort  débauche,  et  d’une  vie  scaudaieusc,  avoit  lé- 

sûlu  de  se  jeter  dans  un  cloître; 

,  Il  répondit:  Certes,  il  n’en  prend  pas  le  cliemin, 

mais  bien  celui  de  i’hdpital. 

Ou  lui  dit  que  lui-même  s’en  déclaroit  ouverte¬ 
ment,  et  qu’il  disoit  que  le  cloître  étoit  son  pis-aller 
après  qu’il  aurolt  tout  mangé;  que  cette  retraite  ne 
lui  pouvoit  manquer;  qu’au  reste  il  vouloit  se  don¬ 
ner  à  cœur-joie  des  plaisirs  du  monde,  afin  de  n  y 
avoir  plus  de  regret  quand  il  en  seioit  sevré,  ne  re¬ 
fusant  rien  à  ses  sens  non  plus  que  Salomon. 

Il  prend  là,  dit  le  bienheureux,  un  assez  mauvais 
modèle,  puisque  Salomon,  qu’il  prend  pour  patron, 
nous  laisse  en  incertitude  de  son  salut.  Possible  que 
le  cloître  lui  manquera,  mais  pour  l’hôpital  il  en 
prend  le  droit  chemin.  Il  ne  fut  que  trop  vrai  pro- 
pliéte,  car  ce  misérable  n’ayant  plus  rien,  se  jeta 
comme  par  désespoir  dans  un  cloître,  qui  le  vomit 
peu  de  jours  après,  comme  la  mer  failles  charognes; 
et  de  là  fut  enfermé  dans  la  prison  par  les  créan¬ 
ciers,  où  le  pain  de  douleur  et  l  eau  d’augoisse  ne 
lui  manquèrent  pas. 

(  I  )  Entretien  VIL 
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Gomme  on  parloit  devant  noire  bienheureux  de 
la  calamité  de  ce  misérable,  il  dit:  Je  me  dinuois 
bien  qu’il  ne  prcnoit  pas  le  chemin  du  cloître,  il 
faisoit  trop  de  caresse  au  monde  pour  lui  donner 
un  si  rude  coup  de  pied.  On  ne  fait  pas  ordinaire¬ 
ment  bonne  chère  à  un  ami  avec  qui  on  est  résolu 
de  rompre,  si  ce  n’est  par  trahison:  et  o’étoit  bien 
faire  outrage  à  l’esprit  de  grâce  qui  l’atliroit  an  cloî- 
ire,  de  mener  une  vie  si  sale,  et  si  peu  conforme  à 
la  conventuelle  qu’il  vouloit  embrasser.  On  n’a  pas 
coutume  de  hiire  des  affronts  et  des  torts  à  celui  do 
qui  on  recherche  la  faveur  et  l’assistance;  Ce  nctoit 
pas  1  esprit  de  Dieu  qui  le  conduisoit  au  dései’t,  aussi 

a-t-il  etc  comme  Adam  rebelle,  chasse  de  ce  ])aradis 
terrestre. 

Encore  si  la  vexation  pou  voit  lui  donner  de  l’en¬ 
tendement,  il  trouveroit  dans  la  prison  la  meme 
grâce  qu’il  eût  rencontrée  dans  le  cloître.  G’étoit 
la  consolation  du  bienheureux  Pierre  Céleslin  dans 
la  sienne,  où  il  fut  rnis  par  les  l’igneurs  du  pape  Po- 
nifaCo  VIII,  sou  successeur.  Pierre,  se  disoit-il  à  soi- 
même,  tu  as  maintenant  ce  que  tu  as  tant  souhaité ^ 
ce  après  quoi  tu  as  tant  soupiré  dans  les  accable¬ 
ments  d’affaires  inséparables  de  la  chaire  de  S.  Pierre: 
tu  as  la  solitude,  le  sdence,  la  retraite,  la  cellule, 
la  clôture,  les  ténèbres.  Dans  cette  étroite,  mais 
bienheureuse  prison,  bénis  Dieu  en  tout  temps, 
puisqu’il  t’a  donné  les  desns  de  ton  ame,  (jiiolqué 
d’une  autre  façon  que  tu  ne  pensoi^i,  mais, plus  as¬ 
surée  et  plus  agréable  à  ses  yeux  que  celle  que  Ui 
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projettois.  J)ieu  veut  être  servi  à  sr  nioJe^  nôii  à  ia 
tienne.  Que  veux-tu  au  ciel  et  en  la  terre,  sinon  sa 
sainte  volonté?  O  bonne  croix  long-temps  desirêe, 
maintenant  présentée,  je  t’embrasse  de  tout  mon 
cœur,  reçois  le  disciple  de  celui  qui  par  toi  a  opéré 
mon  salut  au  milieu  de  la  terre  ! 

A  la  fin  ce  misérable  prodigue  sortit  de  prison^ 
et  se  voyant  l’opprobre  du  monde,  la  douleur^  la 
disette,  et  ses  précédentes  dissolutions,  le  firent  tom- 

*  i 

ber  sous  reffbri  d’une  maladie  non  moins  igno¬ 
minieuse  que  doLîlonreitse,  qui  le  força  de  se  rendre 
à  rbôpita!,  où  il  tomba  par  pièces,  rongé  de  ver¬ 
mine,  et  accablé  d’ordures  et  de  nécessités 

Lorsqu’on  parloit  au  bienheureux  de  quelques 
jeunes  gens  qui,  avant  que  de  se  jeter  dans  le  cloî¬ 
tre,  se  donnoient  à  cœur-joie  des  vanités  et  des  vo¬ 
luptés  du  monde,  auquel  ils  voulolent,  disoient-ils, 
dire  le  dernier  adieu,  il  avoit  ces  vocafions-là  fort 
suspectes:  et  de  fait  il  arrivoit  peu  souvent  qu’ils 
persévérassent  jus<|n’à  la  profession  ;  car  ceux-là  me'- 
ritent  de  perdre  la  grâce  de  cet  attrait^  qui  eu  font 
un  si  mauvais  usage.  Quand  on  disoit  qu’ils  rccu- 
ioient  pour  mieux  sauter.  Ils  pourroieiU  bien  tant 
reculer,  répondoit-lî,  f[Ue  leur  secousse  seroit  si 
grande  qu’ils  perdroient  liaieinc  quand  ils  vien- 
droient  à  faire  le  saut. 

Mais  quand  il  en  voyoit  qui  se  disposoientde  sang- 
froid  et  de  longue  main  à  cette  retraite  du  siècle, par 
la  pénitence,  l’oraison,  le  jeûne,  la  communion  et 
autres  exercices  de  piété;  ceux-là,  disoit-il,  y  vont 


i 


282  ESPRIT  DE  S.  l'UANGOIS  UE  SALES, 

tout  à  bon ,  ils  ne  se  jouent  pas ,  ou  bien  s’ils  se  jouent 
c’est  à  bon  jeu ,  bon  argent;  ils  ne  feront  pas  comme 
la  femme  de  IjoiIi  ,  <|ui  rejpirda  en  arrière ,  ni  comme 
ces  Israélites  qui  regrettèrent  les  oignons  (VËgypic. 

'  CIIAPITHE  XVi. 

Dii  cliapciet. 

Une  personne  que  je  connois  ayant  appris  que 
notre  bienbeureux  avoit  fait  vœu  en  sa  jeunesse  de 
réciter  tous  les  jours  le  chapelet,  désira  de  faire  de 
meme,  mais  néanmoins  ne  voulut  pas  le  faire  sans 
son  avis. 

Il  lui  dit  :  Gardez-vous  en  bien. 

T/autre  lui  dit:  Pourquoi  refusez-vous  aux  autres 

le  conseil  que  vous  avez  pris  pour  vous-même  dès 
votre  jeunesse. 

Ce  mot  de  jeunesse  décide  l’affaire,  répondit-il, 
iiarcequ’en  ce  tenips-là  je  le  fis  avec  moins  de  consi¬ 
dération;  mais  maintenant  que  je  suis  plus  avancé 
en  âge,  je  vous  dis  ne  le  faites  pas  :  je  ne  vous  cils 
pas  ne  le  dites  point;  au  contraire  je  vous  le  con¬ 
seille  autant  que  je  puis,  et  vous  exhorte  de  ne  pas¬ 
ser  aucun  jour  sans  le  réciter,  étant  une  prière  très 
agréable  à  Dieu,  et  à  la  sainte  Vierge;  mais  que  ce 
soit  par  un  propos  ferme  et  arrêté,  plutôt  c[ue  par 
vœu,  afin  que  quand  il  vous  arrivera  de  l’omettre, 
vous  ne  vous  exposiez  pas  au  danger  d’offenser  Dieu  ; 
car  ce  n’est  pas  le  tout  de  vouer,  il  faut  rendre,  et 
rendre  sous  peine  de  péché,  ce  qui  n’est  pas  une  petite 
affaire.  Je  vous  assure  cj[ue  souvent  cela  m’a  fort  em- 
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l>?in‘asse\  et  que  scuïvent  j'fil  été  snr  le  point  de  rn  en 
faire  dispenser,  ou  an  moins  de  le  faire  changer  en 
quelque  autre  œuvre  de  pareille  importance,  mais 
de  moindre  assujettissement. 


CHAPITKE  XVIÎ. 


pes  fondations  de  monastères,  et  du  choix  des  supérieures. 


Durant  les  treize  ans  quhl  a  vécu  depuis  qui!  eut 
commencé  à  établir  la  con-grégation  de  Sainte-Ma¬ 
rie,  il  ne  reçut  que  douze  fondations,  et  en  refttsa 
trois  fois  autant,  ayant  toujours  ce  mot  à  la  bouche, 


)>en  et  bien. 

11  craignolt  de  commettre  la  conduite  des  monas¬ 
tères  à  des  supérieures  qui  ne  fussent  pas  assez  ca¬ 
pables,  sachant  bien  que  du  clief  tout  le  bien  et  le 

mal  influe  au  reste  du  corps. 

Presse'  de  divers  endroits,  il  avoir  des  expédients 
tout  prêts  pour  refuser,  jusque-là  que  j’eus  bien  de 
la  peine  à  obtenir  une  petite  colonie  pour  notre  ville 
de  Belley.  TI  me  disoit  assez  souvent:  Telles  ne  font 
que  de  naître  de  la  piété,  il  les  faut  un  peu  laisser 
affermir  en  leur  condition.  Ayons  patience,  et  nous 
ferons  assez,  si  ce  peu  que  nous. ferons  est  au  gré  du 
.grand  Maître.  H  est  meilleur  qu’elles  croissent  par 
les  racines  des  vertus  que  par  les  brandies  des  •"mai¬ 
sons.  En  seront-elles  plus  parfaites  pour  avoir  grand 
nombre  de  monastères? 


.le  vois  que  la  plupart  des  ordres  se  sont  par  là  re¬ 
lâchés  de  leur  observance.  Il  est  pins  mal  aise  qu’il 
ne  semble  de  trouver  de  bon  nés  supérieures.  On  croit 
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Cil  faire  comme  tics  apôtres,  les  tlisperser  parmi 
les  muions;  mais  sont -elles  confirmées  en  grâce 
comme  les  apôtres?  Souvent  en  voulant  édifier  on 
démolit,  et  au  lieu  de  relever  la  gloire  de  üleii,  on  la 
ravale  ;  en  dispersant  on  dissipe.  Son  motétoit:  Mii(~ 
iiplicasti  genlem^  sed  non  mar/ nificasti  Icelitiam  (i). 
Vous  ave?,  multiplié  le  peuple,  mais  vous  n’ûve? 
point  augmente'  la  joie. 

Je  sais  bien  que  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et 
le  désir  trattirer  plusieurs  âmes  au  service  de  cette 
gloire,  est  le  spécieux  prétexte  de  cette  multiplica¬ 
tion;  mais  je  ne  sais  si  c’en  est  toujours  le  vrai  mo- 
tif,  l’amour-propre  s’y  fourrant  souvent. 


CHAPITRE  XVIII. 


De  la  prudence  et  de  îa  simplicité. 

Je  ne  sais,  dlsoit-11,  ce  que  m’a  fait  cette  pauvre 
vertu  de  prudence,  j’ai  de  la  peine  à  l’aimer,  et  si 
je  l’aime,  ce  n’est  que  par  nécessité,  d’autant  qu’elle 
est  le  sel  et  le  flambeau  de  la  vie.  La  beauté  de  la 


simplicité  me  ravit,  et  je  dotinerois  toujours  cent 
serpents  pour  une  colombe. 

Je  sais  que  leur  mélange  est  utile,  et  que  l’Évan¬ 
gile  nous  le  recommande  (2);  mais  pourtant  il  me 
paroît  (ju’il  faut  faire  comme  en  la  composition  du 
thériaque,  où  pour  bien  peu  de  serpent,  on  met 
beaucoup  d’autres  drogues  salutaires.  Si  la  dose  de 
îa  colombe  et  du  serpent  étoit  égale,  je  ne  m’y  vou- 
drois  pas  fier;  le  serpent  pourrolt  tuer  la  colombe, 
('.)  IsaV.  IX,  3.  -—(5)  Malt-  X.,  j6. 
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non  la  colombe  le  serpent;  c’est  la  plume  d’aigle 
nui  ronge  les  autres  ;  c’est  la  lime  qui  mange  ce  qu’elle 
frote;  outre  qu’il  y  a  une  certaine  prudence  hu¬ 
maine  et  de  la  chair,  que  rEcriture  appelle  mort, 
d’autant  qu’elle  ne  sert  qu’à  mal  faire,  et  par  des 
voles  obliques  (i). 

On  me  dit  que  dans  un  siècle  aussi  ruse  que  le 
nôtre  il  faut  de  la  prudence,  au  moins  pour  s’empê¬ 
cher  d’être  surpris,  .le  ne  hlârne  point  cette  maxime, 
mais  je  crois  que  cette  autre  est  bien  aussi  évangéli¬ 
que,  qui  nous  apprend  que  c’est  une  grande  sa¬ 
gesse  selon  Dieu,  de  souffrir  que  l’on  nous  dévore, 
et  qu’on  nous  prenne  notre  bien ,  saeliant  qu’un 
bien  meilleur  et  plus  assuré  nous  attend  (2)  :  en  un 
mot  un  bon  clirétieii  aimera  toujours  mieux  être 
enclume  que  marteau,  volé  que  voleur,  meurtri  que 
meurtrier,  et  martyr  que  tyran.  Enrage  le  monde, 
crève  la  prudence  du  siècle,  que  la  chair  se  déses¬ 
père,  il  vaut  mieux  être  bon  et  simple  que  fin  et 
malicieux. 
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NEUVIEME  PARTIE. 


CHAlMTRIï  l’TÎKMIEli. 

■ 

Ce  que  e’est  qu’aimer  le  procliain  eu  Dieu. 

L’amour  surnaturel  de  la  cîiarite',  que  le  Saint-Es¬ 
prit  répand  en  nos  cœurs,  nous  fait  aimer  Dieu  pour 
l’amour  de  lui  d’un  amour  d'amitié,  et  le  prochain 
aussi  d’un  amour  d’amitié  par  rapport  à  Dieu  ,  qui 
veut  que  nous  l’aiin ions  ainsi,  parcequecela  lui  plaît, 
et  qu’il  est  glorifié  par  cet  amour  qui  lui  est  rapporté. 

Cela  s’appelle  proprement  aimer  le  prochain  eu 
Dieu  et  pour  Dieu.  Alors  on  ne  cherche  point  son 
avantage ,  mais  celui  du  prochain ,  et  encore  par 
rapport  à  Dieu. 

Cet  amour  est  fort  rare,  pareeque  loits  presque 
cherchent  leurs  inlérêJs^  non  ceux  de  Jéstis-Chrlsi ,  ni 
de  leur  prochain  (i). 

«  Les  actes  de  charité  que  nous  exerçons  pivei's  le 
t<  prochain  dans  la  vue  de  Dieu  sont,  dit  notre  bien- 
K  heureux,  les  plus  parfaits,  d’autant  que  tout  tend 
«  purement  à  Dieu  :  mais  les  services  et  autres  assîs- 
«  tances  que  nous  faisons  à  ceux  que  nous  aimons 
«par  inclination,  sont  beaucoup  moindres  en  lué- 
«  rite,  à  cause  de  la  grande  complai.sance  et  salis- 

(i)  Pliilip.  îl  ^  Q  ï  * 
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«  faction  que  nous  avons  à  les  faire,  et  que  pour  Tor- 
«dinaire  nous  les  faisons  plus  par  ce  mouvement 
*  que  pour  Tamour  de  Dieu  (i).  » 

En  aimant  le  procbain  en  Dieu  et  pour  Dieu,  loin 
de  raimer  moins,  on  laime  beaucoup  plus,  et  bien 
plus  parfaitement,  parceqiie  ce  rapporta  Dieu  fait 
que  notre  amitié  de  naturelle  devient  surnaturelle, 
d’humaine  divine,  et  de  temporelle  éternelle  .  C’est 
ce  qui  faisoit  dire  à  notre  bienheureux  que  «  les  ami- 
•(  liés  naturelles  n’étoient  pas  de  durée  ,  pareeque  la 
«  cause  en  étant  fra(>lle,  dès  qu’il  arrive  queh|ne  tra- 
«  verse,  elles  se  refroidissent  et  s’altèrent;  ce  qui  n’ar- 
«  rive  pas  à  celles  qui  sont  fondées  en  Dieu,  parce- 
«que  la  cause  en  est  solide  et  permanente  (2).  »  Ce 


qui  lui  a  fait  dire  ailleurs,  que  «  tous  les  autres  liens 
qui  attaclient  les  cœurs,  sont  de  verre  et  de  fayence, 


U  mais  celui  de  la  très  sainte  charité,  d’or  et  de  dia- 


«^mant  (3).  « 

«  A  ce  propos  Catherine  de  Sienne  fait  cette 
«  couiparaison  :  Si  vous  prenez,  dit-elle,  un  verre, 
«et  que  l’emplissant  à  une  fontaine,  vous  buviez 
«  dans  ce  verre  sans  l’ôter  de  la  fontaine,  encore  que 
i<  vous  buviez  tant  que  vous  voudrez,  le  verre  ne  se 
«videra  point;  mais  si  vous  l’ôtez  de  la  fontaine, 
«  quand  vous  aurez  bu  ,.le  verre  sera  vide.  Il  en  est 
«  amsi  des  amitiés,  quand  on  ne  les  retire  point  de 
«  leur  source,  elles  ne  tarissent  point  (4)-  ” 

«Il  faut,  disoit  notre  bienheureux,  voir  le  pro- 


(i)  Entrelien  VllI.  —  (a)  Ihhl.  — 
(4)  Entretien  VIII. 


(3)  Philotée,  part.  III,  c.  xix. 
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«  clialn  clans  la  poitrlue  du  Sauveur:  hélas  !  qui  re- 
<(  garde  le  prochain  hors  de  là,  court  grand  risnue 
«de  ne  rainier  ni  purement,  ni  constamment,  ni 
(f  également  :  mais  là,  qui  ne  Taimeroit,  qui  ne  ie 
«  supporterolt,  qui  ne  soufiVirolt  ses  imperfections, 
«  qui  le  trouveroit  de  mauvaise  grâce,  qui  le  tvoii- 
((  veroit  eniiLuyeux  ?  or,  il  est  ce  prochain  dans  la  poi- 
«  trine  du  Sauveur,  il  est  là  comme  très  aimé,  et  tant 
«  aimable  que  ramant  meurt  pour  lui  (i). 

<c  Certes,  conclut  le  bienheureux,  tout  autre 
«amour  que  celui-là,  ou  nà’st  j)as  amour,  ou  ne 
«  mérite  pas  le  nom  dànnciur,  ou  celui-là  est  intini- 
if  ment  plus  qu’amour.  » 


CHAPITRE  IL 


Des  témoignages  de  bienveillance. 


Cn  me  demande  si  les  témoignages  de  bienveil¬ 
lance  que  nous  donnons  contre  notre  propre  senti¬ 
ment  à  ceux  contre  qui  nous  avons  des  aversions 
naturelles,  ne  sont  point  des  trahisons  et  des  du¬ 
plicités,  d’autant  que  nous  leur  faisons  paroitre  toute 
autre  chose  que  ce  que  nous  avons  dans  le  cœur; 

La  réponse  est  aisée,  si  nous  distinguons  la  par¬ 
tie  sensible  de  Vame,  tl’avec  la  partie  raisonnable, 
car  l’aversion  n’étant  que  dans  celle-là,  ce  n’est  nul- 
'  lement  une  duplicité,  ni  une  trahison  de  les  cares¬ 
ser  selon  celle-ci,  qui  est  la  principale  et  la  supé¬ 
rieure  j  et  ces  signes  de  bienveillance  sont  d’autant 
meilleurs  et  plus  excellents,  qu’ils  sont  plus  forcés, 

(i)  EaU'cileii  XI î. 
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'|)at’cequ’ils  marquent  mieux  rempire  Je  la  raison 
:sur  les  sens;  c’est  là  cette  sainte  violence  qui  ravit  le 
ciel,  et  qui  est  si  agréable  à  Dieu,  à  qui  la  duplicité 

est  si  odieuse,  qu’il  prononce  male'diction  contre 
ceux  qui  sont  doubles  de  cœur  (iV 

Mais,  dit-on,  -si  ceux  à  qui  nous  faisons  ces  ca¬ 
resses,  savoient  ce  combat  des  deux  parties  dc  notre 


aine,  que  penseroient-ils  de  nous? 

Il  ne  faut! pas  tant  se  soucier  du  'jugement  des 
hommes  que  de  celui  de  Dieu,  S’ils  jugent  selon  là 
chair,  ils  doivent  avoir  pitié  de  notre  misère ,  et  dé^ 
cette  rébellion  de  la  partie  sensible  de  notre  ame, 


contre  la  partie  raisonnable;  mais  s’ils  jugent  selon 
pieu,  ce  jugement  ne  pourra' que  nous  être  favo¬ 
rable,  puisqu’il  sera  conforme  à  celui  de  Dieu  meme, 
qui  est  Dieu  de  vérité',  et  qui  connoît  nos  plus  se¬ 
crètes  pensées. 


Une  once  de  cet  amour  fort  et  raisonnable  vaut 
mieux  que  centlivres  du  tendre  et  sensible,  qui  noirs 
est  commun  avec  les  animaux,  et  qui  souvent  trahit 
notre  raison,  et  lui  fait  prendre  le  change.  Ce  qiio' 
nous  faisons  pour  Dieu  avec  plus'de  Péptignaneeult? 
la  part  de  la  partie  sensible  ded’ame,  fait  connoitre' 
la  surabondance  de  la-  grâce,  et  la  plus  grande  per¬ 
fection  de  l’œuvre ,  d’autant  que  la  source  de  son 
origine,  qui  est  ïa  grâce,  est  plus  élevée. 

Ce  que  nous  faisons  pour  Dieu  avec  plaisir  nous 
doit  être  suspect,  ou  au  moins  nous  doit  faim  tenir 

■H 

sur  nos  gardes,  de  peur  que  nous  ne  prenions  le 

(i)  Eccle.  II,  14. 
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change,  principalement  en  l’amour  du  prochain, 
où  il  y  a  tant  d’embûches  cachées,  et  tant  de  sujets 
qui  nous  détouriientdu  sairitamour  de  Dieu,  la  sym¬ 
pathie,  la  complaisance,  l’intérêt  honorable,  utile, 
ou  délectable,  qui  sont  autant  de  brigands  qui  nous 
dérobent  la  vue  de  Dieu,  et  nous  enlèvent  son 
amour,  et  nous  font  finir  par  la  chair  et  le  sang, 
après  avoir  commencé  par  l’esprit  (1). 

Le  sens  est  comme  une  Dalila  qui  endort  Samsoii 
pour  le  tondre,  et  qui  surprend  la  raison  lorsqu’elle 
somme  die  (2).  Ce  n’est  pas  mal  fait  d’aimer  en  Dieu 
une  personne  qui  nous  est  agréable,  pourvu  qu’en 
effet  nous  l’aimions  plus  à  cause  de  Dieu,  que 
cequ’elle  nous  agrée;  mais  parcequ’il  est  difficile} 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  regarder  la  glace  dMît 
miroir  sans  s’y  voir,  et  s’y  voir  sans  s’y  considérer, 
et  s’y  considérer  sans  s’y  plaire;  plaisir  qui  insensi¬ 
blement  nous  fait  oublier  le  miroir  pour  penser  à 
notre  image,  et  ensuite  à  nous-mêmes:  aussi  est-il 
bien  difficile  de  ne  se  regarder  pas,  et  de  ne  s’ar¬ 
rêter  pas  à  soi  dans  l’amour  que  nous  portons  au 
prochain,  au  lieu  que  pour  l’aimer  purement,  il  ne 
faut  l’aimer  qu’en  Dieu  et  pour  Dieu,  c’est-à-dirc 
parceque  Dieu  est  én  lui,  ou  afin  qu’il  y  soit. 

'  CHAPITRE  III. 

I  * 

Aimer  d’être  haï,  et  haïr  d’être  aimé. 

Il  voulôit  qu’on  aimât  d’etre  hai  pour  Dieu,  selon 
CS  mot  de  l’Évangile:  «Vous  serez  bienheureux 

Calat.  HT,  3.  —  (2)  Judic.  XVI,  19. 
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^ quand  les  hommes  vous  haïront,  et  dîront.de  vous 
«  toute  sorte  de  mal  à  cause  de  moi  -  réjouissez^vous, 
«parceque  votre  récompense  est  , grande  dans  le 
«ciel(i).>.  C’estpourquoi  il  disoit  souvent,  bienfiêu- 
r-eiix  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  j  ustice  {2) . 
«  Il  ne  faut  pas  s’étonner,  dit  Jésus^Christ  à  ses  dis- 
«dples,  si  le  monde  vous  hait,  car  il  m’a  haï  le 
«premier,  parceque.  mon  royaume  n’est  pas  de  ce 
«monde  (3);  et  vous  autres  aussi'  netes  pas  de  ce 
«  monde,  l’amitié  duquel  est  ennemie  de  Dieu  (4);- 
«  SI  vous  etiez  de  ce  monde,  ]1  vous  aimeroitj  car 

«  vous  seriez  des  siens  (5).  »  C’est  ainsi  qu’il  faut  ai- 
mer  d’être  haï, 

X.  Il  faut  aussi  haïr  d  etre  aimé,  autrement  qu’en 
Dieu  et  pour  Dieu,  à  cause  du  grand  danger  qu’il  y 
a  que  l’amitié  humaine,  quelque  honnête  et  légitime 
qu  elle  soit  en  son  origine,  ne  dégénère  en  quelque 
chose  de  mauvais,  principalement  quand  elle  secoii^^ 
tracte  entre  personnes  de  différent  sexe. 

2.  Vouloir  être  aimé  autrement  qu’en  Dieu  est 
une  espèce  de  larcin,  pareeque  c’est  dérobera  Dieu 
quelque  portion  du  cœur  de  ceux  dont  nous  vou¬ 
lons  être  aimé,  lesquels  n’en  ont  pas,  à  beaucoup 

près,  assez  pour  aimer  Dieu,  qui  est  infiniment  pins 
grand  que  nos  cœurs’((3). 

3,  G  est  blesser  la  jalousie  de  Dieu  qui  ne  veut 

point  avoir  de  rival,  ni  de  compagnon  en  notre  cœur; 

■ 

(  l)  Mat  G  III,  I  I  ;  Luc.  VI ,  2  3 

(3)Joan-XV,  1 8 ,  XVIII,  36- -- 
(’S)  Joan.  lil 


—  (2)Mati.  V\  iG, 

(4)  Jac,  IV,  4-  —  (5)  Joati. 
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Il  faut  que  son  amour  soit  tout  ou  nul,  roi  ou  rien. 

4.  C’est  une  vanité  trop  grossière  de  penser  avoir 
quelque  mérite  par  lequel  on  puisse  avoir  droit  sur 

ramour  de  quelqu’un. 

«O  que  bienheureux  sont  ceux,  dit  notre  bien- 
«heureux,  qui  n’ont  rien  d’aimable j  car  ils  sont 
it  assurés  que^l’araQur  qu’on  leur  porte  est  excellent,- 

«  puisqu’il  est  tout  en  Dieu  (  i).  « 

Aimer  quelqu’un  avec  Dieu,  sans  rapporter  cet 
amour  à  Dieu,  quoiquon  ne  laimc  pas  contie  la 
loi  de  Dieu,  c’est  diminuer  d’autant  l’amour  que 
nous  devons  à  Dieu  ,  lequel  veut  être  aimé  de  tout 


notre  cœur. 

O  Dieu!  ou  ôtez-housdu  monde,  ou  ôtez  le  monde 
de  nous.  Arrachez  notre  cœur  du  monde,  ou  aiia- 
chez  le  monde  de  notre  cœur.  Tout  ce  qui  n’est  point 
Dieu,  n’e&t  rien,  ou  très  peu  de  chose.  Que  vou¬ 
lons-nous  eu  la  terre  et  au  ciel,  sinon  Dieu  (3)? 


CHAPITRE  IV. 


De  la  charge  pastorale. 

Me  plaignant  à  lui  des  traverses  et  des  diffieui- 
lés  que  je  rencontrols  en  l’exercice  de  ma  charge 
pastorale,  il  me  répondit  qu’en  entrant  au  service  de 
Dieu,  il  falloit  se  préparer  à  la  tentation,  nul  ne  pou¬ 
vant  suivre  Jésus-Christ  iii  être  de  ses  disciples  qu’en 
portant  sa  croix ,  ni  avoir  accès  au  ciel  que  par  le 
chemin  des  souffrances  (3).  Représentez-vous  que 
notre  premier  père^inême  en  1  état  d  innocence,  fut 

(1)  Entretien  YUL  —  (a)  Vàn].  LXXlï,  aS.  —  (3)Matt.  XVf,  24.- 
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piLicé  iTans  le  paradis  terrestre  pour  y  travailler  et  le 
garder.  Estimez-vous  cjuM  en  fut  .banni  après  son 
pèche  pour  ne  rien  faire?  Pensez  comme  Dieu  le 
condamne,  lui  et,  toute  sa  postérité,  à  travailler  et  à 
labourer  une  terre  ingrate.  Il  y  a  bien  plus  de  peine 
à  défricher  les  esprits,  que  la  terre,  quelque  rude, 
pierreuse,  et  stérile  qu’elle  soit. 

L’art  des  arts  est  la  conduite  des  âmes.  Il  ne  s’en 
faut  pas  mêler  si  on  ne  se  résout  à  mille  travaux  et 
à  mille  traverses.  Le  Fils  de  Dieu  étant  un  signe  de 
contradiction,  faut-il  s’étonner  si  son  ouvrage  y  est 
expose  (i)?  Il  a  tant  travaillé  et  tant  souffert  pour 
gagner  des  âmes:  ses  coadjuteurs  et  ses  coopéra- 
teurs,  qui  ne  sont  que  ses  disciples,  auront-ils  meil¬ 
leur  marché  que  leur  maître? 

vS.  Paul  d  isok  au  jeune  évêque  Timothée  :  if  Près- 
«  sez  à  temps  et  à  contre-temps ,  reprenez ,  exhortez, 
«  priez  en  toute  patience  et  doctrine  (2).  «  Remarquez 
qu’il  met  la  patience  devant  la  doctrine,  d’autant 
que  Ton  ne  vient  à  bout  des  esprits  difficiles  que  par 
la  patience.  Par  cette  vertu  nous  possédons  non  seu¬ 
lement  nos  âmes,  mais  encore  celles  des  autres  (3)* 
L’homme  patient  surpasse  en  cela  le  vaillant,  et  en¬ 
core  plus  le  violent.  Le  même  apÔtre  apprend  au 
même  évêque  à  être  vigilant  et  laborieux,  et  à  gar¬ 
der  en  tout  la  sobriété  (4)  ;  et  se  donne  pour  exemple 
dans  les  travaux  et  dans  les  abstinences,  dans  la  pau¬ 
vreté,  dans  le  froid,  la  nudité,  la  faim,  la  soif,  et 

(i)  Luc.  il,  34.  —  (2)  II.  Tim.  IV,  2.  ~  (3)  Luc.  XXJ,  i3. 

(:{J  tl.  Tim.  IV,  5. 
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dans  les  souffrances  k  droite  et  à  gfauclie,  c’est*à'tllre 
de  tous  côtés  (i). 

,  Mais  de  peur  que  tant  de  difficulte's  ne  m  abat¬ 
tissent  le  courage,  il  le  relevoit  aussitôt  par  fexeniple 
du  prince  des  pasteurs,  lequel  avoit  préféré  Top- 
probre  de  la  croix  à  la  joie  et  au  contentement, 
pour  opérer  notre  salut  (2).  Il  y  ajoutoit  celui  des 
apôtres  et  des  premiers  pasteurs  de  l’Église.  Il  faut  ■ 
prendre^  disoit-iî,  l’héritage  avec  ses  charges  (3).  Où 
il  y  a  de  ramouf,  il  n’y  a  point  de  travail,  ou,  s’il  y 
en  a,  on  l’aimei  Que  ne  souffrit  point  Jacob  pour 
épouser  liachel  (4)?  Quand  une  femme  enfante, 
elle  est  dans  la  douleur  j  mais  ayant  mis  un  homme 
au  monde,  elle  perd  jusqu’au  soVivenir  de  ses  dou¬ 
leurs.  Après  tout,  les  souffrances  passagères  de  ce 
siècle  ne  sont  pas  dignes  d’étre  comparées  à  la  gloire 
future  dont  nous  jouirons  dans  le  ciel,  où  Dieu  es¬ 
suiera  nos  larmes,  êt  où  il  n’y  aura  plus  ni  plaintes, 
ni  travaux,  ni  douleurs,  pareeque  toutes  ces  choses 
seront  passées  (5), 

Im 

CHAPITRÉ  V. 

Des  esprits  trop  réfléchissants. 

11  n’approuvoit  nullement  .les  esprits  trop  réflé¬ 
chissants,  qui  font  cent  considérations  sur  des  choses 
de  néant.  Ils  ressemblent,  disoit-il,  aux  vers  à  soie,  qui 
^'emprisonnent  et  s’embarrassent  dans  leur  travail. 

■  '  '  r 

(i)  II.  Côr.  XI,  -^  (2)  Hebr,  XIÏ,  i.  ~  (3)  S.  Aug.  h  de  bono 
vidnit,  c.  XX;  Gem-  29  et  3o*  —  (4)  Joan-  XVI,  3I1 

(5)  Rom,  VHI ,  rS. 
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Ces  reflexions  conunuelles  sur  sol  et  ses  actions 
emportent  beaucoup  de  temps  ,  qui  seroit  mieux 
employé  à  agir  qu’à  tant  regarder  ce  que  l’on  fait. 

Souvent  à  fojce  de  regarder  si  Ton  fait  bien ,  on  fait 
mal. 


On  demandoit  au  grand  S.  Antoine  à  quoi  l’on 
pou  voit  connoître  sî  l’on  prioit  bien.  Jl  cela  même, 
répondit’-il,  de  ne  le  connoître  pas;  et  celui-là  prie 
bien  qui  est  si  occupé  de  Dieu  qu’il  ne  s’aperçoit  pas 
qu’il  prie.  Celui  qui  en  marchant  compterolt  ses  pas 
et  les  considèreroit  attentivement,  ne  feroil  pas  beau¬ 
coup  de  chemin  en  un  jour. 

«  Celui,  dit  notre  bienheureux,  qui  est  bien  at- 
«  tentif  à  plaire  amoureusement  à  l’amour  céleste, 
fi  n’a  ni  le  cœur  ni  le  loisir  de'  retourner  sur  soi- 


«  même  ,  son  esprit  tendant  continuellement  du 
côté  où  l’amour  Icvporte.  II  ne  permet  pas  à  son 
«  arne  de  faire  ^des  retours  sur  elle-même  pour  voir 
«  ce  qu’elle  fait,  ou  si  elle  est  satisfaite.  Hélas!  nos 
'<  satisfactions  et  consolations  ne  satisfont  pas  les 
«  yeux  de  Dieu,  mais  elles  contentent  seulement  ce 


«  misérable  soin  et  amour  que  nous  avons  de  nous- 
“  mêmes,  hors  de  Dieu  et  de  sa  considération  (i).  n' 


Mais,  me  dira-t-on,  ne  faut-il  pas  que  nous  pre¬ 
nions  garde  à  ce  que  nous  faisons,  sur-tout  quand 
il  s’agit  du  service  de  Dieu;  puisque  l’Écriture  nous 
dit  que  toute  la  terre  est  'en  désolation ^  pareeque  nul 

ne  pense  en  son  cœur  (2),  et  ne  fait  point  réflexion  sur 
soi-même? 


(î)  Entretien  Xll,  —  (2)  Isai.  LVÜ^  i* 


ESPRIT  DE  S.  FIUINCOIS  DE  SALES, 

'  î  ' 

11  ne  faut  que  tlistingncr  les  temps  pour  accorder 
tout  cela.  On  ne  dit  pas  qu’il  ne  faille  point  faire 
de. réflexion  sur  sçi-même  etsuvsa  conduite; ce  se- 
mi(i  .vi  vre- en  l>éte,  et  ne  faire  aucun  usagée  de  sa  rai¬ 
son.  Mais  chaque  chose  a  son  temps,  dit  le  sage  (i)r. 
jly  temps  d’agir Æt.temp s  de  réfléchir  sur  son  ac¬ 
tion.  Le  peintre,  ne  s’aiuête  pas  à  chaque  trait  de 
pinceau  pour  juger  de  son  ouvrage ,  il  ne  le  fait  que 
par  intervalle.,,» 

Le^,  frequents,  examens  de  conscience. sont  fort 
hon,s,  le  spiîs  le  matin,  et  à  midi.  Tout  chrétien  af¬ 
fectionné  à  sou  salut  doit  avoir  soin  de  remonter 
l’horloge  de  son  cœur,  et  même  durant  le  jour  il  est 
hpn,  de  temps  en  temps,  de  prendre  garde  en  quelle 
I  .  '  P  y  il’âvoir  autre  occupation  que 

de  considérer  ice.que  l’on  fait,  ce  n’est  pas  pour 
tivançer.heaucoup  la  gloire  du  Père  céleste,  et  c’est 
une  attention  qui  à  la  fin  devient  incommode,  et 
qui  pour  rordinaiie  ne  se  termine  qu’à  notre  intérêt 
propre.  Le  sel  et  le  sucre  sont  deux  bonnes  choses, 
mais  il  en  faut  user  modérément. 


CHAPITRE  VI 

Des  supérieurs. 


’  Quelques  uns  se  plaignant  au  bienheureux  qu’on 
leur  avoit  donné  un  supérieur  ignorant,  à  la  place 
d’un  autre  qui  les  traitoit  trop  rudement,  et  ajou¬ 
tant  à  leurs  plaintes  des  paroles  grossières,  et  même 
injurieuses,  quoique  d’une  manière  enveloppée,  il 
(i)EctL  jn. 
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leur  dit:  II  ne  faut  jamais  parler  de  la  sorte  des  su¬ 
périeurs,  pour  misérables  qu’ils  soient.  Dieu  veut 
qu’en  obéisse,  même  à  ceux  qui  sont  rudes  et  fâ¬ 
cheux.  car  qui  résiste  à  la, puissance ,  résiste  à  tordre 
de  Dieu  (^1). 

Et,  prenant  la  défense  de  ce  supérieur,  il  dit:  «  Si 
t(  Balaam  fut  bien  instruit  par  une  ânesse  (2),  à  plus 
«  forte  raison  deve^-vous  croire  que  Dieu,  qui  vous 
«  a  donné  ce  supérieur,  fera  qu’il  vous  enseignera 
*  selon  sa  volonté,  bien  que  peut-être  ce  ne  sera  pas 
«  selon  la  vôtre  (3).  »  '  • 

J’entends  que  ce  bon  personnage  est  fort  doux? 
et  que  s’il  n’en  sait  pas  beaucoup  il  n’en  fait  pas 
moins  bien,  et  que  son  exemple  supplée  au  défaut 
de  sa  doctrine,  lî  vaut  mieux  avoir  un  supérieur  qui 
fasse  le  bien  qu’il  ne  dit  pas,  qu’un  autre  qui  dise  le 
bien  qu’il  faut  faire,  mais  qui  ne  le  pratique  pas. 


DIXIEME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  mortificatioa  des  inclinations  naturelles. 

C’est  une  parole  dorée  de  notre  bienheureux,  et 
que  j’ai  ouïe  quelquefois  de  sa  bouche,  que  celui 

(r)  I.  Petr.  H,  18;  Rom.  XUI,  2.  — 

(3)  Entretien  XI. 


(2)  Num.  XXn,  28. 
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qui  mortifie  davantage  ses  inclinations  naturelles  ^at¬ 
tire  davantage  les  inspirations  surnaturelles. 

Certes,  la  mortification  intérieure  et  extérieure 
est  un  grand  moyen  pour. attirer  sûr  nous  lés  faveurs 
du  ciel,  pourvu  qu’elle  soit  pratiquée  en  la  charité 
et  par  la  charité.  Ceux  qui  portent  la  mortification 
de  Jésus-Christ  en  leur  corps  et  dans  leur  cœur  (i), 
sont  semblables  à  cette  hostie  du  prophète  Éiie,  sur 
laquelle  descendit  le  feu  du  ciel  (2),  ou  à  cette  boue 
dont  il  est  parlé  dans  les  Machabées,  qui  piit  feu 
aux  rayons  du  soleil  (3).  ^  ■ 

c  Comme  la  manne  céleste  ne  fut  donnée  à  Israël 
dans  le  désert,  qu’après  qu’il  eut  consommé  toutes 
les  farines  qu’il  avoit  emportées  de  TÉgypte,  aussi  les 
faveurs  du  ciel  sont-elles  rarement  départies  h  ceux 
qui  se  conduisent  encore  selon  les  inclinations  de  la 
terre.  «  Mon  esprit,  dit  le  Seigneur,  ne  demeurera 
«  point  avec  l’homme,  parcequ’il  est  chair  (4).  » 

CHAPITRE  II, 

Du  don  de  convertir  îes  licrétiques. 

Notre  bienheureux  a  eu  une  grâce  très  particu- 
bère  du  ciel  pour  convertir  les  pécheurs  au-dedan» 
de  l’Eglise,  et  pour  ramoner  ceux  qui  étoient  hors 
de  l’Eglise  dans  le  sein  de  cette  mère,  hors  duquel 
nous  ne  saurions  avoir  Dieu  pour  père. 

A  legard  de  ceux-ci,  outre  qu’en  la  réduction  du 
(^hablais  à  la  véritable  Eglise,  il  a  coopéré  à. la  coii- 

(1)  H.  Cor.  IV,  JO.  —  (2)  III.  Refï.  XVIII,  38. 

^^3)  L,  II,  c.  J,  T,  22.  f/Q  Cen.  VT,  3. 
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version  de  quarante  à  cinquante  milie  âmes,  il  en  a 
ramené'  pour  sa  part  plus  de  quinze  à  seize  mille. 

Ce  don  spécial  qu’il  avoit  de  les  réduire,  fit  dire 
un  jour  au  grand  cardinal  du  Perron,  riionneur  des 
lettres,  que  s’il  n’étoit  question  que  de  confondre  les 
hérétiques,  il  pensoit  en  avoir  trouvé  le  secret;  mais 
pour  les  convertir,  qu’il  falloit  les  envoyer  à  M,  Vé- 
véque  de  Genève,  qui  avoit  commission  du  ciel 
pour  cela.  M.  le  cardinal  de  Bérulle  étoit  dans  le 
meme  sentiment,  et  disoit  tout  haut  que  la  main  de 
üieu  étolt  avec  le  hieuheureux  François  (i). 

i 

ciiAPriTiE  ni. 

Dus  xéfoniies. 


I 

On  Ta  plusieurs  fois  employé  dans  les  entreprises 
de  leformes;  mais  sa  méthode  étoit  d’aller  douce¬ 
ment  en  besogne  et  à  pas  de  plomb,  pratiquant 
celte  devise  qu’il  estimoit  beaucoup,  de  se  hâter 
tout  bellement.  Il  vouloit  qu’en  toutes  choses  on  fit 
peii  et  bien;  et  quoique  la  grâce  n’aime  point  les 
returdements  et  les  délais,  néanmoins  il  ne  vouloit 


pas  que  Ion  marchât  dans  une  ferveur  peu  judi¬ 
cieuse,  qui  donne  toujours  dans  les  èxtrémités,  et 
ne  fait  pas  le  bien,  pour  le  vouloir  tout  à  coup  trop 
bien  faire.  Son  grand  mot  éto it pedetènlim.  Il  desi- 
roit  que  l’on  gagnât  terre  pied  à  pied,  répétant  assez 
souvent  cette  parole  du  sage,  que  la  roule  du  juste 
est  semblable  à  l’aurore,  qui  s’accroît  et  s'avance  peu. 

(1)  Luc.  I,  66. 


i 
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à  peu  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  amené  le  jour  parfait  (t). 
î.e  vrai  progrès,  disoit-ü,  se  fait  du  moins  au  plus. 
Dieu  même  ,  qui  ïi’a  que  faire  de  temps  potiir  ame¬ 
ner  les  choses  à  la  perfection,  quoiqu’il  arave  forte¬ 
ment  à  la  fin  qu’il  se  propose,  le  fait  néanmoins- 
avec  des  dispositions  si  suaves,  qu’elles  sont  presque 
imperceptibles. 

Il  n’imitoit  pas  oenx  qui  commencent  la  réforma¬ 
tion  par  l’extérienr,  pour  parvenir,  disent-ils,  à  Tln- 
térieur,  et  demeurent  si  long-temps  à  l’écorce,  qu’ils 
en  oublient  la  moelle.  Ceux-là  imitent  les  peintres 
ou  les  sculpteurs  qui  ne  travaillent  que  sur  l’exté- 
rieur;  c’est  plutôt  un  fard  et  une  illusion  des  sens, 
que  quelque  chose  de  véritable. 

Quand  il  vouloit  introduire  la  réformation  en 
quelque  cloître,  soit  d’hommes,  soit  de  filles,  il  ne 
de  mandoit  en  celui  des  hommes  que  deux  choses  i 
l’exercice  de  l’oraison  mentale,  et  de  sa  compagne 
inséparable,  la  lecture  spiritiielle;  et  la  fréquenta¬ 
tion  des  deux  sacrements  de  pénitence  et  d’eucha¬ 
ristie,  Avec  cela,  disoit-il ,  tout  se  fait  sans  bruit, 
sans  effort,  sans  contradictiou,  doucement,  et  in¬ 
sensiblement. 

Pour  les  filles,  il  ne  deslroit  que  deux  choses,  l’iine 
pour  le  corps,  l’autre  pour  lame,  i”  Pour  le  corps, 
la  clôture  telle  qu’elle  est  ordonnée  par  le  concile 
de  Trente;  sans  cela  il  ne  pensoit  pas  qu’elles  pus¬ 
sent  vivre  avec  réputation  ni  avec  sûreté  de  leur 
honneur;  2“  i’oraison  mentale  deux  fois  le  jour, 

(0  Prriv.  ÎV,  i8. 
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une  demi-heure  à  chaque  fois  :  avec  cela,  disoit-il, 
on  peut  aîse'ment  réduire  des  filles  à  leur  devoir,  et 
à  leur  vraie  observance. 

D’austérités  et  de  mortifications  corporelles,  il 
n’en  parioit  point;  ne  recommandant  d’autres  jeûnes 
que  ceux  de  l’Église;  non  la  nudité  des  pieds,  non 
rabstiuence  de  la  viande,  non  la  privation  du  linge, 
non  des  veilles  de  la  nuit,  non  tant  d’autres  morti¬ 
fications,  saintes  à  la  vérité,  mais  qui  ne  regardent 
d’elles-mêmes  que  l’extérieur. 

Comme  on  le  consultoit  un  jour  sur  la  nudité 
des  pieds  qu’on  vouloit  introduire  en  une  maison 
religieuse:  Hé!  dit-il,  que  ne  laîsse-t-on  là  les  pieds 
chaussés?  il  faut  réformer  la  tête,  et  non  les  pieds. 

CHAPITRE  IV. 

Il  excite  par  ses  larmes  un  pccîieiir  à  componction. 


Un  jour  se  présenta  à  lui,  pour  se  confesser,  un 
personnage  qui  racontoit  ses  péchés  avec  tant  de 
hardiesse,  pour  ne  pas  dire  d’effronterie,  et  avec  si 
peu  de  ressentiment  et  de  déplaisir,  qu’il  sembloit 
qu’il  racontoit  une  histoire,  jusqu’à  s’écouter  soi- 
même  et  se  complaire  en  son  discours. 

De  bienheureux  connoissant  à  ce  ton  l’indisposi¬ 
tion  intérieure  de  cette  ame,  qui  des  trois  parties 
du  sacrement  de  pénitence  n’en  avoit  qifune,  qui 
étoit  la  confession,  encore  fort  imparfaite,  étant  dé¬ 
pourvue  de  cette  pudeur  et  de  cette  sainte  honte 
qui  la  doit  accompagner;  sans  l’interrompre  en  son 
narré,  se  mit  à  pleurer,  à  soupirer,  à  sangloter.  ■ 
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i 

Cette  personne  lui  demauda  ce  qu’iî  avoir,  et  s’il 
SS  trouvoit  niai.  Hélas  1  mon  frère,  lui  dit-il, je  me 
porte  bien,  grâces  à  Dieu;  mais  vous  vous  portez 
bien  mal!  L’autre  lui  réplicjue  hardiment  qu’il  se 
porto it  bien  aussi.  Ile  bien,  dit  le  bienheureux,  con¬ 
tinuez  :  il  poursuivit  avec  la  même  liberté',  et  disoit, 
sans  aucun  sentiment  de  douleur,  de  terribles  choses. 
Le  bienheureux  se  mit  à  pieu  rer  chaudement  et  abon¬ 
damment.  Cette  personne  lui  demanda  encore  ce 
qu’il  avoit  à  pleurer.  Hélasl  dît  le  bienheureux,  c’est 

«  r 

de  ce  que  vous  ne  pleurez  pas  1 

Celui  qui  avoit  été  insensible  au  premier  coup 

.  t  -  r-  H  ^  1, 

d’éperon,  l’heure  de  sa  visite,  comrrieil  est  à  croire, 
étant  venue,  ne  le  fut  pas  à  ce  second;  et  ce  rochef 
frappé  de  cette  verge,  donna  soudain  des  eaux,  et 
s’écria:  O  moi,  misérable!  qui  n’ai  point  de  regret 
de  mes  énormes  péchés,  et  ils  arrachent  des  larmes 
à  celui  qui  est  innocent  !  Cela  le  toucha  si  puissam¬ 
ment,  qu’il  en  pensa  tomber  en  défaillance  ,  si  le 
bienheureux  ne  l’eût  consolé;  et  lui  enseignant  l’acte 
de  contrition,  qu’il  ht  avec  une  componction  mi¬ 
raculeuse,  il  le  remit  en  l’assiette  nécessaire  pour 
recevoir  la  grâce  du  sacrement;  et  dès  ce  moment 
se  donna  tout  à  Dieu ,  et  devint  un  modèle  de  pé¬ 
nitence. 

Ce  pénitent  a  découvert  lui-même  ceci  à  un  de  ses 
intimes,  qui,  sans  le  nommer,  en  a  fait  le  rapport, 
etajoutoitee  trait,  qui  est  d’assez  bonne  grâce.  Les 
autres  confesseurs,  disoit-il,  font  quelquefois  pleu¬ 
rer  leurs  pénitents;  mais  moi  j’ai  fait  pleurer  mon 


I 

I 
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confesseur.  Il  est  vrai  qu’il  ni’a  bien  rendu  mon 
change;  et  Dieu  veuille,  pour  le  salut  de  mon  anie, 
que  J  en  sois  bien  changé,  et  que  je  ne  perde  jamais 
;  la  grâce  qui  me  fut  alors  conférée  par  la  bénédic- 

.  tion  de  ses  mains,  etiezj  et  voyez  les  prodiges  et  les  ' 

^  merveilles  que  la  puissance  de  Dieu  fait  sur  la  lerreli  ),  ; 

et  que  sa  grâce  opère  dans  les  cœurs. 

I 

! 

t  CHAPITRE  V.  ^ 

*  * 

t  II  console  lïierveiJIciisement  un  autre  pénitent.  ■ 

Un  particulier,  connu  de  notre  bienheureux,  ayant 
fait  un  extrême  effort  sur  soi-même,  pour  lui  faire  : 

;  une  confession  générale,  où  il  lui  ht  un  ample  cha¬ 

pitre  des'péchés  de  saj'eunesse;  le  bienheureux  trou¬ 
vant  cette  confession  fort  à  son  gré,  et  la  disposition 
de  cette  ame  lui  plaisant,  il  lui  en  témoigna  beau¬ 
coup  de  contentement  et  de  satisfaction. 

C’est,  lui  dit  le  pénitent,  pour  me  consoler  ce 

^  É< 

que  vous  en  faites;  mais  en  votre  ame  pouvez-vous 
estimer  un  si  grand  pécheur? 

Après  votre  absolution ,  reprit  le  bienheureux ,  je 
I  serois  un  vrai  pharisien ,  si  je  vous  regardols  comme 

tel.  Vous  me  paroissez  plus  blanc  que  la  neige,  et 
semblable  à  Naaman  sortant  du  Jourdain  (2):  au  / 

reste,  je  suis  obligé  de  vous  en  aimer  doublement. 

Voyant  la  dilection  et  la  confiance  que  Dieu  vous 
i  a  donnée  pour  moi,  je  vous  regarde  comme  mon 

fils  que  je  viens  d’engendrer  en  Jésus -CUnsî,  ou  . 

{ i)  Psalm.  XLV,  9.  —  (3)  IV.  Reg.  V,  1 4.  ^  ' 
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plutôt  dans  le  cœur  duquel  .lësus -Christ  vient  d’être 
formé  par  mon  ministère. 

Quant  à  restime  ,  elle  redouble  à  proportion  de 
mon  amour  pour  vous.  De  vase  d’ignominie,  je  vous 
vois  changé  en  un  vase  d’honneur  et  de  sancliticatiou’, 
par  un  changement  de  la  droite  du  Très-Haut  (i). 
Notre  Seigneur  ne  changea  pas  le  dessein  qu’il  avoit 
d’établir  S.  Pierre  sur  toute  son  Église  après  son  pé¬ 
ché,  ayant  plus  d’égard  à  ses  larmes  qu’à  sa  chute, 

à  sa  repentance  qu  a  sa  faute.^  . 

Au  surplus  je  serois  trop  insensible,  si  je  ne  pre- 
nots  ma  part  de  la  joie  qui  est  maintenant  dans  les 
cieux  parmi  les  anges  de  Dieu,  sur  le  changement 
et  la  purification  de  votre  cher  cœur  (2).  Croyez-moi, 
les  larmes  que  l’av  vu  coulei\de  vos  yeux  ont  fait  én 
mon  ame  ce  que  fait  l’eau  des  forgerons,  qui  em¬ 
brase  plutôt  qu’elle  n’éteint  le  feu  de  leurs  four¬ 
neaux.  O  Dieul  que  j’almc  votre  cœur,  qui  aime 

maintenant  Dieu  tout  de  bon!  ^  . 

Ce  pénitent  s’en  alla  si  satisfait  du  tribunal  de  la 
pénitence,  que  depuis,  à  ce  qu’il  déclara  à  un  de  ses 
amis,  il  n  avoit  point  de  délices  plus  agréables  .que 
de  se  confesser,  jusqu’à  importuner  ses  confesseurs 
par  ses  trop  fréquentes  confessions.  Son  cher  mot 
étoit  :  «  Lavez-moi,  Seigneur,  de  plus  en  plus  (3)  ;  « 
etappeloit  le  bienheureux  l’ange  d;e,la  piscine  pro- 

batique  (4). 

(0  Psal.  LXXVI,  1 1.  —  (a) Luc.  XV,  lo,  —  (3)Psal.  L,  4. 

(i^)  Joan.  V* 
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CHAPITRE  VI. 

Marcher  selon  Fesprit  do  la  foi. 

Dn  me  demande  ce  que  notre  bienheureux  en¬ 
tend  quand  il  dit  que,  il  faut  marcher  devant  Dieu 
selon  l'esprit  de  ta  foi. 

Je  re'poiids  :  Marcher  ainsi,  c’est  se  conduire  non 
selon  les  maximes  qui  nous  sont  suggérées  par  la 
chair  et  le  sang,  ou  par  la  raison  humaine,  mais 
selon  celles  qui  nous  sont  révélées  par  le  Père  cé¬ 
leste;  c’est  rechercher  .lésus-Christ  à  la  façon  des 
Mages,  à  la  lumière  et  à  la  clarté  d’une  étoile. 

Mais  marcher  dans  la  foi  vive ,  ce  n’est  pas  seule¬ 
ment  marcher  en  la  lumière  de  la  foi,  mais  encore 
à  la  chaleur  de  la  sainte  charité,  qui  est  l’ame  et  la 
vie  de  la  foi  ;  c'est  marcher  comme  Abraham  en  la 
ferveur  du  jour  (i)  :  ce  n’est  pas  seulement  croire, 
mais  faire. 

Ceux,  au  contraire,  qui  ne  suivent  que  le  flam¬ 
beau  de  la  prudence ,  de  la  chair,  et  de  la  raison  hu¬ 
maine,  ressemblent  à  ceux  qui,  durant  la  nuit  ,  ne 
marchent  qu’à  la  lueur  de  ces  ardents,  qui  peu  à 
peu  les  conduisent  en  des  précipices.  Exemple  :  Ea 
lumière  de  la  prudence  de  la  chair  dicte  qu’ihfaut 
haïr  ses  ennemis  ;  celle  de  la  foi  nous  enseigne  à  les 
aimer.  Celle-là  dit,  venge-tôi;  celle-ci,  pardonne 
les  offenses,  comme  tu  veux  que  Dieu  te  pardonne. 
Celle-là  diç  qu’il  faut  amasser  des  biens,  que  les 
riches  sont  heureux,  qu’il  ne  faut  se  laisser  manquer 

(x)Gen.  XVIH,  r. 
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(le  rien;  celle-ci  dit,  non  :  mais  bienheureux  le  peu¬ 
ple  de  qui  le  Seigneiu*  est  le  Dieu!  bienheureux  les 
pauvres  d'esprit  (i)  1  Va,  vends  tout  ce  que  tu  as,  et 
donne-!e  aux  jtauvres  (2).  Si  vous  avez  des  richesses, 
n’y  attachéz  point  votre  cœur  (3).  A  qui  te  prend 
ton  maiiteair,  donne  encore  ta  robe  (4).  ï^e  désir 
des  richesses  est  la  racine  de  tout  les  maux  (5). 

Celle-là  dit  que  c’eSt  un  affront  insupportable  de 
recevoir  un  soufflet  ;  celle-ci  nous  dit  de  tendre 
l’autre  loue  ,  et  tient  à  honneur,  et  se  rejouit 

N  )  ' 

souffrir  des  affronts  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 
En  un  mot,  le  jour  n  est  point  plus  opposé  à  ta  nuit, 
et  la  lumière  àux  tèhébres,  que'  les  maximes  de  la 
fol  à  celles  de  la  prudence  mondaine. 

CHAPITRE  VIL 

De  la  cûiifjT^gaLîon  <Jos  fiilcs  de  la  Visitation.. 

■ 

Quelqu’un  lui  parlant  nn  jour  de  la  con,f}ré[|a- 
lion  des  filles  de  la  Visitation,  lui  disoit.:  Mais  que 
voulez-vous  faire  de  cette  congrèj^ation 'de  femmes 
et  de  filles?  de  qnoi  serviront-elles  à  1  Église  de  Dieu  ? 
n’y  en  a-t-il  pas  déjà  assez  d’autres,  auxtjuelles  se 
pourroient  ranger  celles  qui  se  présenteront  à  celle- 
ci?  Ne  feriez-vous  pas  mieux  d’en  instituer  une  d’ec¬ 
clésiastiques?  le  temps  que  vous  donnez  à  rinstilii- 
tion  de  ces  filles,  auxquelles  il  faut  répéter  cent  fols 
une  chose  avant  quelles  la  retiennent,  seroif.  plus 
utilement  employé  à  instruire  des  ecclésiastiques. 


(1)  Psal.  CXLUI,  i5.  --(2)  Matr.  V.  —  (3)  Müti 
D  Mail.  V,  40.  —  (5)  ï.  Tini.  Vï,  10. 
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De  plus  c’est  un  trésor  enfoui,  une  lampe  sous  le 
boisseau  :  n’est-ce  pas  peindre  sous  les  eaux ,  et  se¬ 
mer  sur  le  sable? 

A  cela  notre  bienheureux  souriant  gracieusement, 
répondit  avec  une  sérénité  et  une  suavité  iiompa- 
lei  lie:  Il  ne  m’appartient  pas  de  travailler  en  des 
matières  si  relevées.  C’est  aux  orfèvres  à  manier  l’or 
et  l’argent,  et  aux  potiers  la  terre.  Croyez-moi,  Dieu 
est  un  grand  ouvrier;  avec  de  pauvres  outils  il  sait 
faire  de  grands  ouvrages.  Il  diohit  ordinairement 
ce  (.jiCily  a  de  faible  pour  confondre  ce  qui  est  fort  (  i  )  ; 
i’ignorance,  pour  confondre  la  science,  et  ce  qui 
n’est  rien ,  pour  détruire  ce  qui  semble  être  quelque 
chose. 

Que  n’a-t-il  pas  fait  avec  une  verge  en  la  main  de 
Moïse,  avec  une  mâchoire  en  celle  de  Samson?  Par 
qui  a-t-il  vaincu  Holopheriie,  que  par  la  main  d’une 
femme?  Quand  il  a  créé  tout  le  monde,  où  en  a-tdl 
pris  la  matière,  que  dans  le  néant?  Convenez  avec 
moi  que  de  grands  embrasements  peuvent  naître 
d’une  petite  élincelle.  Où  fut  trouvé  le  feu  sacré  au 
retour  de  la  captivité,  sinon  dans  un  peu  de  boue  (2)? 

Ce  sexe  infirme  est  digne  d’une  grande  compas¬ 
sion  ;  c’est  pourquoi  il  faut  en  avoir  plus  de  soin  que 
de  celui  qui  est  fort.  «  lia  ch  arge  des  âmes  n’est  pas 
«  tant  des  fortes  que  des  foibles,  »  dit  S.  Bernard. 
Notre  Seigneur  ne  lui  a  pas  dénié  son  assistance,  ii 
étoit  ordinairement  suivi  de  plusieurs,  et  elles  ne  le 
quittèrent  point  à  la  croix,  où  il  fut  abandonné  de 


(t)  I.  Cor.  I,  27,  —  (2)  Jacob.  III,  5;  f.  Mach.  I,  32, 


3oS  ESPRIT  DE  S.  FRAÎSÇOIS  DE  SALES, 

tous  ses  disciples,  excepte  de  son  bieli-airnd.  L’É* 
wlise  qui  donne  à  ce  sexe  le  nom  de  dévot,  ne  Tapas 
en  si  basse  estime. 

Au  reste,  pour  combien  comptez -vous  le  bon 
exemple  qu’elles  peuvent  répandre  par^tout  où  Dieu 
les  appellera?  N’est-ce  rien ,  à  votre  avis ,  d’être  ùiie 
bonne  odeur  en  .Tésus-Ghrist,  et  odeur  de  vie  à  la 
vie?  Des  deux  qualités  désirées  aux  pasteurs,  la 
parole  et  l’exemple ,  laquelle  pensez-vous  être  la  plus 
estimable?  Pour  nxoi ,  j’estime  plus  une  once  de  celle- 
ci,  que  cent  livres  de  l’autre.  Sans  la  bonne  vie  la 
science  se  tourne  en  scandale  :  c’est  une  cloche  qui 
sonne,  mais  qui  ne  va  jamais  à  l’office;  de  là  le  re¬ 
proche:  Médecin^  guéris-ioi  ioi-même  (i). 

Il  est  vrai  qu’il  y  a  quantité  d’au  très  congréga¬ 
tions  en  l’Église,  auxquelles  se  pourroierit  ranger 
quelques  unes  de  celles  qui  s’enrôlent  en  celle-ci; 
mais  aussi  plusieurs  se  rangent  en  celle-ci,  qui  ne 
pourrolent  pas  s’enrôler  en  celle-là,  à  cause  de  leur 
âge  ou  de  leurs  infirmités  et  débilités,  qui  les  ren¬ 
dent  incapables  de  soutenir  les  austérités  corporelles 
des  autres  ordres.  Que  si  l’on  en  reçoit  en  celle-ci  de 
fortes  et  de  robustes,  c’est  pour  servir  les  infirmes  et 
les  malades,  pour  lesquelles  principalement  cette 
congrégation  est  instituée ,  et  pour  mettre  en  piatiqtie 
cette  parole  sacrée  :  «  Portez  les  fardeaux  les  uns 
«  des  autres,  et  ainsi  vous  accomplirez  la  loi  de  .Id- 

«  sus-  Cbr  ist  (2).  M 

Pour  l’exhortation  que  vous  me  faites  de  ])enser 

(i)  Luc.  IV,  a3.  —  (a)  Gai.  \T,  2. 
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A  quelque  congre'gation  d’ecclésiastiques,  ne  voyci- 
voiis  pas  que  la  voilà  toute  dresse'e  par  ce  grand  et 
fidèle  serviteur  de  Dieu  M.  de  Berulle,  qui  a  bien 
plus  de  capacité  pour  cela,  et  beaucoup  plus  de  loi¬ 
sir  que  moi,  qui  suis  chargé  d’un  diocèse  si  pesant, 
et  qui  est  comme  le  centre  des  erreurs  qui  troublent 
l’Église?  Au  reste,  nous  laissons  aux  grands  ouvriers 
les  grands  desseins.  Dieu  fera  ce  qu’il  lui  plaira  de 
cette  petite  source  de^mon  travail. 

r  ,3i  . 


CHAPITRE  VIII. 

Mépi  is  (le  restime! 


» 


Ce  n’est  pas^qu’il  prît  plaisir  que  l’on  mît  les  chiens 
dans  la  dépense,  ni  les  chèvres  dans  les  vignes,  en 
faisan tjiti ère  de  la  réputation. 

Il  vouloit  que  l’on  en  eût  soin,  mais  plus  pour  le 
service  de  Dieu  que  pour  son  propre  honneur;  et 
plus  pour  éviter  le  scandée  que  pour  en  augmenter 
sa  propre  gloire. 

11  comparoit  la  réputation  au  tabac,  qui  peut  ser¬ 
vir  étant  pris  rarement  et  modérément;  mais  qui 
nuit  et  noircit  le  cerveau,  quand  on  en  use  trop  sou¬ 
vent  et  avec  intempérance.  Il  pratiquoit  le  premier 
ce  qu’il  enseignoit  sur  ce  sujet.  Des  esprits  intéres¬ 
sés  ayant  pris  d’un  mauvais  biais  un  conseil  fort 
saint  qu’il  avoît  donné  à  Paris  à  quelques  personnes 
d’une  rare  vertu,  en  prirent  sujet  de  le  tympanîser. 
11  m’écrivit  sur  cela,  et  me  clisoit  ces  mots .  «Ou 
«  me  mande  de  Paris  que  l’on  m’y  rase  la  barbe  à 
bon  escient;  mais  j’espère  que  Dieu  la  fera  recroître 
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-plus  penple'e  que  jamais,  si  cela  est  ne'céssaîre 
'<  pour  son  service.  Certes,  je  ne  veux  de  réputatioit 
(f  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  cela;  car  pourvu  que 
«Dieu  soit  servi,  qu’importe  que  ce  soit  par  bonne 
«  ou  mauvaise  renommée,  par  Tétât  ou  le  crédit  de 
«  notre  réputation.  » 

Mon  Dieu,  me  dlsoitul  un  jour: 


qu 


it-ce 


que  réputation ,  que  tant  de  gens  se  sacrifient  à  cette 
idole? 

Après  tout,  c’est  un  songe,  une  ombre,  une  opi¬ 
nion’,  une  fumée,  une  louange,  dont  la  mémoire 
périt  avec  le  son  ;  une  estime  qui  est  souvent  si  fausse^ 
que  plusieurs  iidniu’ent  de  se  voir  loués  des  vertus 
dont  ils  savent  bien  qiTiîs  ont  les  vices  contraires, 
et  blâmés  de  défauts  qui  ne  sont  nuUcniént  en  eux. 

Ceux  qui  se  plaignent  des  médisances  sont  bien 
aelicats.  Cest  une  petite  croix  de  paroles,  que  lair 
emporte.  Ce  mof,  il  ni’â  piqué,  pour  dire  il  m’a  dit 
une  injure,  me  déplaît;  car  il  y  a  bien  de  la  diffe'- 
rencc  entre  le  bourdonnement  d’une  abeille  et  sa 
piqûre.  11  faut  avoir  Toreille  èt  la  peau  bien  tendres, 
si  celle-là  ne  peut  souffrir  le  bruit  d’une  mouche, 
et  si  celle-ci  est  piquée  de  ce  sifflement. 

Ceux-là  consiiltoieiit  la  prudence  de  la  chair,  qui 
ont  fabriqué  ce  proverbe  :  bonne  renommée  vaut 
mieux  que  ceinture  dorée,  préférant  la  l’éputation 
aux  richesses.  O  que  cela  est  éloigné  de  Tespnt  de 
la  foi!  Y  eut-il  jamais  réputation  déchirée  comme 
celle  de  .lésus-Chi’ist?  De  quelles  injures  n’a-t-il  point 
été  attaqué?  De  quelle  calomnie  n’a -î- il  ]>as  été 
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ciiarae?  Cependant  le  Père  lui  a  donné  un  nom  par- 
dessus  tout  nom,  et  ta  élevé  à  proporlion  quil  a  été 
abaissé  ([).  Et  les  apôtres  ne  sprtoient-ils  pas  joyeux 


des  assemblées  où  ils  avolentreçu  des  affronts  pour 
le  nom  de  Je'siis  (2)? 

O!  mais  c’est  une  f^ioire  de  souffrir  pour  un  si 
difjne  sujet.  Je  l’entends  bien,  nous  ne  voulons  que 
des  persécutions  illustres,  afin  que  notre  lumière 
éclaté  au  milieu  des  ténèbres,  et  que  notre  vanité 
brille  parmi  nos  souffrances;  nous  voudrions  être 
crucifiés  glorieusement.  A  votre  avis,  quand  les  mar¬ 
tyrs  ont  souffert  tant  de  cruels  supplices,  étoient-lls 
loués  des  spectateurs,  au, contraire,  n’en  étoient-ils 
pas  maudits  et  tenus  en  exécration?  et  qu’il  y  a 
peu  de  gens  tiui  veuillent  sacrifier  leur  réputation, 
pour  avancer,  par  ce  sacrifice,  la  gloire  de  celui  qui 
est  mort  si  ignominieusement  sur  la  croix ,  pour  nous 
mériter  une  gloire  qui  n’aura  pas  de  fini 


CHAPITRE  ÏX. 

De  la  pureté  du  divin  amour. 


Toutes  actions,  intentions  et  pre'tentions  de  ce 
saint  prélat,  n’avoient  d’autre  but  que  la  pureté  du 
divin  amour:  aussi  est-ce  le  comble  de  toute  la  per¬ 
fection  du  chrétien,  et  en  cette  vie  et  en  Fautre;  et 
quiconque  la  cherche  autre  part  se  trompe. 

En  voici  deux  traits  qui  en  sont  la  preuve  :  «  Plaise, 
«  disoit-ll  unjour  dans  une  de  ses  lettres, à  l’immenss 
‘f  bonté  de  Dieu,  que  son  amour  soit  notre  grand 

"  ?i’}  phnip.  n,  9. (5;)  Act.  V,  /jj. 
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K  amour!  Hëlas!  mais  quand  sera-ce  qu’il  nous  con- 
«  su  niera,  et  quand  cousu  mera-t-il  notre  vie,  pour 
«  nous  faire  entièrement  mourir  à  nous-mêmes,  et 
entièrèment  vivre  à  lui?  O!  qu’à  lui  seul  soit  à  ja- 
v(  mais  honneur,  f^jloire  et  bénédiction  ! 

Le  second  trait  est  celui-ci,  qu’il  dit  un  jour,  en 
l’excès  de  son  esprit,  à  une  personne  de  confiance, 
de  qui  nous  le  tenons  :  «  Certes,  dit-il,  si  je  comiois- 
t(  sois  un  Seul  ffilet  d’affection  en  mon  ame  qui  ne 
«fût  dé  Dieu,  en  Dieu,  ou  pour  Dieu,  je  m’en 
déferais  aussitôt;  ét  jkimerois  mieux  n’être  point 
«du  tout,  que'de  n’être  point  tout  à  Dieu,  et  sans 
«  résérVe.  Si  je  siivols  la  mbindre  partie  en  moi  qui 
M  ne  fût  point  marquée  de  la  marque  de  Jésus-Christ, 
«  je  m’en  dessaisi  roi  s  incontinent ,  et  la  rejetierois  en 
«la  manière  que  l’Eciiture  nous  enseigne,  qu’il 
«  faut  arracher  l’œil >  et  couper  la  main,  ou  le  pied 
«  qui  nous  scandalisent.  » 

Tout  ce  qui  n’étolt  point  Dieu,  à  Dieu,  en  Dieu, 
pour  Dieu ,  et  selon  Dieu ,  non  seulement  n’étoit  rien 
à  notre  bienheureux,  mais  lui  étoit  en  horreur;  car 
il  avoit  toujours  devant  les  yeux  ce  mot  de  notre 
grand  Maître  :  «  Qui  n’est  point  pour  moi ,  est  contre 
«  moi  (i).  »  De  là  cette  maxime,  qu’il  avoit  assez  or¬ 
dinairement  en  la  bouche,  que,  pour  augmenter  l’a- 
mour  de  Dieu,  il  fàlloh  en  accroître  le  désir;  et  que 
pour  en  accroître  ce  désir,  il  fallolt  diminuer  les  aii- 
liTs  désirs  (2). 


(i)  Luc.  XI,  23.  —  (a)  f^oyez  ce  qu’il  enseigne  sur  ce  snjeî  en  soh 
Trait<^de  ramonr  de  fl/eu  j  liv,  XII ^  c.  ïi  et  iii. 
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CHAPITRE  X, 

De  rhuinililé, 

Notre  bienheureux  voulok  que  l’humilité,  soit 
celle  (le  l’entendement,  soit  celle  de  la-  volonté,  fût 
animée  de  la  charité,  disant  qu’au trement  c’étoit 
pratiquer  les  vertus  à  la  païenne.  ^  » 

Il  desiroit  que  l’on  aimât  l’abjection  pour  plaire 
à  Dieu  par  des  humiliations,  où  il  y  auroit  moins 
de  notre  choix;  disant  que  les  croix  que  nous  tail¬ 
lons,  sont  toujours  plus  délicates  que  les  autres;  et 
il  prisolt  plus  une  once  de  souffrance  que  plusieurs 
liv  res  d’action  ,  quoiqué  bonne,  procédant  de  notre 
propre  volonté.  ^ 

Le  support  des  opprobres,  abaissements,  abjec¬ 
tions,  étoit  à  son  jugement  la  vraie  pierre  de  touche 
de  rhumilité,  pateeque  l’on  étoit  en  cela  plus  con¬ 
forme  à  Jésus-Christ,  modèle  de  toute  solide  vertu , 
lequel  étoit  anéanti  et  humilié  soi-même ^  se  ren- 
dant  obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  la  mort  icjnomi- 
nietise  de  la  croix  (i). 

Il  mettoit  ensuite  la  recherche  volontaire  des  hu¬ 
miliations  et  abjections,  quand  elles  ne  nous  ye- 
noient  pas  de  dehors;  mais  il  youloit  en  cela  beau¬ 
coup  de  discrétion,  pareeque  l’amour-propre  se  peut 
subtilement  et  imperceptiblement  glisser  dans  cette 
recherche. 

Il  regardolt  comme  un  profond  degré  d’humilité 
de  se  plaire  et  délecter  dans  les  humihations  et  ab- 

(i)  Philip,  II,  2". 
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jections,  comme  dans  les  plus  g[i’aiids  honneurs,  et 
de  se  4e‘plaire  dans  les  honneurs,  comme  les  esprits 
vains  ont  coutume  de  s’y  plaire,  et  de  se  fâcher 
dans  les  mépris  et  les  affronts.  Il  alléguoit  sur  ce 
sujet  les  exemples  de  Moïse,  qui  avoit  préféré  Top- 
probre  d’Israël  à  la  gloire  de  la  cour  de  Pharaon  (i); 
u’Esther,  qui  avoit  en  abomination  la  pompe  des  or¬ 
nements,  dont  on  la  paroit  pour  plaire  aux  veux  du 
roi  Assuérns,  dont  elle  ëtoitrépouse  (a)  ;  des  apôtres, 
qui  tenoient  à  grande  joie  de  souffrir  des  opprobres 
pour  le  nom  de  .lësns  (A) 5  et  de  David,  qui  dansa 
devant  l’arche  ,  se  i'éjouissant  de  paroître  vil  aux  yeux 
de  sa  femme  Miclml,  fille  du  roi  vSaül 

Il  desiroit  encore  que  i’immilité  fût  accGinpagiiée 
de  l’obéissance,  se  fondvant  sur  ce  mot  de  8.  Vaid, 
que  notre  Seigneur  séloU  humilié,  $e  rendant  obéis^ 
sont  (5).  Voye^-vous,  disoitdl,  à  quoi  il  faut  mesu-- 
rer  rhumilité,  c’est  à  d’obéissance.  Si  vous  obéissez 
promptement,  franchement,  sans  murmure,  avec 
joie,  sans  retour,  sans  réplique,  vous  êtes  vraiment 
humble,  et  sans  riiumilité  il  est  mal-aisé  d’étre  vrai¬ 
ment  obéissant;  car  robéissance  veut  de  la  soumis¬ 
sion,  et  le  vrai  humble  se  regarde  coin  me  inférieur 
et  sujet  à  tonte  créature  pour  l’amour  de  Jésus- 
Christ,  et  regarde  toutes  personnes  pour  ses  supé¬ 
rieurs,  se  fen^nf  pour  t opprobre  des  hommes,  le  re~ 
but  et  la  balayiire  du  monde  (6). 

Il  recomniandoit  de  détremper  toutes  ses  acticn.s 

(î)  Ildjr.  XI,  î6.  —  i^:)  Ch.  XIV,  V.  i5.  —  (3)  Arr.  V,  p. 

(4)11.  14  et  3:^.  —  (5)  !!,  - — ((îj  î,  iA>\\  W  .  iJ, 
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dans  l’esprit  d’hurnllite',  et  de  cacher  aux  yeux  des 
hommes,  autant  qu’il  se  peut,  ses  bonnes  œuvres, 
et  de  souhaiter  qu’elles  ne  fussent  vues  que  de  Dieu. 
Il  ne  vouioit  pourtant  pas  que  Ton  se  gênât,  et  con¬ 
traignît  jusqu’à  ce  point,  de  ne  rien  faire  de  bien 
aux  yeux  d’autrui.  II  almoit  une  humilité  noble,  il¬ 
lustre,  remplie  de  courage,  non  lâche  et  timide.  Tt 
ne  vouloir  pas  que  l’on  fît  rien  pour  une  si  vaine  fin 
que  la  louange;  mais  aussi  ne  vouloit-il  pas  que  l’on 
cessât  de  faire  le  bien, de  peur  dVn  recetoir  de  l’es¬ 
time  et  de  l’applaudissement.  C’est  à  faire,  disoitdl, 
à  de  foibles  têtes,  de  prendre  la  migraine  a  la  sen¬ 
teur  des  roses'.  ’  )  i  . 

Sur-tout,  il  vecommandéit  que  l’on  ne  parlât  jamais 
de  soi  ni  en  bien  ni  en  mal  que  par  pure  nécessite', 
encore  aVeC  grande  sobriété;  et  c’étoit  son  avis  que 
se  louer  et  blâmer  soi-même  procédoit  de  même 
racine’ de  vanité.  Pour  la  vanterie;  elle  est  si  ridicule, 
qu’elle  est  sîfflée  même  des  plus  grossiers.  Et  quant 
aux  paroles  de  me'pris  de  soi ,  si  elles  lie  sortent  d  une 
grande  cordialité  et  trun  esprit  extrêmement  p'’!’- 

■*  I  JT 

suadé  de  la  vérité  de  sa  propre  misère,  elles  sont  la 
fleur  de  la  plus  fine  de  toutes  les  vanités;  car  il  ar¬ 
rive  rarement  que  celui  qui  les  profère,  ou  les  croie 
lu  i-même,  ou  desire  effectivement  que’ ceux  à  qui 
il  les  dit  les  croient;  il  soubaite  plutôt  être  tenu  pour 
humble,  et  par  là  ressemble  aux  rameurs,  qui  tour¬ 
nent  le  dos  au  lieu  où  ils  tendent  de  toute  !a  force 
de  leurs  bras. 


f 
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CHAPITRE  XL 

Dü  Soit!  tl<?s  évêques  pour  lo  tomporcL 

Je  m’accusois  un  jour  à  lui  du  peu  d’attention 
que  j’a vois  au  temporel  de  mon  évêché,  duquel  je 
me  remcttois  entièrement  k  la  fidélité  de  mes  éco^ 

'W  ‘  *  ■ 

nomes,  et  je  craignois  que  eette  négligence  ne  me 
tournât  à  péché,  pareeque  c’est  un  bien  dont, il  me 
fau  d  ra  rendre  compte  à  Dieu ,  et  cependant  je  n’y 
connoissois,  et  n’y  entendois  rien  du  tout. 

Et  moi,  me  lépon  dit-il,  je  vous  assure  que  je  ne 
fis  jamais  rendre  de  compte  à  celui  qui  manie  mort 
revenu ,  et  j’ai  bien  raison  de  m’en  fier  mieux  à  lui 
qu’à  moi;  car  outre  que  sa  fidélité  m’est  assez  con¬ 
nue,  il  entend  bien  mieux  l’économie  que  moi  ,  qui 
gâterois  tout  mon  ménage  si  je  m’en  mêlois. 

Mais,  lui  dis-je,  il  n’en  est  pas  de  ce  bien  comme 
des  patrimoines  dont  on  fait  ce  que  l’on  veut,  on  le 
laisse  perdre,  on  le  donne,  on  taille  et  on  coupe  à 
son  gré.  Mais  laisser  dépe'rir  celui-ci,  quoi?  Certes, 
.s’il  faüoit  plaider,  cela  me  douneroit  bien  de  la  peine, 
pour  le  temporel  j’entends;  car  pour  le  spirituel,, 
qui  regarde  plus  purement  le  service  de  Dieu 
ii’cii  rabattrois  pas  un  point. 

Il  SC  prit  à  sourire  fort  gracieusement.  A  voire 
avis,  le  bien  patrimonial  est-il  moins  le  bien  de  Dieu 
que  celui  de  votre  bénéfice?  Avez -vous  oublié  le 
jisaume  Doniini  est:  ferra  (i)?  et  pensez-vous  qu’il 

(f)p^al.  XX!11,  1. 
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soit  permis  de  dissiper  son  patrimoine,  et  qiï  on  u\ut 
pointa  en  rendre  compte  à  Dieu? 

Certes,  vous  me  faites  souvenir  d’un  fjrand  sei¬ 
gneur,  lequel,  quoique  fort  riche,  étoit  si  attacha  à 
ses  biens,  que  chacun  Taccusoit  d’avarice,  et  le  bîâ- 
moit  d’autant  plus  qu’il  n’avoit  point  d’enfants,  ni 
apparence  d’én  avoir.  H  avoit  un  frère  archevêque 

■qui  étoit  d’humeur  toute  contraire  , ^car  il  étoit  dans 

« 

la  prodigalité  et  dans  la  dépense  si  avant,  qu’il  étoit 
assez  endetté,  et  quelquefois  sa  marmite  renversée. 
Un  jour  un  cavalier  représentant  à  ce  grand  sei¬ 
gneur,  que  rarcbevêque  son  frère  tenoit  un  train  de 
prince,  et  jetoit  tout  par  les  fenêtres  "  Je  le  pense 
bien ,  rèpartitdl,  il  n’a  ses  bénéfices  que  pour  Sa  vie. 
Le  cavalier  lui  répliqua  brusquement:  Et  vous,  mon¬ 
sieur,  pour' combien  dé  viés  avez-vous  vos  marqui¬ 
sats  et  vos  comtés? 

Ce  bon  seigneur  n’étoit  pas  de  votre  humeur,  qui 
pensoit  que  le  bien  d’Eglise  se  dût  manier  à  la  four¬ 
che,  et  le  patrimoine  être  conservé  comme  une  chose 
sacrée.  Il  faut  avoir  l’esprit  égal,  et  regarder  ruii  et 
l’autre  bien  comme  étant  à  Dieu,  qui  nous  en  a 
rendus  dispensateurs  et  non  dissipateurs.  L’impor¬ 
tant  est  de  lui  être  fidèle  en  l’un  et  en  l’autre. 

Laissons  là  le  patrimoine,  lui  dis-je,  parlons  de 
celui  de  l’Eglise,  c’est  celui  qui  me  pèse  le  plus.  Plai¬ 
deriez-vous  si  l’on  vous  iroubloit  dans  le  revenu  de 
votre  évêché? 

N’en  doutez  pas,  me  dit-il,  et  je  vendrois  la  pa¬ 
tène  pour  défendre  le  calice. 
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Mais  quoi,  vous  solliciteriez  vous-inême? 

Oui,  dit- il,  si  c’étoit  une  pure  nécessité;  mais 
comme  i’en  louche  le  revenu  par  procureur,  je  pour- 
rois  bien  aussi  plaider  par  solliciteur;  mais  de  ma 
part  j’écrirois,  etreinuerois  toute  pierre  pour  défen¬ 
dre  le  bien  de  ma  crosse. 

Et  que  deviendra,  lui  dis-je,  notre  maxime  évan¬ 
gélique:  A  cfui  foie  le  manteau^  donne  encore  la 
robe  [i)? 

II  repartit:  Ne  voyez-vous  pas  qu’il  parle  de  notre 
manteau  ;  mais  ce  bien  de  bénélice,  je.parle  du  fond, 
est-il  à  vous  en  propriété  ou  à  l’Égl  ise?  Certes,  poul¬ 
ie  revenu,  je  ne  m’en  mettrois  pas  beaucoup  en  peine. 
Il  en  est  comme  de  la  barbe,  plus  on  la  rase,  plus 
touffue  elle  revient;  comme  la  source,  qui  s’éclaircit, 
plus  on  la  puise:  mais  quand  on  jette  des  pierres 
dans  un  puits,  comme  firent  ceux  de  la  Palestine 
dans  les  puits  d’Abraham  (2),  c’est  alors  qu’il  se  faut 
défendre;  je  dis  quand  on  attaque  le  fond,  et  que 
l’on  sappe  les  fonclenients  de  la  maison,  que  nous 
promettons  de  conserver  et  de  défendre. 

A  la  fin  il  me  dit  une  notable  sentence  de  S.  Ber¬ 
nard  (3),  dozuil  m’est  toujours  souveim  depuis.  Les 
bons  évêques,  dit-il,  gouvernent  leur  temporel  par 
des  économes,  et  leur  spirituel  par  eux-mêmes;  les 
mauvais  au  contraire,  conduisent  par  leurs  propres 
mains  leur  temporel,  se  font  rendre  un  compte  exact 
par  leurs  fermiers  et  gens  d’affaire;  mais  du  spiri¬ 
tuel,  ils  s’en  rapportent  à  leurs  grands  vicaires,  offi- 

(OMaU.  V,  40.  (a) Gcnei.  XXVI,  1 5.  —  (3)  Dt> conlié.  t  tV,  c.  ^ 


r'I-PAirnH  X,  CIIAPITUE  Xî.  3iô 

ciaux  et  ai’ckidiacres,  smsis  4>’enqit(inr  beaucoup  tVeiix 
comment  ilâ  s’acquittent  de  leurs  charges. 

Certes,  St  les  evêques  ont  les  curés  sous  eux,  qui 
les  déchargent  dïiiie  partie  du  soin  spirituel  de  lents 
troupeaux,  étant  appelés  en  la  part  du  soin  de  lu 
sollicitude  pastorale,  combien  plus  raisonnablement 
se  peuvent-ils  reposer  sur  de  fidèles  administrateurs 
de  la  conduite  de  leur  temporel,  pour  s’employer  à 
la  prière,  à  l’étude,  à  l’adininistratiou  de  la  parole, 
et  des  sacrements,  et  autres  fonctions  épiscopales! 

PouKjuoi  ne  diront-ils  pas  ce  que  ce  roi  disoit 
à  Abrabani:  «  Donnez-moi  les  antes  et  prenez  le 
«  reste  pour  vous (i)?  «  Certes,  «  Tame  est  plus  que  la 
viande,  et  le  corps  plus  que  le  vêtement  (2).» 

CHAPITRE  XII. 

4  i 

De 

Il  e'toit  l’ennemi  juré  de  l’empressement,  et l’ap- 
peloit  ordinairement  la  peste  de  la  dévotion;  car 
la  dévotion  est  une  ferveur  douce  et  tranquille,  et 
l’autre  est  un  bouillonnement  indiscret  et  turbulent, 
qui  démolit  en  pensant  édifier. 

Sur  tous  les  eiiipressements  11  blâmoit  celui  qui 
vouloit  faire  plusieurs  cliosos  en  même  temps.  Il 
appelolt  cela  vouloir  enfiler  plusieurs  aiguilles  à-la- 
fois-  Qui  entreprend  deux  ouvrages  en  même  temps 
ne  réussit  en  aucun. 

■ 

Quand  il  faisoit  quelque  chose ,  ou  traiioit  de 
quelque  affaire,  il  y  appiiquoit  tout  son  esprit, 

(i)G’en.  XlV,  ai.  —  (a)  llao.  VI,  a*». 


î 


320  ESPRIT  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES, 

comme  n’ayant  que  cela  à  traitev,  et  comme  si  c'eût 
été  la  dernière  chose  qu’il  eût  à  faire  en  ce  monde. 

Quelquefois  quand  on  lui  voyoit  consumer  de 
bonnes  heures  avec  de  petites  ^,ens,  qui  l’enirete* 
noient  de  c-hoses  fort  légères,  il  répondoit:  Elles 
leur  paroissent  grandes,  et  désirent  d’être  consolés, 
comme  si  elles  étoient  telles.  Dieu  sait  bien  que  je 
n’ai  pas  besoin  de  plus  grand  emploi.  Tonte  occu¬ 
pation  m’est  indifférente,  pourvu  qu’elle  regarde  son 
service.  Tandis  que  je  fais  ces  petits  ouvrages,  je  ne 


suis  pas  obligé  d’en  faire  d’autres.  N’est’Ce  pas  faire  un 
assez  grand  ouvrage,  que  de  faire  la  volonté  de  Dieu? 

C’est  rendre  les  petites  actions  fort  grandes,  que 
de  les  faire  avec  un  grand  desîr  de  plaire  à  Dieu , 
lequel  mérite  nos  services ,  non  par  l’excellence  de 
l’œuvre,  mais  par  l’amour  qui  l’accompagne  ,  et  cet 
amour  par  sa  pureté,  et  cette  pureté  par  l’unité  de 
son  intention. 


CHAPITRE  XIIL 

P 

Du  sentiment  de  la  divine  présence. 

On  demande  ce  qu’il  faut  faire  quand  Dieu  nous 
prive  de  ses  consolations  et  de  la  douceur  du  sen¬ 
timent  de  sa  présence. 

C’est  alors  qu’il  faut  montrer  si  nous  suivons  Jé¬ 
sus-Christ  pour  du  pain ,  comme  ses  troupes  qui  le 
suivoient  dans  le  désert;  ou  si  nous  avons  le  cœur 
assez  bon  pour  dire  avec  les  apôtres  :  J  lions  et  mou¬ 
rons  avec  lui(i).  Que  de  personnes  aiment  le  Sauveur 

(i)  Joau.  Xi,  r6. 
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sur  le  Tabor,  qui  rabantloniient  quand  il  est  ques¬ 
tion  de  le  suivre  sur  ie  Calvaire  !  Hirondelles  qui 
fuient  les  froides  réglions  de  l’adversité,  pour  voler 
aux  chaudes  régions  de  la  prospérité! 

Savez-vous  ce  qu’il  faut  faire  quand  dieu  nous  ote 
ce  goût  sensible,  cette  suavité,  et  cette  consolation? 
Il  le  faut  remercier  comme  d’une  faveur j  comme 
un  brave  soldat  qui  remercie  son  capitaine,  quand 
il  1  emploie  en  des  occasions  hasardeuses  et  difficiles^ 
parceqiie  par-là  il  lui  témoigne  l’estime  qu  il  fait  de 
son  courage,  de  sou  affection,  et  de  sa  fidélité. 

Jje  mauvais  esprit  l’enteiidoit  bien,  lorsqu’il  dit  à 
Dieu  :  «Pensez-vous  que  Job  vous  serve  pour  rien, 
«  c  est  qu  U  trouve  son  compte  à  votre  service  j  met- 
K  icz-le  un  peu  à  répreuvè,  et  vous  verrez  s’il  vous 
«sera  fidèle  (i]).  »  Le  voilà  à  cette  épreuve  si  rude, 
le  grand  Job,  il  demeure,  parmi  ces  vagues,  immo¬ 
bile  comme  un  rocher,  et  invariable  en  sa  droiture; 
c  est  pour  cela  que  tout  lui  fut  rendu  au  double. 

Mais  ne  fatu-îl  pas  plutôt  remercier  Dieu  quand 
il  nous  envoie  des  consolations?  Oui  certes,  et  quand 
il  nous  les -ôte  aussi;  pour  dire  avec  David  :  «  Je  bé- 
f  nirai  le  Seigneur  en  tout  temps,  sa  louange  sera 
«toujours  en  ma  bouche  (2);  »  et  avec  Job:  «Le 
«  Scigiieui  ni  avoit  donne  dos  biens,  le  Seigneur  me 
«  les  a  ôtés,  son  saint  nom  soit  béni  (3)  !  « 

L enfant  remercie  sa  mère  quand  elle  lui  donne 
le  sucre,  et  pleure  quand  elle  le  lui  ôte,  pareeque 
cela  lui  engendre  des  vers.  Pourquoi  la  re merci e- 

(1)  Cap.  r,  y.  3.  _  (-.)  Psal.  XXXIH,  t.  ~  (3)  Cap.  I,  v.  2,. 
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t-il?  G^est  parcequ’il  est  friand  de  cette  douceur. 
Pourquoi  pleure-t-il ?  Parcequ’il  est  enfant,  et  ne 
connoît  pas  le  bien  que  sa  mère  lui  fait,  en  le  pri¬ 
vant  de  cette  nourriture  qui  lui  est  nuisible:  voilà 
notre  vrai  portrait. 


O!  que  nous  serions  mal  fècho  de  ces  grands 
saints!  dont  Tun  disoit  parmi  les  consolations  :  re- 
llrez,-vous  de  moi ,  Seigneur  ;  Tautre  :  c’est  assez,  Sei¬ 
gneur,  c’est  assez  ;  l’autre  ;  c  est  trop,  c’est  trop  pour 
un  mortel;  FaLitrc,  qui  est  notre  bienheureux  père; 
retenez,  Seigneur,  le  déluge  de  vos  faveurs,  et  de 
vos  consolations,  j’en  suis  noyé  et  submergé.  Qu’il 
Y  a  beaucoup  d’échos  de  S.  Pierre,  et  qui  disent  avec 
iui  :  «  Il  nous  est  bon  d’être  ici ,  falsons-y  trois  la- 
i«  bernacles  (i)!  » 

Vous  desirez  savoir  pourquoi  j  ai  dit,  qu’il  faut  ren¬ 


dre  grâces  à  Dieu  de  ces  soustractions.  C’est,  i'*  par- 
cequ’il  le  faut  bénir  en  tout  événement,  et  adorer 
en  toutes  choses  sa  volonté,  ses  dispositions,  et  les 
ordres  de  sa  providence  ;  2°  pareequ’il  ne  fait  rien  que 
pour  notre  bien ,  même  pour  noire  mieux  ■  3“  parec- 
que  tout  se  convertit  en  bien  pour  ceux  qui  l’aimeut, 
et  qu’il  aime;  ff  pareeque  nous  sommes  enfants  de 
la  croix  ^  et  que  nous  devons  nous  réjouir  en  la  pari i- 
cipation  des  souffrances  de  notre  Seigneur  (2);  5^  par- 
ccqiie  dans  la  désolation  et  les  sécheresses ,  nous 
avons  plus  de  moyens  de  témoigner  à  Dieu  notre 
fidélité  ;  6°  pareeque  le  sucre  des  consolalions  sen¬ 


sibles  engendre  pour  t’ordlnalre  les  vers  de  la  com- 
(i)  Mau.  XVII,  4.  —(3)  I.  IVlf.  IV,  ii. 
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plaisance,  et  celte  complaisance  produit  l’orgueil, 

qui  est  le  poison  de  l’ame,  et  le  corrupteur  de  toute 

bonne  œuvre;  7^  paicequ’enfin  dans  les  consolations 

nous  prenons  aisément  le  change,  et  qu’au  lieu  d’aU 

inei  le  Ilieu  des  consolations,  nous  nous  amusons 

a  caiesseï  et  h.  chérir  les  consolations  de  Diciii  stra* 

lagème  remarquable  de  rennemi  juré  de  notre 
salut. 


de  conclus  ceci  par  ces  paroles  de  notre  blcnhen- 
ï eux ,  (jui  sont  un  précis  de  tout  ce  que  |e  viens  de 
vous  proposer.  Quand  Dieu,  dit-il,  nous  dépouille 
quelquefois  des  consolations  et  sentiments  de  sa  pré¬ 
sence  ,  c’est  afin  que  ce  qui  est  sensible  ne  tienne  pins 
notre  cœur;  mais  lui  seulement  et  son  bon  plaisir, 
ainsi  qu  il  fit  à  celle  qui  le  vouî.ant  embrasser,  et  se 
tenir  à-ses  pieds,  fut  renvoyée  ailleurs:  «  Ne  me  tou- 

«  chez  point,  lui  dit-il  ,  mais  allez  dire  à  Simon  et  à 
mes  frères,  etc,  (1). 

Ceites,  comme  Jacob  ota  sans  peine  la  peau  dont 
sa  mère  avolt  couvert  son  cou  et  ses  mains,  parce- 
qu  elle  ne  tenoit  pas;  mais  qui  eût  arraché  celle  d’É- 
saii,  ce  n  eût  pas  été  sans  douleur,  et  sans  le  faire 
crier(2):  aussi  quand  nous  crions,  lorsque  Dieu  nous 
soustiait  les  consolations  sensibles,  c’est  signe  qu’elles 
étoient  attachées  à  notre  cœur,  ou  que  notre  cœur  y 
étoit  attaché;  mais  quand  nous  supportons  cette  pri¬ 
vation  sans  plainte,  c’est  une  marque  fort  évidente 
que -Dieu  seul  est  la  portion  de  notre  cœur,  et  que 
la  créature  ne  partage  point  notre  cœur  avec  lui. 

(i)  Joan.  XX,  1;.  _  (a)Geii.  XXV U. 
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que  bienheureuse  est  Tame,  Je  laquelle  Dieu  seul 
est  le  Seigneur  et  le  maître  (i)l 


CHAPITRE  XIV. 

F 

Utililé  (les  maladies. 


IJii  homme  Je  qualité,  et  qui  avoit  Je  grandes 
richesses,  dont  il  usoit(poar  ne  pas  dire  ahusoit) 
en  des  somptuosités,  magnificences,  et  dépenses 
excessives,  principalement  à  tenir  une  table  splen¬ 
dide,  et  faire  grande  chère,  étant  tombé  malade 
d’une  violente  maladie  qui  le  mit  à  deux  doigts  du 
tombeau ,  et  que  l’on  estimoit  lui  être  arhvée  de  rc- 
plétion,  et  pour  d’autres  excès  de  conséquence,  on 
le  vint  recommander  aux  prières  du  bienheureux, 
en  lui  disant  qiiM  étoit  couché  au  lit,  et  considéra¬ 
blement  tourmenté. 

Le  bienheureux  répondit  froidement:  celui  qui 
s’est  quelquefois  moqué  du  mérite  des  bonnes  œu¬ 
vres,  ressent  maintenant  leffet  du  mérite  des  mau¬ 
vaises.  Les  médecins  lui  ont  dit  souvent  que  par  scs 
excès  il  rulnoit  sa  santé.  Dieu  veuille  que  la  perte  de 


la  santé  du  corps,  lui  fasse  trouver  la  santé  de  l’ame, 
il  n’auroit  rien  perdu  au  change.  Dieu  sait  déchirer 
le  sac,  et  consoler  un  cœur  de  la  vraie  joie  du  salut, 
et  le  fortifier  par  son  esprit  souverain  (2).  Dltes-ini 
qu’il  ait  confiance,  cette  infirmité  ne  sera  point  à  la 
mort,  mais  pour  la  gloire  de  Dieu  (3).  Ditesdui  poiU' 


(.)  Psal.  OXUII,  1('..  —  (2)Püal.  L,  i3. 
(3)  Joaii.  XI ,  f\. 
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tant  que  si  k  ravenir  il  ne  régie  mieux  sa  conduite, 
quelque  chose  de  pis  lui  arrivera  (i). 

Ces  paroles  rapportées  au  malade  le  consolèrent 
merveilleusement  ;  mais  raiguillon  de  la  menace 
mêlé  dans  le  rayon  de  miel  piqua  sa  chair  d’une  si 
sainte  crainte  (2),  qu’il  rendit  notre  bienheureux, 
prophète  par  sa  conversion;  car  ses  mœurs  furent 
tellement  changées,  que  ceux  qui  l’avoient  vu  avant 
sa  maladie,  ne  le  connoissoient  plus  quand  il  fut 
relevé. 


* 

Etant  guéri,  après  avoir  été  à  1  eglise  rendre  grâces 
k  Dieu,  il  alla  voir  le  bienheureux,  pour  le  remer¬ 
cier  de  ses  prières;  lequel  lui  dit  avec  amitié:  Voyez- 
vous,  souvent  semblables  maux  nous  arrivent  par 
une  justice  de  Dieu,  tempérée  de  miséricorde,  afin 
que  comme  nous  né  faisons  pas  beaucoup  de  péni¬ 
tences  volontaires  pour  nos  péchés,  nous  en  fassions 
un  peu  de  nécessaires.  Mais  bienheureux  qui  en  sait 
profiter,  et  faire  de  nécessité  vertu.  Dieu  ne  fait  pas 
cette  grâce  à  tous,  et  ne  leur  manifeste  pas  ses  ju¬ 
gements  avec  tant  de  bonté.  Remerciez-Ie  de  ce  que 
sa  verge  vous  a  traité  si  paternellement  (3).  Il  vous 
est  bon  d’avoir  été  un  peu  humilié,  afin  que  vous 
appreniez  ses  ordonnances  pleines  de  justice  (4). 


CHAPITRE  XV. 

On  ne  peut  trop  desirer  les  biens  spirituels. 

Notre  bienheureux  faisoit  grand  état  des  désirs, 

(()  Joan.  V,  i/f.~(a)  Psa).  OXVIII,  120.  —  (3)  Psol.  XXfl,  4. 
{4)Psat.  CXVHI,  7. 
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Pt  disoit  que  de  leur  bon  iisa^e  dépendoit  tout  Ta- 
vancement  de  notre  édifice  spirituel. 

Pour  faire  un  grand  progrès  dans  le  divin  amour, 
auquel  consiste  toute  notre  peifection ,  il  faut  avoir 
un  désir  continuel  d’aimer  encore  davantaf^è,  etres- 

vï  ^ 

.  sembler  à  ces.  oiseaux  du  prophète  qui  voloient  tou- 

'  j  O  U  r  s  d  e  van  t  e  U  X ,  sa  n  s  j  a  m  a  i  s  r  eto  U  r  n  e  r  en  ar  ri  è  r  e  (  I  )  ; 

et  au  grand  apôtre  qui  s’avançoit  toujours  à  ce  qui 
ètolt  devant  lui,  sans  regarder  derrière  lui,  et  sans 
penser  avoir  atteint  au  but  (2),  pareeque  dans  les 
choses  spirituelles,  et  dans  Famour  sacré,  rien  ne 
doit  suffire,  puisque  la  suffisance  consiste  principa¬ 
lement  dans  le  désir  de  plus  grande  abondance,  vu 
qiFen  ce  monde  la  charité  peut  toujours  croître, 
tjuelque  grande  qu’on  la  puisse  imaginer,  son  état 
de  subsistance,  et  de  croissance  accomplie  ne  se  trou¬ 
vant  que  dans  le  ciel. 

O  qu’il  faisoit  grande  estime  de  cette  sentence  de 
S.  Bernard  :  yjmo  cfuia  amo^  amo  ut  amem  (3).  iFaime 
Dieu  pareeque  je  l’aime,  et  je  Faîme  pour  l’aimer 
encore  davantage.  Celui-là  n’aime  pas  assez  Dieu, 
qui  ne  desire  pas  de  l’aimer  encore  plus  qu’il  ne 
l’aime. 

Un  grand  courage  ne  se  contente  point  de  Faimer 
do  tout  son  cœur;  pareeque  sachant  qu’il  est  plus 
grand  que  son  cœur,  il  voudroit  avoir  un  cœur  plus 
grand  pour  Faimer  davantage. 

(i)Ezecli.  f,  9.  (2)  Philip,  in, 

(3)  Serm.  LXXXIÎJ  in  tam.  u.  4. 


I 


'I  '>  *1 


l'AUTiE  X,  ClIAPiTKi':  XVI. 

CHAPITRE  XVI. 

Le  bienheureux  arrête  une  seconde  plainte  de  M.  de  flelley- 

.le  me  pla'i^nois  un  jour  à  notre  bienheureux  Je 
quelques  torts  assez  manifestes,  que  m’avoiciil  faits 
Jes  personnes  d’une  vertu  éminente,  et  il  me  répon¬ 
dit:  ignorez-vous  que  ce  sont  les  monclies  qui  font 
le  miel,  qui  piquent  le  plus  vivement. 

Après  cela  il  mit  cette  onction  dans  ma  plaie  : 
Pensez,  me  dit-il,  par  qui  fut  trahi  ,)ésus-Christ. 
Ecoutez  ce  qu’un  prophète  lui  fait  dire  sur  les  plaies 
de  son  corps.  vPaî  reçu,  dit-il,  ces  blessures  dans 
«  la  maison  de  ceux  qui  rn’aimoient  (i).  »  Ce  sont 
des  personnes  de  vertu,  trompées  par  un  faux  zèle. 
11  faut  croire  qu’aussiibt  que  la  vérité  leur  paroîtra  , 
ils  vous  feront  justice.  11  y  a  vingt-quatre  heures  au 
jour;  à  chacune  suffit  son  mal.  Priez  Dieu  qu’il  éclaire 
leurs  yeux ,  et  qu’d  vous  délivre  de  la  calomnie  des 
hommes  (a).  Au  pis  aller,  ii’est-ee  pas  le  devoir  du 
vrai  chrétien  de  bénir  ceux  qui  le  maudissent,  de 
prier  pour  ceux  qui  le  persécutent,  et  de  rendre  le 
bien  pour  le  mal ,  s’il  veut  être  enfant  dn  Père  cé¬ 
leste  (d),  qui  fait  luire  son  soleil^  et  pleuvoir  sur  les 
niée iianl s  comme  sur  les  ions  (4).  Enfin  soupirez  dou¬ 
cement  devant  Dieu,  et  lui  dites;  maledicent  el  tu 
bei  ledices  (5),  ils  me  maudiront,  et  vous  me  bénirez. 

11  me  donna  ensuite  un  avis  fort  salutaire,  me  di- 

^  * 

sant  f|iie  si  la  plainte  n’étolt  pas  juste ,  et  le  mal  grand 

(i)  Znch.  XIU,  6.  —  (-2)  Mair.  Vï,  34.  —  (3)  Ibhf.,  V,  44. 

(i)  M.UC  V,  45,  —  (5)  Psai.  CVllI ,  28. 
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et  pressant,  elle  étolt  toujours  bîâuiabîe,  et  la  mar¬ 
que  d’une  ame  foible,  et  trop  tendre  sur  elle-même. 

C’étoit  son  sentiment,  que  le  vrai  serviteur  de 
Dieu  se  plaignoit  rarement,  et  encore  plus  rare¬ 
ment  desiroit  deire  plaint  par  les  autres,  disant 
que  ceux  qui' se  plaignem  aux  autres,  pour  ensuite 
être  plaints  par  eux,  ressemblent  à  ces  enfants,  qui 
sVtant  blessés  an  doigt,  s’apaisent  quand  leur  nour- 
iice  a  souffle  dessus,  ou  fait  semblant  de  pleurer  avec 
eux.  GcpendaiU  le  monde  est  plein  de  ces  condo¬ 
léances,  et  la  plupart  des  deuils  ne  sont  que  des  tris¬ 
tesses  étudiées,  des  douleurs  artifteieuses  et  de  mine 
témoin  cette  femme  qui  se  mit  en  grand  deuil  sur 
la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  son  mari,  et  ne 
voulut  pointle  quitter  quand  on  lui  apporta  la  véi'i- 
table  nouvelle  qu’il  étoit  en  vie,  disant  que  ce  deuil 
lui  convcnoit  mieux  qu’auparavant.  • 

Tontes  les  peines  qui  peuvent  nous  arriver  dls- 
paroissent  comme  les  étoiles  en  la  présence  du  so- 
led  ;  quand  idîes  sont  regardées  an  travers  de  la  ci'oix 
de  Jésiis-Cbrist;  quel  membre  oseroit  se  plaindre 
sous  un  clief  si  douloureux?  C’est  du  faisceau  de 
inyrrne  des  amertumes  du  Sauveur,  que  se  forme 
le  remède  de  tous  nos  maux,  et  qu’ils  sont  clian.f^tis 

I  y 

en  bien  par  la  patience,  de  la  même  manière  que 
l’abeille  tourne  en  miel,  qui  est  si  doux,  le  suc  du 
thym,  qui  est  si  anicr(i). 

81  nous  n’avons  pas  assez  de  courage  et  de  force, 
pour  étouffer  notre  donleiir  au  dedans  de  nous,  et 

(i)  V.  tract,  lie  Passione  Dou».  c,  iv,  n.  17,  apucl  S.  Kern, 
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si  nous  sommes  trop  foibles  pour  pratiquer  le  con¬ 
seil  de  Tapôtre,  qui  veut  que  nous  souffrions  avec 
joie,  et  que  nous  nous  glorifions  dans  les  croix  (i), 
de  quoi  est  bien  éloigne'  celui  qui  se  plaint,  au  moins 
ayons  cette  prudence  de  ne  verser  nos  plaintes  que 
dans  le  sein,  non  seulement  de  personnes  amies  et 
confidentes  ,  mais  de  personnes  qui  aient  Tesprit 
ferme  et  résolu,  parcequ’aii  lieu  de  nous  soulager, 
si  elles  sont  foibles,  elles  prendront  part  à  notre  in¬ 
disposition,  et  au  lieu  de  la  diminuer,  adoucir,  et 
soulager,  elles  Faigriroiit  et  augmenteront  par  l’u¬ 
nion  de  la  leur. 


Le  mal  de  tout  cela ,  est  que  la  peine  est  non  seu¬ 
lement  dolente  et  importune  en  ses  plaintes,  mais 
encore  inconsidérée,  étalant  indiscrètement  ses  res- 
sentiments  au  premier  venu  ,  lequel  s’il  n’y  prend  in¬ 
térêt,  se  moque  de  notre  folblessc;  et  s’il  se  range 
de  notre  parti,  il  redouble  notre  mal  et  le  prolonge, 
sa  compassion  étant  comme  l’huile  jetée  sur  le  feu, 
qui  augmente  sa  flamme,  loin  de  l’amortir. 

11  répondit  un  jour  à  une  femme  qui  se  plaignoii 
à  lui,  que  son  mari  la  quittoit  quand  il  étoit  sain 
pour  aller  à  la  guerre  :  d’où  revenant,  ou  blessé,  ou 
malade ,  il  étoit  si  fâcheux,  qu’il  n’y  avolt  moyen  de 
l’aborder.  A  quelle  sauce,  lui  dit-H,  vous  mettra-t*on? 
f!  ne  sauroit  demeurer  avec  vous  quand  il  est  sain, 
ni  vous  auprès  de  lui  quand  il  est  malade.  Si  vous 
ne  vous  aimiez  qu’en  Dieu,  vous  ne  seriez  pas  su¬ 
jets  à  ces  vicissitudes,  votre  amitié  scroit  touiouis 

(i)Heî).  X;  Gaî  Vï;  T.  Cor.  Xïr. 
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éj<>al  e  ,  en  absence  et  en  présence,  en  maladie  et  en 
santé'.  Demandez  à  Dieu  cette  grâce  avec  instance, 
autrement  j’ai  peu  d  espérance  de  votre  repos? 


CHAPITRE  XVII. 

I,u  résignation,  pour  être  parfaite,  tîoit  embrasser  la  volonté 

de  Dieu  avec  toutes  scs  circonstances. 


Le  bienheureux  étant  à  Paris  en  l’année  ibio, 
un  seigneur  de  martpie  qui  avoit  accompagné  les 
princes  de  Savoie  en  leur  voyage  en  cette  ville,  y 
toml)a  malade,  et  si'  grièvement,  que  les  médecins 
ne  jugèrent  pas  qu’il  en  dût  réchapper. 

Ce  seigneur  desira  dans  cet  état  d’étre  assiste  de 
notre  bienheureux;  il  supportoit  la  douleur  de  sa 
maladie  avec  assez  de  fermeté,  et  se  tronbloit  sur 
des  choses  qui  n’en  valoient  pas  la  peine.  Sur  quoi 
le  bienheureux  me  dit  :  O I  que  la  foi  blesse  humaine 
est  déplorable!  cet  homme  est  tenu  pour  grand 
homme  de  guerre  et  d’état,  pour  être  fort  judicieux; 
cependant  vous  voyez  à  quelles  bagatelles  sou  esprit 
s’amuse? 

il  ne  se  plaignoit  pas  tant  d’être  malade,  ni  de 
mourir,  que  d’être  malade  et  de  mourir  hors  de 
sou  pays  et  de  sa  maison,  il  regrettoit  les  regrets  de 
sa  femme,  son  assistance,  la  présence  de  ses  enfants, 
pour  leur  donner  sa  bénédiction.  Tantôt  il  soupiroit 
apr  ès  son  médecin  ordinaire,  qui  connoissoit  sa 
complexion  depuis  tant  d’années.  U  recommandoit 
soigneusement,  et  avec  de  grandes  instances,  qu’on 
ne  l’enterrât  pas  à  Paris,  que  l’on  reportât  son  corps 
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CH  son  pays,  pour  être  mis  au  tombeau  de  ses  an¬ 
cêtres,  qu’on  lui  fit  un  épitaphe,  qu’on  le  conduisit 
en  tel  appareil,  qu’on  fit  ses  funérailles  de  telle  façon. 

Il  se  plaignoit  de  l’air  de  Paris,  de  l’eau,  des  mé¬ 
dicaments,  des  médecins,  des  chirurgiens,  des  apo¬ 
thicaires,  de  ses  valets,  de  son  logement ,  de  sa  cham¬ 
bre,  de  son  lit,  de  tout.  Enfin  il  ne  pouvoit  mourir 
eu  paix,  parcequ’il  ne  mouroit  pas  au  lieu  où  il  eût 
désiré  de  mourir. 

Quand  on  Im  disoit  qu’d  avoit  toutes  les  assis¬ 
tances  désirables,  tant  pour  le  corps  que  pour  l’ame, 
que  ceux  dont  il  regrettoit  l’absence,  n’eussent  fait 
par  leur  présence  qu’augmenter  son  déplaisir,  il 
avoit  contre  toutes  les  consolations  qu'on  lui  pou- 
voit  proposer,  des  reparties  admirables  pour  aug¬ 
menter  sou  mal,  et  aigrir  sa  peine,  tant  il  étoit  iu¬ 


p.enieux  a  se  tourmenter 

U 


Il  mourut  enfin  parmi  toutes  ces  perplexités, 
muni  des  sacrements,  et  assez  bien  résigné  à  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu.  Là  dessus  le  bienheureux  me  dit  :  Ce 
xt’est  pas  assez  de  vouloir  ce  que  Dieu  veut,  il  faut 
le  vouloir  en  la  manière  quÜ  le  veut,  et  selon  toutes 
ses  circonstances.  Par  exemple,  en  l’état  de  maladie 
il  faut  vouloir  être  malade,  puisqu’ainsi  il  plaît  à 
Dieu,  et  de  telle  maladie,  non  d’une  autre,  et  en 
tel  lieu  et  en  tel  temps ,  parmi  telles  personnes  que 
Dieu  veut.  Bref,  il  faut  prendre  loi  en  toutes  choses 
de  la  très  sainte  volonté  de  Dieu. 

O!  que  bicniieurcux  est  celui  qui  peut  dire  à 
Dieu  du  fond  du  cœur  :  (.)m,  Seigneur,  tout  ce  qui 


332 


KSPTîlT  Df:  s.  FPiA?:(;OÏS  DE  SALES, 

vous  plaira,  et  comme  il  vous  plaira!  «Je  suis  votre 
«  serviteur  et  le  fils  de  votre  servante ,  je  suis  à  vous, 
«  sauvez-moi,  ne  perdez  pas  mon  ame  avec  les  mé- 
fc  chants,  et  ne  rejetez  pas  Fouvra^ffe  de  vos  mains  (ï).  » 
Voilà  la  leçon  que  j’appris  en  celte  occasion. 

CHAPITRE  XVIll. 

De  ]  abondance  des  consolations  du  bienheureux. 

Si  vous  saviez,  disoit-11,  un  jour  à  une  personne 
de  confiance,  comme  Dieu  traite  mon  cœur,  vous 
en  remercieriez  sa  Ijonté  ,  et  le  supplieriez  qu’il  me 
donnât  l’esprit  de  conseil  et  de  force,  pour  exécuter 
les  inspirations  de  sa^qesse  et  d’intelligence  qu’il  me 
donne. 

Il  m’a  dit  assez  souvent  la  même  chose,  quoi- 
qu’en  d autres  termes.  Hélas!  me  disoit-il  quelque¬ 
fois:  «  Que  le  Dieu  d’Israél  est  bon  à  ceux  qui  sont 
«droits  de  cœur  (2),»  puisqu’il  l’esta  ceux  qui  en 
ont  un  si  misérable,  comme  est  te  mien  ,  si  peu  at¬ 
tentif  à  ses  grâces,  et  si  courbé  vers  la  terre!  «O! 
«que  son  esprit  est  doux  aux  âmes  qui  l’aiment, 
«  et  qui  le  recherchent  de  tout  leur  pouvoii’  (3)  !  » 
Certes,  son  nom  est  lai  haume  épanché  (4)!  Il  ne 
faut  pas  s’e'tonnei*  si  tant  de  bons  courages  le  sui¬ 
vent  avec  tant  de  dévotion,  c’est-à-due  courent  avec 
tant  de  promptitude  et  de  joie  en  l’odeur  de  ses  par¬ 
fums  (5).  O  !  que  Fonction  de  Dieu  nous  apprend  de 


(1)  Luc.  X,  Psa!,  CXV,  16;  Psal.  CX 
Psal.  CXXXVJF,  il.  —  (3)  Psal.  LXXlI,  i. 
(4)  Cant.  1 ,  3.  _  (.<?)  Ibhi.,  V.  .3. 


Jïf,  94;  Psal.  XXV,  g; 
—  (3)  Thten.  III,  aa. 
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gfiancles  choses,  ei  avec  des  clartés  si  douces,  que 
Ton  a  de  la  peine  à  discerner  si  la  douceur  est  plus 
agréable  que  la  clarté,  ou  la  clarté  plus  aimable  que 
la  douceur  (i)! 

Mon  Dieu  !  mais  je  tremble  (jueiquefoîs  de  la  peur 
que  j’ai  que  Dieu  ne  me  donne  mon  paradis  dès  ce 
monde.  Je  ne  sais  proprement  ce  que  c’est  que  l’ad¬ 
versité.  Je  ne  vis  jamais  le  visage  de  la  pauvreté. 
IjGS  douleurs  que  j’ai  ressenties  ne  sont  que  des 
égratignures,  qui  n’oiit  fait  qu’el-fleurer  la  peau. 
Les  calomnies  sont  des  croix  de  vent,  dont  la  mé- 
moire  périt  avec  le  son.  C’est  peu  que  la  privation 
des  maux;  mais  de  biens,  et  temporels  et  spirituels, 
j’en  regorge,  et  j’en  ai  par-dessus  les  yeux,  et  au 
milieu  de  tout  cela  je  demeure  insensible  dans  mes 
ingratitudes.  îlé!  de  grâce,  aide/,-moi  quelquefois 
à  remercier  Dieu ,  et  à  le  prier  que  je  ne  mange  pas 
mon  pain  blanc  le  premier. 

Il  connoît  bien  ma  peine  et  ma  foiblesse,  de  me 
traiter  ainsi  en  enfant,  et  de  me  donner,  avec  la  dra¬ 
gée,  du  lait,  sans  viande  plus  solide.  Quand  me  fe¬ 
ra-t-il  la  grâce,  après  avoir  tant  respiré  ses  faveurs, 
de  soupirer  un  peu  sous  la  croix,  puisque  pour  ré¬ 
gner  avec  lui ,  il  faut  souffrir  avec  lui  (2). 

Certes,  il  faut,  ou  l’aimer,  ou  mourir,  ou  plutôt 
il  faut  mourir  pour  l’aimer,  c’est-à-dire  mourir  à 
tout  autre  amour,  pour  ne  vivre  que  du  sien,  et  ne 
vivre  que  pour  celui  qui  est  mort  pour  nous  faire 
vivre  éternellement  entre  les  bras  de  sa  bonté. 


>  >a 
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>  Oî  (]ue  c’est  une  bonne  chose  de  ne  vivre  nu’en 
Dieu,  ne  travailler  (|u’eiii  Dieu,  ne  se  réjouir  qu’en 


Di 


leu  ! 


Désormais,  moyennaiu  la  grâce  de  Dieu,  je  ne 
veux  plus  être  à  personne,  ni  que  personne  me  soit 
rien,  sinon  eu  Dieu  et  pour  Dieu  seul.  J’espère  d’ac- 
compltr  cela  après  que  je  me  serai  bravement  humi¬ 
lie'  devant  lut.  Vive  Dieu!  il  me  semble  que  tout  ne 
m’est  plus  rien  qu’cn  Dieu,  auquel  maintenant,  et 
pour  lequel  j’aime  plus  tendrement  les  âmes. 

Hé  !  quand  sera-ce  que  cet  amour  naturel  du  sang, 
des  convenances,  des  bienséances,  des  corresnou’' 
dances,  des  sympathies,  et  des  grâces  sera  purifié,  et 
réduit  à  la  parfaite  obéissance  de  Famoiir  tout  pur, 
du  bon  plaisir  de  Dieu?  Quand  sera-ce  que  cet 
amour-propre  ne  désirera  plus  les  présences,  les  té¬ 
moignages,  et  les  significations  extérieures;  mais 
demeurera  pleinement  assouvi  de  rinvaviable  et  im¬ 
muable  assurance  que  Dieu  lui  donne  de  sa  perpé¬ 
tuité!  Que  peut  ajouter  la  présence  à  un'amoiir  que 
Dieu  a  fait,  qu’il  soutient,  et  maintient?  Quelles 
marques  peut-on  exiger  de  pcrse'vérance  en  une 
unité  que  Dieu  a  créée-’  I^a  présence  et  la  distance 
n’apporterojit  jamais  rien  à  la  solidité  d’un  amour 
que  Dieu  a  iui-mème  formé. 

Je  vous  avoue  que  mon  cœur,  en  entendant  toutes 
ces  paroles  de  la  bouche  de  notre  bienbeureiix,  en 
étoit  tout  embrase',  à  l’imitation  des  disciples  d’Eni- 
maiis  ;  car  ii’étolt-ce  pas  me  jeter  des  charbons  ar- 
flents  au  visage.  O!  quand  sera-ce  que  nous  aime- 


I 


AR'flE  X,  CHAPITRE  XVIH.  335 

rons  clans  le  ciel  invariablement,  et  sans  intermis- 
sion,  celui  qui  nous  a  aimés  trune  charité  éternelle, 
et  qui  nous  a  attirés  à  sou  amour  ayant  pitié  Je  nous? 


CIÏAPITIIE  XIX. 


Du  calniü  ilans  l’oi'ogc. 


Il  est  aisé  de  conduire  un  vaisseau  quand  la  nier 
est  tranquille  et  le  vent  favorable;  mais  pas  si  aisé 
parmi  les  tourbillons  et  les  tempêtes.  C’est  ici  où 
paroît  rhabileté  du  pilote.  Les  esprits  vulj^aires  vi¬ 
vent  bien  quand  tout  succède  à  leur  gré;  mais  parmi 
les  contradictions  c’est  où  se  montre  la  vraie  vertu. 

IMus  notre  bien  heureux  étoit  traversé ,  plus  il 
étoit  tranquille,  et,  comme  la  palme,  plus  il  étoit 
battu  des  vents,  plus  profondes  jctoit-il  ses  racines. 
Ce  Samson  cueiiloit  le  miel  dans  la  gueule  des  lions, 
et  trotivoit  la  paix  dans  la  guerre.  Comme  les  trois 
enfants,  il  trouvoîtles  rosées  dans  les  fournaises,  les 
roses  dans  les  épines,  les  perles  clans  la  mer,  rbuile 
dans  le  rocher,  et  la  douceur  dans  ramertume  la 
plus  amère.  Les  tempêtes  le  jeloient  au  port,  il  ti- 
roit  son  salut  de  ses  ennemis,  et  rcncontroit  son 
asile  comme  .louas  dans  le  ventre  de  la  baleine. 

Voici  comme  il  s’en  exprime  iui-mcirie  :  Depuis 
quelque  temps  tout  plein  de  traverses  et  de  secrétes 
contradictions  qui  sont  survenues  à  ma  irancjuillité, 
me  donnent  une  si  douce  et  su<'ive  paix  que  rlou 
,  plus,  et  me  présagent  le  prochain  éiahlissement  de 
mon  amc  en  son  Dieu,  ce  qui  est  siricèi'ement,  uou 
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seulement  la  grande,  mais  encore  à  mon  ame  Tu¬ 
nique  ambition  et  passion  de  mon  cœur. 


GHAPITKE  XX. 

De  ceux  qui  désirent  de  mouiir. 

Vous  me  demandez  s^il  est  permis  de  souhaiter  la 
mort  pour  ne  plus  offenser  Dieu? 

Je  vous  répondrai  ce  que  j’ai  autrefois  entendu 
dire  à  notre  bienheureux  sur  ce  sujet.  U  est  toujours 
dangereux,  disoit-d,  de  souhaiter  la  mort,  pareeque 
ce  désir  ne  se  rencontre  ordinairement  que  dans  ceux 
qui  sont  arrivés  à  un  haut  degré  de  perfection,  ou 
dans  des  esprits  mélancoliques,  et  non  en  ceux  de 
moyenne  taille,  tels  que  nous  pouvons  être. 

On  allègue  David,  8.  Paul,  et  quelques  autres 
saints  qui  ont  fait  ce  souhait,  mais  il  y  auroit  de  la 
présomption  de  parler  comme  ces  saints,  n’ayant 
pas  leur  sainteté;  et  penser  avoir  leur  sainteté  seroit 
une  vanité  inexcusable. 

Faire  ce  souliaît  par  tristesse,  dépit  et  ennui  de 
cette  vie,  est  une  autre  extrémité  assez  voisine  du 
désespoir. 

Mais,  dit-ou,  c’est  pour  ne  plus  offenser  Dieu? 

Il  faut  que  la  haine  du  péché  soit  merveilleuse 
dans  une  ame  pour  lui  faire  faire  ce  souhait  ,  vu  que 
les  saints  ne  Tout  fait  que  pour  jouir  de  Dieu  et  le 
glorifier  davantage,  et  non  afin  de  ne  le  plus  offen¬ 
ser.  Et,  quoi  que  Ton  dise,  je  pense  (ju’il  est  bien 
malaisé  de  n’avoir  que  ce  seul  motif  pour  souhaiter 
la  mort;  il  y  a  quelque  autre  chose  qui  déplaît  dans 
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vie,  et  fjul  l  i  fait  troîiver  fâcheuse  j  après  tout,  ce 
Il  est  pas  tant  le  clcsii  tie  glorifier  Dieu,  f|ui  arrache 
ces  paroles^  si  ce  n’est  du  cœur,  au  moins  de  la 
bouche,  fjLie  celui  de  ne  le  de'shonorer  pas,  et  de  ne 
djininuer  pas  sa  gloire  extérieure  par  nos  offenses. 

O  ailleurs  que  prétendent  les  personnes  qui  disent 
cela .  est-ce  daller  en  paradis?  IVJais,  pour  y  aller,  il 
ne  suffit  pas  de  ne  point  pécher,  il  faut  encore  faire  le 
bien,  et  le  fane  d  une  maniéré  Cjui  agrée  à  fdien,  et 
à  quoi  il  ait  promis  cette  récompense.  Est-ce  d  aller 
en  purgatoire?  Je  m’assure  que  si  elles  étoient  sur  le 
pas  de  la  porte,  elles  se  rétracteroient  de  leur  souhait, 
et  demanderoient  de  revenir  en  cette  vie  pour  y 
faire  une  austère  pénitence  un  siècle  entier,  plutôt 
que  de  demeurer  peu  de  temps  dans  ces  feux  dévo¬ 
rants,  dans  ces  ardeurs  effroyables  (i). 


CHAPrrnE  puemier. 

Le  bienheureux  arrête  une  lioisiètne  plainte  de  M.  de  Bclley» 

Je  me  plaignois  un  joui-  à  notre  bienheureux  de 

quelque  grand  et  signalé  outrage  qui  m’avoit  été 

fan. 

1!  me  lépondit:  A  un  autre  que  vous  je  tacherois 

(i)  haï.  XXXIir,  14. 
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d’apporter  quelque  lenkifde  consolation;  mais  votre 


rann,  et  le  pur  amour  que  je  vous  porte,  me  dispen¬ 
seront  de  cette  civilité'.  Je  n’ai  point  d’huile  à  verser 
sur  votre  plaie,  possible  que  si  j’y  compatissois,  cela 
en  redoubleroit  l’inflammation.  Je  n’ai  que  du  vi¬ 
naigre  et  du  sel  à  jeter  dessus. 

A  la  fin  de  votre  plainte  vous  avez  dit;  11  faut  une 
prodigieuse  patience,  etàl’epreuve,  pour  souffrir  de 


tels  assauts  sans  due  mot. 

Certes,  la  vôtre  n’est  pas  de  trop  forte  trempe. 


puisf[ne  vous  vous  plaignez  si  hautement. 

Mais,  mon  père,  lui  dis-je,  ce  n’est  que  dans 
votre  sein  et  à  l’orelUe  de  votre  cœur.  A  qui  aura  re¬ 
cours  un  enfant,  sinon  à  son  bon  père,  quand  il  est 
traversé  ? 


O  vrai  enfant,  me  dit-il,  jusqu’à  quand  aimerez- 
vous  renfance?  Faut-il  que  le  père  des  autres,  et 
celui  a  qui  Dieu  a  donné  le  rang  de  père  en  son 
Église,  fasse  l’enfant?  Quand  on  est  petit,  dit  S.  Paul, 
011  peut  parler  comme  tel  (i),  mais  non  quand  on 
est  grand;  le  , bégaiement,  qui  est  agréable  en  un 
enfant  à  la  mamelle,  est  malséant  à  celui  qui  n’est 
plus  enfant.  Voulez-vous  qu’au  lieu  de  viande  solide 
je  vous  donne  du  lait  et  de  la  bouillie,  et  comme 
une  nourrice  je  souffle  sur  votre  mal?  K’avez-vous 
pas  les  dents  assez  fortes  pour  mâcher  du  pain,  et  du 
pain  dur  et  de  douleur? 

Il  fait  beau  vous  voir  plaindre  à  un  père  terrestre,, 
vous  qui  deviez  dire  à  votre  Père  céleste,  avec  Da- 
^ï)  L  Coi',  1  U 
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vitl  :  (f  Je  me  suis  tu  ,  et  n’ai  point  ouvert  la  bouche, 
«  parcequc  c’est  vous,  ô  Dieu!  qui  avez  fait  ce 
«  coup  (l).  5» 

Mais  ce  n’est  pas  Dieu ,  direz-vous ,  ce  sont  les 
hommes,  et  une  assemblée  de  mauvais  (2). 

Hé  !  vous  ne  savez  donc  pas  apercevoir  la  volonté 
de  Dieu,  que  l’on  appelle  de  permission,  qui  se  sert 
de  la  malice  des  hommes,  ou  pour  vous  corriger,  ou 
pour  vous  exercera  la  vertu?  Job  étoit  plus  habile; 
car  il  dit:  «  Dieu  m’avoit  donné  des  biens,  Dieu  me 
«  les  a  Otes  ^^3).  «  Il  ne  dit  pas  le  diable  et  les  larrons, 
il  lie  regarde  que  la  main  de  Dieu,  qui  fait  toutes 
ces  choses  par  tels  instruments  qu’il  lui  plaît. 

Vous  êtes  bien  éloigné  de  l’esprit  de  celui  qui  di- 
soit  que  la  verge  et  le  bâton  dont  Dieu  le  frappoit, 
lui  apportoient  de  la  consolation  (4);  et  qu’il  étoit 
comme  un  homme  sans  secours  et  abandonné,  libre 
neanmoins  entie  les  morts  (3);  quil  etoit  comme 
un  sourd  et  un  muet,  sans  répartir  aux  injures  qui 
lui  étoient  dites  (6);  qu’il  s’étok  tu  et  humilié,  et 
qu’il  avoit  étoulfé  de  bonnes  paroles  en  sa  bouche, 

qui  eussent  pu  servir  à  sa  justlbcation  et  défendre 
son  innocence  (7). 

Mais,  mon  père,  me  direz-vous,  depuis  quand 
êtes-vous  devenu  si  rigoureux,  et  avez-vous  changé 
votre  douceur  en  cruauté ,  comme  disoit  Job  à 
Dieu  (8)?  Où  sont  vos  anciennes  compassions 

(i)Psal.  XXXVrn,  lo.  — (a)  PsfiL  I.Xfir,  2.  —  (S)€Ii,  ],  V.  21. 

(4)  Psai.  XX!,  4.  _ (S)  Ps.  xxxvn,  <4.  _  (fi) P,.  Txxxvri,  5. 

(7)  l’s.  XXXVIII,  3.  ~  (8)  Job.  XXX,  2 1 .  —  (gj  TXXX,  5o. 
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Certes,  elles  sont  aussi  fVaîcbes  et  aussi  nouvelles' 
r|ne  jamais:  car  Dieu  sait  si  je  vous  aime  et  si  je 
m’aime  moi-meme  plus  fjue  vous;  et  le  reproche 
que  je  vous  fais  est  celui  que  je  ferois  à  ma  propre 
ame,  si  elle  aVoit  fait  une  telle  echappde. 

Vraiment  c’est  signe  que  cet  outrage  ne  vous  plaît 
pas,  puisque  vous  vous  plaigne/;  car  nous  ne  nous 
plaignons  pas  volontiers  de  ce  qui  nous  agrée,  au 
contraire,  nous  nous  en  réjouissons  et  sommes  hieti 
aise  (ju’on  nous  en  congratule,  témoin  la  parabole 
de  la  brclns  et  de  la  drachme  retrouvées, 

ÎS’en  doutez  pas,  ce  me  dites-vous, 

O  homme  de  peu  de  fol  et  de  petite  patience  1  ïléî 
que  deviendront  donc  nos  maximes  évangéliques, 
de  présenter  notre  joue  aux  soufllets,  de  donner 
notre  tunique  à  qui  ôte  le  manteau ,  la  béatitude  des 
persécutés,  la  bénédiction  de  ceux  qui  nous  raaiw 
dissent,  la  prière  pour  ceux  qui  nous  persécutent, 
l’arnour  cordial  fort  des  ennemis?  Sout-ce  là,  à  votre 
avis,  des  ornements  de  cabinet,  et  non  les  sceaux 

7 

de  l’époux  dont  il  veut  que  nous  cachetions  nos 
cœurs  et  nos  bras,  nos  pensées  et  nos  œuvres? 

Hé  bien  !  je  vous  pardonne  par  indulgence,  pour 
user  des  termes  de  l’apôtre;  mais  à  la  charge  que 
vous  serez  plus  courageux  à  l’avenir,  et  que  vous 
serrerez  dans  le  coffre  du  silence  de  semblables  fa¬ 
veurs,  quand  Dieu  vous  les  enverra,  sans  laisser 
piendrc  l’évent  à  ce  parfum;  que  vous  eu  rendrez 
grâces  dans  votre  cœur  au  Père  céleste,  qui  daigne 
vous  donner  une  petite  parcelle  de  la  croix  de  sou  Fiîs^ 


I 
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Quoi  !  vous  prenez  plaisir  à  en  porter  une  (For 
sur  votre  poitrine,  et  vous  ne  pouvez  en  encUircr 
une  petite  sur  votre  cœur  sans  la  faire  sortir  par  la 
plainte  !  Et  puis  vous  criez  à  la  patience  fjuanLi  elle 
vous  échappé,  et  voudriez  volontiers  que  je  vous 
tinsse  pour  patient  en  vous  entendant  plaindre, 
foinnie  si  le  grand  effet  de  la  patience  etoit  de  ne  se 
venger  pas,  et  non  de  ne  so  plaindre  point! 

Au  reste,  vous  avez,  ce  me  semble,  grand  tort 
d’invoquer  un  si  grand  génie  que  celui  de  la  pa¬ 
tience  sur  Foiitrage  dont  vous  vous  plaignez  :  c  est 
im  trop  grand  second  pour  un  si  petit  duel;  ce  se- 
roit  bien  assez  qifun  peu  de  modestie  et  de  silence 
vint  à  votre  aide  (i). 

Il  me  renvoya  comme  cela  avec  ma  courte  honte, 
mais  si  fortifié  de  mon  terrassement,  qu’il  me  sem- 
bloit  ,  au  sortir  de  là,  que  tous  les  affronts  du  monde 
ne  m’eussent  pas  arrache'  une  parole  de  la  bouche. 

Il  re'péte  la  même  chose  dans  une  de  ses  lettres. 
Rien,  dit-il,  ne  nous  peut  donner  une  plus  grande 
tranquillité'  en  ce  monde,  que  la  fréquente  considé¬ 
ration  des  afflictions,  nécessités,  mépris,  calomnies, 
injures  et  abjections  qui  survinrent  à  notre  Seigneur, 
depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa  douloureuse  mort. 
Au  regard  de  tant  d’amertumes,  n’avons-nous  pas 
tort  d’appeler  adversités,  peines  et  offenses,  les  me¬ 
nus  accidents  qui  nous  arrivent?  n’avons-nous  pas, 
dis-je,  honte  de  lui  demander  de  sa  patience  pour 
si  peu  de  chose  que  cela;  vu  qu’une  seule  petite 
,(  i)  Isaï*  XXX ,  i5^ 
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g^outte  de  modestie  suffit  pour  paisiblement  sup¬ 
porter  les  affronts  que  nous  prétendons  nous  être 
faits? 

CHAPITRE  IL 

Des  bonnes  incünaEions. 

Si  vous  avez,  dit  notre  bienheureux,  de  bonnes 
inclinations  naturelles,  souvenez-vous  que  ce  sont 
des  biens  du  maniement  desquels  il  vous  faudra 
rendre  compte.  Ayez  donc  bien  soin  de  les  bien 
employer  au  service  de  celui  qui  vous  les  a  fionne's. 
Plantez  sur  ces  sauvageons  les  greffes  de  réiernellc 
dilection  que  Dieu  est  prêt  do  vous  donner,  si,  par 
une  parfaite  abnégation  de  vous-même ,  vous  vous 
disposez  à  les  recevoir. 

Il  y  a  des  personnes  qui  naturellement  sont  en¬ 
clines  et  portées  à  certaines  vertus,  comme  à  la  so¬ 
briété,  modestie,  charité,  humilité,  patience,  taci- 

t* 

turnité,  et  semblables,  dans  lesquelles,  pour  peu 
qu’elles  les  cultivent,  elles  font  un  signalé  progrès. 

Les  philosophes  païens  se  sont  rendus  illustres 
en  la  pratique  de  plusieurs  vertus  morales,  Tacqui- 
sition  desquelles  étant  dans  Tétendue  de  nos  forces 
naturelles,  il  est  en  notre  pouvoir  de  nous  avancer 
dans  CCS  habitudes,  selon  que  nous  les  exerçons  par 
des  actes  fréquemment  réitérés. 

Et  comme  à  Lapprentissage  de  certains  arts  sert  de 
beaucoup  la  disposition  du  corps,  aussi,  pour  faire 
progrès  dans  les  vertus  acquises  et  morales,  donne 
un  grand  avantage  la  disposition  de lesprit;  mais  de 
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quoi  servu'oit  à  un  chrétien  l’acquisition  de  toutes 
les  vertus  morales,  s’il  vient  à  perdre  son  ame  (i), 
c’est-à-dire  si  toutes  ces  vertus  ne  sont  animées  et 
vivifiées  par  la  grâce  et  la  charité?  Tout  cela,  dit  l’A¬ 
pôtre,  ne  sert  de  rien  pour  le  ciel. 

CHAPITRE  III. 

On  peut  être  tlévot  et  fort  méchant. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  me  dlsolt-ll  une  fois,  on 
peut  être  fort  dévot  et  fort  méchant. 

Ceux-là,  lui  dis-je,  ne  sont  pas  dévots,  mais  hy¬ 
pocrites. 

Non,  non,  reprit-il;  je  parle  de  la  vraie  dévotion. 

Comme  je  ne  pou  vois  développer  cette  énigme, 
je  le  suppliai  de  me  l’expliquer. 

La  dévotion,  de  soi  et  de  sa  nature,  me  dit-il, 
n’est  qu’une  vertu  morale  et  acquise,  non  divine  et 
infuse;  autrement  elle  seroit  théologale,  ce  qui  n’est 
pas. 

C’est  donc  une  vertu  subordonnée  à  celle  qu’on 
appelle  religion;  et,  comme  disent  quelques  uus, 
ce  n’est  qu’un  de  ses  actes,  comme  la  religion  est 
une  vertu  subordonnée  à  celle  des  quatre  vertus  car¬ 
dinales,  que  l’on  appelle  justice  (2). 

Or,  vous  savez  que  toutes  les  vertus  morales,  et 
même  la  foi  et  l’espérance,  qui  sont  des  vertus  théo¬ 
logales,  sont  compatibles  avec  le  péché  mortel;  et 
alors  elles  sont  toutes  informes  et  mortes,  lorsqu’elles 

(i)  Malt.  XVI,  26.  ~  (2)  S.  Thoin*  II,  2,  tj.  8i  cl  8?- 
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sont  privées  de  la  ciiaritc,  qui  est  leur  forme,  leur 
ame,  et  leur  vie. 

Que  si  l’on  peut  avoir  la  foi  jusqu’au  point  de  trans¬ 
porter  les  montagnes,  sans  avoir  la  charité;  si  Tou 
peut  être  vrai  prophète  et  méchant  liommc,  comme 
ont  été  Saul ,  Balaarn ,  et  (Jaïplie  (  i)  ;  si  l’on  peut  faire 
des  miracles,  comme  ion  tient  que  Judas  en  a  fait,  et 
être  méchant  comme  lui;  si  Ton  peut  donner  tous  ses 
biens  aux  pauvres,  et  souffrir  le  martyre  au  feu ,  sans 
avoir  la  charité,  beaucoup  plus  aisément  povirra-t-on 
être  dévot  et  fort  dévot,  et  méchant  et  fort  méchant, 
puisque  la  dévotion  est  une  vertu  de  sa  nature, moins 
estimée  que  celles  que  nous  venons  de  marquer. 

Vous  ne  devez  donc  point  trouver  étrange  si  je 
vous  ai  dit  que  l’on  peut  être  fort  dévot  et  fort  mé¬ 
chant,  puisque  l’on  peut  avoir  la  foi,  la  miséricorde, 
la  patience  et  la  constance  jusqu’aux  degrés  que  j’ai 
marqués,  et  être  avec  cela  attaqué  et  gâté  de  plu¬ 
sieurs  vices  cajntaux,  comme  de  rorgueil,  de  l’envie, 
de  la  haine,  de  rintempérance,  et  autres  semblables. 

Quel  est  donc  le  vrai  dévot?  lui  dis-je. 

11  reprit  :  Je  vous  dis  qu’avec  ces  vices  on  peut  être 
vrai  dévot  et  avoir  la  vraie  dévotion ,  quoique  morte. 

Je  repartis:  La  dévotion. morte  est-elle  une  vraie 
dévotion  ?  i 

Oui,  vraie;  comme  un  corps  mort  est  vrai  corps, 
quoiqu’il  soit  privé  de  son  anic. 

ais,  lui  dis-je,  ce  vrai  corps  n’est  pas  un  vrai 
hoinine. 


(i)  L  Car.  XIU, 
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Ce  il’est  pas,  repondit-’ü,  uh  vrai  homme  entier 
et  parfait,  mais  c’est  le  vrai  corps  (.run  homme,  et 
le  corps  truii  vrai  homme,  mais  mort;  ainsi  la  dé¬ 
votion  sans  la  charitc,  est  nne  vraie  df^volion,  niais 
morte.  Elle  est  vraie  dévotion  morte  et  informe, 
mais  non  pas  vraie  dévotion  vivante  et  formée. 

Par  la  charité  rhomine  est  bon ,  et  par  la  dévotion, 
dévot.  Perdant  la  charité,  il  perd  la  première  qua¬ 
lité  pour  prendre  celle  de  mauvais,  et  non  pas  la 
seconde;  c’est  pourquoi  je  vous  ai  dit  que  Toii  pou- 
voit  être  dévot  et  méchant,  d’autant  (jue  par  le  péché 
mortel  on  ne  perd  pas  toutes  les  habitudes  acquises, 
ni  même  la  foi  et  l’espérance,  si  ce  n’est  par  les 
actes  formés  d’infidélité  et  de  dése.spoir  (j). 

CHAPITKE  lY. 

De  la  tlcvolion  et  de  ia  vacaLion. 

E’une  des  grandes  maximes  de  notre  bienheureux 
étoit  que  la  dévotion,  qui  non  seulement  conlrcvc- 
noit,  mais  qui  n’étoit  pas  conforme  à  la  leVitimc 
vacation  d'un  chacun,  étoit  sans  doute  une  fausse 
dévotion.  îl  alioit  plus  loin,  et  prétendoit  qu’elle 
étoii  convenable  à  toute  vacation,  et  qu’elle  étoi 
comme  la  liqueur  qui  prend  la  forme  du  vase  où 
elle  est  mise. 

Mais  qu’est-ce  être  dévot  en  sa  vacation?  C’es 
faire  tous  les  devoirs  et  offices  auxquels  nous  sommes 
obligés  par  noire  condition,  avec  ferveur,  acllviré, 


t 

L 


* 

L. 


(ï)  Notre  lûenheuretix  enseifyoe  la  môme  chose  dans  I 
chapitre  de  V/attOflaviion. 
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et  alégiesse,  pour  l’honneur  et  ramour  de  Dieu,  et 
avec  rapport  à  sa  {gloire.  Ce  culte  regarde  Tacte  de 
religion  ;  cette  vivacité  et  promptitude,  et  cet  amour 
de  la  dévotion,  la  charité.  Agir  ainsi,  c’est  être  par¬ 
faitement  dévot  en  sa  vacation,  et  servir  Dieu  par 
amour  eu  là  manière  qu’il  desire  ;  c’est  être  selon 
son  cœur  et  marcher  selon  ses  volontés. 

S.  Thomas ,  après  S.  Augustin ,  marque  trois 
classes  de  ceux  qui  sont  en  la  dévotion  qui  est  ani¬ 
mée  de  la  charité  ;  les  commençants,  les  profitants, 
et  les  parfaits  (i). 

Les  premiers  sont  ceux  qui  s’abstiennent  du  pé¬ 
ché,  repoussent  les  tentations,  et  pratiquent  les  mor¬ 
tifications  intérieures  et  extérieures,  et  les  exercices 
de  vertu  avec  peine  et  difficulté. 

Les  seconds  sont  ceux  qui  exercent  ces  mêmes 
choses  avec  plus  de  facilité,  c’est-à-dire  avec  peu  ou 
point  d’effort,  comme  courant  en  la  voie  de  Dieu 
avec  un  cœur  ouvert. 

Les  troisièmes  et  les  derniers  sont  ceux  qui  pra¬ 
tiquent  les  mêmes  choses  avec  joie,  aïégresse,  et  un 
contentement  extrême. 

Les  premiers  agissent  pour  Dieu  avec  un  peu  de 
pesanteur,  les  seconds  avec  un  peu  plus  de  vitesse, 
et  les  troisièmes  courent,  volent  avec  plaisir  et  alé- 
gresse. 

«  La  charité  et  la  dévotion  ne  sont  non  plus  diffé- 
«  rentes  l’une  de  l’autre,  que  la  flamme  l’est  du  feu  ; 
«  d’autant  que  la  charité  étant  un  feu  spirituel,  quand 

(i)  II,  2,  q.  24,  art.  9. 
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it  elle  est  fort  eiifliimmée  elle  s^ippelle  dévotion  ;  de 
«  manière  que  la  dévotion  nVjoute  rien  au  feu  de 
«la  charité,  sinon  la  flamme  qui  rend  la  charité 
<f  prompte,  active,  et  diligente,  non  seulement  à  Tob- 
«  servatioii  des  commandements  de  Dieu,  mais  à 
«  l’exercice  des  conseils  et  inspirations  célestes  (i).  ” 


CHAPITRE 


Du  rccueilIemcnL  intérieur  et  des  aspirations. 


Il  appeloit  le  recueillement  intérieur  le  ramas  de 
toutes  les  puissances  de  l’ame  dans  le  cœur,  pour  y 
traiter  avec  Dieu  seul  à  seul ,  et  cœur  à  cœur;  cc  qu’il 
disoit  se  pouvoir  faire  en  tout  lieu  et  à  toute  heure, 
sans  que  les  compagnies  ni  les  occupations  puissent 
empêcher  cette  retraite. 

Ces  fréquents  regards  de  Dieu  et  de  nous,  ou  de 
Dieu  en  nous  et  de  nous  en  Dieu,  nous  tiennent 
merveilleusement  en  devoir,  et  nous  empêchent  de 
tomber,  ou  font  que  nous  nous  relevons  prompte¬ 
ment  de  nos  chutes. 


Les  aspirations  sont  des  élévations  d’esprit  vers 
Dieu ,  comme  des  élans  de  notre  ame ,  lesquels  vont 
droit  au  cœur  de  Dieu,  et  le  blessent  saintement, 
comme  il  le  dit  au  Cantique  des  cantiques, 

Notre  Ijienheureux  desiroit  que  ces  deux  exercices 
nous  fussent  aussi  fréquents  et  familiers  que  le  res¬ 
pirer  et  l’aspirer.  Il  disoit  que  tous  les  exercices  spi¬ 
rituels,  sans  le  recueillement  intérieur  et  les  aspira- 

(i)  Philotée,  parc.  T,  c.  i. 
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tions^  etoient  des  holocaustes  sans  moelles-un  cîel 
sans  étoiles,  et  un  arbre  sans  feuilles  (i). 

Quand  on  perdolt  l’occasion  de  faire  Toraison 
niemaîe  ou  vocale  par  des  occujiations  nécessaires, 
il  vonloit  que  ce  déchet  sc  réparât  par  de  plus  fré' 
qnents  recueillements  et  par  de  plus  fréquentes  as¬ 
pirations;  et  d  assuroit  fjue  par  là  se  réparoîent  toutes 
les  ruines,  et  que  fou  pouvolt  faire  un  grand  pro¬ 
grès  dans  la  vertu. 

GÏIAPITRE  VL 

Des  confréries. 

Il  consedloit  aux  personnes  qui  le  consulf oient, 
d’entrer  dans  toutes  les  confréries  des  lieux  où  elles 
se  trouvcroient,  afin  de  participer  à  toutes  les  bonnes 
œuvres  qui  s^y  font  (2). 

il  les  rassiiroit  sur  la  fausse  crainte  qu’elles  avolcnt 
de  péclier  si  elles  R’accomplissolent  pas  certaines 
pratiques  qui  sont  plutôt  recommandées  que  com¬ 
mandées  par  les  statuts  de  ces  confréries.  Car;  di¬ 
soit-il,  si  quelques  régies  des  eonventuels  n’obligent 
d’elles-mêmes  ni  à  péché  mortel  ni  à  péché  véniel, 
combien  moins  les  statuts  des  confréries  (3)!  Ce  que 
l’on  recommande  aux  confrères  n’est  que  de  conseil 
et  non  de  précepte.  Il  y  a  des  indulgences  pour  ceux 
qui  le  font,  que  manquent  de  gagner  ceux  qui  ne 
le  fout  pas,  mais  manquement  tout-à-fait  exempt  de 
péché.  11  y  a  beaucoup  à  gagner  et  rien  à  perdre.  Il 

(1)  I.  Riiilolée,  part.  U,  c.  xn  et  xm.  —  {2)  Ibid.,  paît.  II,  c.  xv. 

(3)  S.  Tho  [ji.  II,  2,  tj.  iS6j  art,  9  ad  F- 
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é’ëtounoit  que  si  peu  de  personnes  s’y  enga^eassenL 
U  ajoLitoit  que  deux  sortes  de  personnes  en  ëtoient 
cause,  les  uns  par  scrupule,  craignant  de  s’imposer 
un  joug  qu’ils  ne  pourroient  porter;  les  autres  par 
défaut  de  religion,  traitant  d’hypocrites  ceux  qui  s’y 
engagent. 

CHxVPITKE  VU. 

De  raraour  de  la  parole  de  Dieu. 

ïl  disoit  qu’entre  les  marques  de  prédestination, 
celle-ci  étoit  une  des  meilleures,  d’aimer  à  entendre 
kl  parole  de  Dieu:  «  Celui  qui  est  de  Dieu  aime  à 
«entendre  la  parole  de  Dieu,  dit  Jésus-Christ,  et 
«  qui  aime  Dieu  aime  sa  parole,  et  îa  garde  en  sou 
«  cœur  (i).  J)  Ouïr  la  voix  de  son  pasteur,  c’est  une 
marque  de  bonne  ouaille ,  laquelle  sera  nn  jour  à  la 
droite  pour  recevoir  cette  sentence  :  «  Venez,  les  bé- 
«  nis  de  mon  Père  (2),  « 

Mais  il  ne  vouloit  pas  que  l’on  fût  auditeur  vain 
et  inutile  de  cette  parole.  Il  desiroit  qu’on  la  mît  en 
pratique;  et  il  disoit  que  Dieu  se  disposoit  à- exaucer 
nos  prières  à  mesure  que  noos  nous  efforcions  de 
pratiquer  ce  qu’il  nous  proposoit  par  la  bouche  des 
ambassadeurs  de  ses  volontés  (3);  car  comme  nous 
lui  demandons  en  l’oraison  dominicale  qu’il  nous 
remette  nos  offenses  comme .  nous  pardonnons  à 
ceux  qui  nous  ont  offensés,  ainsi  il  est  prêt  de  faire 
ce  que  nous  desirons  de  lui  en  l’oraison ,  si  nous 

[  (i)  Joan.  Vin,  4-,  Pîc;  XÎV,  21.  —  (2)  fbid.,  X,  3. 

(3)  Ehilutée,  part,  I,  c.  xvn. 
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sommes  prompts  en  rexëcniion  de  ce  qu’il  demande 
de  nous  par  sa  parole. 

CHAPÏTUE  VIII, 

De  la  lecture  spirituelle. 

Il  la  recommandolt  comme  une  nourriture  de 

f 

l’.'ime  qui  nous  accompagnoit  par-tout  et  en  tout 
temps  ,  et  qui  ne  pouvoit  jamais  nous  manquer;  au 
lieu  que  Ton  n’a  pas  toujours  des  prédications,  ni 
des  conducteurs  et  directeurs  spirituels,  et  que  notre 
mémoire  ne  peut  pas  toujours  à  point  nommé  nous 
rapporter  ce  que  nous  avons  ouï  aux  sermons,  et  aux 
exhortations  publiques  ou  particulières. 

Il  soubaitoit  que  l’on  fît  provision  de  livres  de 
piété,  comme  d’autant  d’allumettes  du  saint  amour, 
et  qu  on  ne  passât  aucun  jour  sans  en  l'aire  usage. 
Il  vouloit  qu’on  les  lût  avec  un  grand  respect  et  dé¬ 
votion,  et  qu’on  les  tînt  pour  autant  de  lettres  mis¬ 
sives  que  les  saints  nous  ont  envoyées  du  ciel  pour 
nous  en  montrer  le  cliemin ,  et  nous  donner  courage 
d’y  aller. 

H  faut  avouer  qu’il  n’y  a  point  de  plus  assurés  di¬ 
recteurs  que  ces  morts  qui  nous  parlent  si  vive¬ 
ment  dans  leurs  e'erits.  Ils  ont  été  pour  la  plupart 
les  truchements  des  volontés  de  Dieu ,  et  ses  ambas¬ 
sadeurs  en  radministration  de  sa  parole,  dont  ils 
ont  distribué  le  pain  aux  petits,  par  leurs  langues, 
qui  leur  servoient  de  plumes,  et  après  leur  mort, 
leurs  plumes  leur  servent  de  langues,  par  lesquelles 
ils  se  font  entendre  a  nous. 
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Si  Ton  y  rencontre  des  obscurités  ou  des  difficul¬ 
tés,  on  peut  en  demander  TinteUigence  et  réclaii” 
cisseinent  à  quelque  personne  capable  et  expéri¬ 
mentée.  Ainsi  les  morts  nous  serons  d’un  grand  se¬ 
cours  pour  la  conduite  de  notre  vie  au  service  de 


Dieu  et  au  chemin  du  salut. 

ïl  conseilioit  beaucoup  la  lecture  de  la  vie  des 
saints,  disant  que  c’étoit  l’Ëvangile  mis  en  œuvre. 
Le  moins  qui  reste  de  cette  lecture,  est  un  grand 
goût  de  piété,  pourvu  qu’on  la  fasse  avec  humilité 
et  désir  d’imiter  ces  saints. 

Il  en  est  de  cette  lecture  comme  de  la  manne  qui 
avoit  tel  goût  que  l’on  desiroit  (i).  De  tant  de  dif¬ 
férentes  fleurs  il  est  aisé  de  tirer,  comme  des  abeilles 
industrieuses,  le  rayon  de  miel  d’une  excellente 


piété. 

Quoique  les  traits  de  l’esprit  de  Dieu  soient  au¬ 
tant  et  plus  différents  dans  les  aines  que  ceux  de 
nos  visages,  il  est  vrai  néanmoins  que  des  actions 
des  saints  nous  pouvons  tirer  de  quoi  imiter,  ou 
du  moins  de  quoi  admirer  la  grâce  de  Dieu,  qui  a 
fait  en  eux  et  par  eux  tant  de  grandes  choses. 

Et  quand  il  ne  nous  en  resteroit  que  radniiration, 
ne  seroit-ce  pas  toujours  une  excellente  manière  de 
louer  Dieu,  et  les  opérations  de  sa  grâce? 


CHAPITRE  IX. 

De  la  pénitence  et  de  i’eucharistie. 

Il  avoit  coutume  de  dire,  en  parlant  de  ces  deux 

(i)  Sap.  XVï J  20. 
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sacreincius,  que  c’etoient  comme  les  deux  pôles  de 
ïa  vie  chrétienne;  qtie  par  le  premier  nous  renon¬ 
cions  à  tout  peclitÇ  détruisions  tous  les  vices,  siir- 
moutions  toutes  tentations,  et  nous  dépouillions  du 
vieil  homme;  et  par  le  second  nous  nous  revêtions 
du  nouveau^,  qui  est  .lésus-Clinst  (i),  pour  marcher 
dans  la  justice  et  dans  la  sainteté,  allant  de  vertu 
en  vertu  vers  la  montagne'  de  perfection. 

Il  lo  uoit  fort  cette  pensée  de  S.  Bernard,  qui  vou- 
loit  que  ses  religieux  attribuassent  à  Tusage  fré¬ 
quent  de  ce  sacrement  de  vie,  toutes  les  victoires 
qu’ils  remportoient  sur  les  vices,  et  tout  le  progrès 
qu’ils  hiisolent  dans  la  vertu  (2),  disant  que  e’étoitlà 
qu’iispiiisoîent  avec  joie  dans  les  sources  du  Sauveur. 

Il  disoit  que  ceux  qui  cherchent  des  excuses  pour 
se  dispenser  de  communier  souvent,  ressembloient 
à  ces  conviés  de  la  parabole,  qui  ne  laissèrent  pas 
d’irriter  contre  eux  le  père  de  famille,  quoique  leurs 
causes  de  refus  parussent  assez  recevables. 

Les  lins  disent  quhls  ne  sont  pas  assez  parfaits; 
et  comment  le  deviendront-ils,  s’ils  s’éloignent  de  ta 
source  de  toute  perfection;  d’autres,  qu’ils  sont  trop 
fragiles,  et  c’est  ici  le  pain  des  forts;  d’autres,  qu’üs 
sont  infirmes,  et  c’est  ici  le  médecin  ;  d’autres,  qu’ils 
n’en  sont  pas  dignes,  et  rKgiise  ne  met-elle  pas  en 
la  bouche  des  plus  saints  ces  paroles:  ‘(Seigneur, 
((  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  en  ma  mai- 
«  son  (3);  »  d’autres  ,  qu’ils  sont  accablés  d’aflhires, 


(2)  Sorui.  ï  in  ccemi  Doininî,  ïi.  3. 


(  I  )  Eph  es.  IV,  24. 
(3) 3h»ft.  Vin,  S. 
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et  c  est  ici  celui  fjui  crie  :  «\ciiez  à  moi  vous  tous 
«qui  travaillez,  et  qui  êtes  surchargés,  et  je  vous 
«  soulagerai  (1);»  fFautres,  qu’ils  craignent  tle  le  re¬ 
cevoir  à  leur  condamnation;  mais  ne  doivent-ils  pas 
craindre  d’être  condamnés  de  ne  le  pas  recevoir? 
d’autres,  que  c’est  par  humilité;  mais  souvent  fausse 
humilité,  semblable  à  celle  d’Achaz  qui  s’opposoit 
à  la  gloiie  de  Dieu,  feignant  de  craindre  de  le  ten¬ 
ter  (2).  Et  comment  peut-on  apprendre  à  bien  re¬ 
cevoir  Jésus-Christ,  sinon  en  le  recevant,  comme 

ion  apprend  à  bien  hure  toute  chose  à  force  de  le 
faire? 


CflAlVÏTRE  X. 

La  vraie  dévotion  se  renferme  dans  les  devoirs  de  i 


'état. 


Notre  bienheureux  avoit  coutume  de  blâmer  un 

dérèglement  assez  ordinaire  parmi  les  personnes 

qui  font  une  profession  particulière  de  piété,  les- 

tjuelles  s  appliquent  assez  souvent  aux  vertus  les 

moins  convenables  à  leur  état,  et  négligent  celles 

qui  y  sont  plus  conformes.  Ce  dérègicme^it,  dit-il, 

procède  du  dégoût  assez  commun  que  la  plupart 

des  hommes  ont  des  conditions  auxquelles  ils  sont 
attachés  par  devoir. 

Gomme  le  relâchement  s’introduit  peu  à  peu  dans 
les  cloîtres,  quand  ceux  qui  les  habitent  veulent  se 
conteiitcr  des  exercices  de  vertus  qui  se  pratiquent 
dans  la  vie  séculière,  il  n’arrive  guère  moins  de 
trouble  dans  les  familles  des  particuliers,  quand 

(t)3Iait.  XI,  a8.  —(1)  La;.  VU,  la. 
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une  dévotion  indiscrète  et  peu  judicieuse  y  veut  in¬ 
troduire  les  exercices  du  cloître. 

Il  y  a  des  personnes  qui  pensent  bien  louer  une 
maison  de  gens  du  monde,  en  disant  que  c’est  un 
vrai  cloître,  que  Ton  y  vit  comme  dans  un  couvent, 
sans  penser  que  c’est  vouloir  cueillir  des  figues  sur 
des  épines,  et  des  raisins  sur  des  ronces. 

«-  Ce  n’est  pas  que  ces  exercices  ne  soient  bons  et 
saints  j  mais  il  faut  regarder  et  considérer  les  cir¬ 
constances  des  lieux,  des  temps,  des  personnes,  des 
conditions.  ï^a  charité  hors  de  Tordre  iTest  plus  cha¬ 
rité,  c’est  un  poisson  hors  de  1  eau  ,  et  un  arbre  trans¬ 
planté  en  une  terre  qui  ne  lui  est  pas  propre. 

11  comparoit  cette  inégalité  d’esprit  si  peu  raison¬ 
nable  et  si  peu  judicieuse,  à  ces  friands  qui  veulent 
qu’on  leur  serve  des  cerises  fraîches  à  Noël ,  et  de  la 
glace  au  mois  d’août,  ne  se  contentant  pas  de  man¬ 
ger  chaque  chose  eu  sa  saison.  Ces  cerveaux  ainsi 
démontés  ont  plus  besoin  de  purgation  que  de  rai¬ 
sonnement. 


CHAPITRE  XT. 


Jiifjement  qu’il  portoit  des  vertus, 

1.  11  préféroit  celles  dont  Tusage  étoit  plus  fré¬ 
quent,  commun  ,  et  ordinaire  ,  à  celles  dont  les  oc¬ 
casions  de  les  mettre  en  pratique  se  rcncontroient 
plus  rarement. 

2.  Il  ne  vouloit  pas  que  Ton  jugeât  de  la  grandeur 
ou  petitesse  surnaturelle  d’une  vertu  par  son  action 
extérieure;  d’autant  qu’une  petite  en  apparence. 
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peut  être  pratirjuêe  avec  beaucoup  de  grâce  et  de 
chante,  et  une  de  plus  grand  éclat  avec  un  anrour 
de  Üieii  ti  es  foible^  ne  an  moins  la  régie  et 

le  prix  de  leur  vraie  valeur  devant  Dieu. 

3. 1!  prëfe'roitles  vertus  les  plus  universelles  à  celles 
qni  etoientplus  bornées,  la  charité  tonj  ours  excep¬ 
tée.  Par  exemple,  il  estimoit  plus  Foraison,  qui  est 
le  flambeau  de  toutes  les  autres;  la  dévotion,  qui 
consacre  toutes  nos  actions  au  service  de  Dieu;  l’hu¬ 
milité,  qui  nous  fait  avoir  un  basscntinient  de  nous 
et  de  nos  actions;  la  douceur,  qui  nous  fait  céder  à 
tout  le  monde;  la  patience,  qui  nous  fait  tout  souf¬ 
frir;  que  lamaguanlniité,  la  magnificence,  la  libé¬ 
ralité,  et  parceqii’elles  regardent  moins  d’objets,  et 
ont  moins  d’étendue. 


4‘  Des  vertus  éclatantes  lui  étoient  un  peu  sus¬ 
pectes,  pareeque,  disoit-d,  elles  donnent  par  leur 

éclat  une  forte  prise  à  la  vatne  gloire,  qui  étoit  îe 
vrai  poison  des  vertus. 

5.  Il  blâmoit  ceux  qui  ne  font  état  des  vertus 
que  selon  qu’ils  les  voient  prisées  par  le  vulgaire; 
très  mauvais  juge  d’une  telle  marchandise  (i).  Ainsi 
préfèrentdls  l’aumône  temporelle  à  la  spirituelle,  la 
liane ,  le  jeûne,  et  les  austérités  corporelles,  à  la 
douceur,  à  la  modestie,  et  à  la  mortification  du 
cœur,  qui  néanmoins  sont  bien  plus  excellentes. 

U.  Il  reprenoit  encore  ceux  qui  ne  voulaient  s’exer- 
cei  qu  aux  vertus  qui  étoient  de  leur  goût,  sans  se 
soucier  de  celles  qui  regardoient  plus  panicubère- 

(i)  Fojaz  Phiîothce,  part,  ill,  c.  i  eî  vi. 
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meut  leur  cliarge  et  leur  devoir;  servant  Dieu  à  leur 
mode,  non  selon  sa  volonté;  abus  si  fréquents,  que 
Ton  voit  une  infinité  de  personnes,  memes  dévotes, 
s’y  laisser  entraîner. 


'W'-  XA/V  ■X/X/X-  'WX  -TU/X/X  ■ 


DOUZIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Qui  SC  plaint  pcchc. 

C’ÉTOIT  un  des  mots  ordinaires  de  notre  bien¬ 
heureux,  qui  se  plaint  pèche.  Vous  desirez  savoir 
comment  il  entendoit  cela ,  et  s’il  n’est  pas  permis 
de  se  plaindre  en  justice  pour  avoir  raison  des  torts 
qui  nous  sont  faits,  ou  si  on  ne  peut  pas, se  plaindte 
en  ses  maladies,  et  dire  son  mal  au  médecin,  pour 

en  recevoir  du  soulagement* 

Ce  seroit  prendre  ce  mot  trop  à  la  rigueur  que  de 
lui  donner  ce  sens.  Il  entendoit  parler  de  plaintes 
qui  vont  à  grands  pas  vers  le  murmure,  et  disoit 
que  pour  l’ordinaire  ceux  qui  se  plaignent  de  cette 
façon,  pécboiciit,  pareeque  notre  amour-propre  a 
cela  d’injuste  qu’il  agrandit  toujours  les  torts  qui 
nous  sont  faits,  usant  de  termes  excessifs  poui  ex¬ 
primer  des  injures  assez  légères,  et  que  nous  regar¬ 
derions  comme  peu  chose.sl  nous  les  avions  faites 

à  autrui. 
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Ce  n’est  pas  qu’il  trouvât  mauvais  que  l’on  pour¬ 
suivît  tranquillement,  paisiblement,  et  sans  passion, 
en  justice  les  outrages  qui  seroient  faits  à  nos  biens, 
à  nos  corps,  à  notre  honneur.  Mais  la  foiblesse  hu¬ 
maine  est  telle,  qu’il  est  malaise',  même  à  la  face 
de  la  justice,  de  tenir  son  esprit  en  bride,  et  de  gar¬ 
der  l’équanimité  ne'cessaire:  d’où  est  venu  le  pro¬ 
verbe,  qu’en  cent  livres  de  procès  11  n’y  a  pas  une 
once  d’amitie'. 

Il  vouloit  aussi,  quand  on  e'toit  malade,  que  l’on 
dît  tout  simplement  son  mal  à  ceux  qui  pouvoient 
y  apporter  remède;  telle  e'tant  la  volonté'  de  Dieu, 
qui  a-  crée'  la  médecine,  et  qui  ordonne  qu’on  ho¬ 
nore  le  me'decin. 

Hors  ces  cas  de  justice  et  de  maladie,  il  estimoit 
les  plaintes  non  seulement  inutiles,  mais  pour  l’or¬ 
dinaire  injustes,  étant  extrêmement  difficile  que 
celui  qui  est  offensé,  et  souffre  du  mal,  ne  passe  les 
bornes  de  la  vérité  et  de  le'quité  en  faisant  des 
plaintes.  Car  soit  que  ces  maux  nous  arrivent  par 
des  causes  innocentes  ou  coupables,  il  faut  toujours 
regardera  la  première,  qui  est  la  volonté  de  Dieu  , 
lequel  se  sert  des  unes  et  des  autres;  de  celles-là  ab¬ 
solument,  et  de  celles-ci  par  permission;  ou  pour 
nous  corriger,  ou  pour  nous  faire  croître  en  vertu; 
de  sorte  que  les  plaintes  que  nous  faisons  rejaillissent 
toujours  en  quelque  manière  contre  Dieu. 

Plus  leurs  personnes  qui  ont  assisté  notre  bien¬ 
heureux  en  plusieurs  maladies,  même  en  celle  de  sa 
mort,  m’ont  dit  que  jamais  ils  ne  lui  ont  ouï  faire 


358  ESPRIT  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES, 

*  7 

une  seule  plainte,  disant  tout  simplement  son  mal 
comme  il  le  sentoit,  sans  l’agrandir  ni  diminuer, 
s’abandonnant  toiit-à-fait  aux  ordonnances  des  mé¬ 
decins,  prenant  sans  contredit  tout  ce  qu’on  lui  don- 
noit,  non  seulement  avec  courage,  mais  avec  quel¬ 
que  témoignage  de  joie. 


CIIAPITUE  IL 


Saint  usage  des  offenses  reçues. 


Il  disoit  que  la  moisson  des  vertus  étoit  de  souf¬ 
frir  des  affronts  et  des  injures,  pareeque  plusieurs 
vertus  se  présentoient  en  foule  pour  y  prendre  part 
et  s’y  exercer. 

I.  La  justice,  car  qui  est  celui  qui  ne  pèche  pas, 
et  par  conséquent  qui  ne  soit  digne  de  correction? 
Êtes-vous  offensé,  considérez:  combien  de  fois  vous 
avez  offensé  Dieu,  et  combien  il  est  juste  que  les 
créatures  vous  en  punissent,  comme  instruments  de 
sa  justice. 

'2.  Si  l’on  nous  accuse  justement,  il  faut  recon- 
noître  simplement  sa  faute,  et  en  demander  pardon 
à  Dieu  et  aux  hommes,  et  remercier  celui  qui  nous 
la  représente,  quand  bien  meme  se  seroit  de  mau¬ 
vaise  grâce ,  nous  souvenant  que  les  médecines,  pour 
être  désagre'ables,  ne  laissent  pas  d’avoir  un  effet  sa¬ 
lutaire. 

3.  Si  l’accusation  est  fausse,  il  faut  paisiblement 
et  sans  émotion  rendre  témoignage  à  la  vérité;  car 
nous  devons  cela  à  cette  vertu  et  à  rédification  du 
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1  prochain,  qui  pourroit  tirer  scandale  de  notre  si-  ^ 

;  lence  comme  d’un  aveu  tacite.  ^ 

4-  Gela  fait,  si  l’on  perse'vère  à  nous  accuser,  il 
[■  ne  faut  pas  se  défendre  davantage,  mais  faire  place 

à  la  colère,  en  pratiquant  la  patience,  le  silence,  et  I 

la  modestie.  j 

5.  La  prudence  y  prend  encore  sa  part,  d’autant  i 

que  les  outrages  méprisés  s’évanouissent.  Si  vous  !: 

vous  y  opposez  avec  colère,  il  semble  que  vous  les 

avouez. 

6.  La  discrétion  vient  ensuite  de  la  prudence  pour 

5  y  exercer  son  acte,  cfui  est  la  modération. 

it  y.  lia  force  et  la  grandeur  de  courage,  en  se  sur-  ' 

montant  soi-même. 

8.  La  tempérance  tenant  en  bride  les  passions, 

1?  de  peur  qu’elles  n’échappent. 

j;  9.  L’humilité,  puisqu’elle  a  cela  de  propre,  de  i 

5  nous  faire  non  seulement  connoître,  mais  aimer 

I,  notre  abjection.  , 

10.  La  foi  même  qui  a,  selon  S.  Paul,  fermé  la 
gueule  des  lions,  et  qui  nous  fait  regarder  Jésns- 
Christ  auteur  et  consommateur  de  notre  foi,  chargé 

j  d’opprobres  et  d’ignominies  (i),  et  au  milieu  de  tout  ! 

cela  devenu  comme  un  sourd  et  un  muet  qui  n’a 
J  aucune  repartie  (2).  j 

11.  L’espérance  qui  nous  fait  attendre  une  cou-  ' 

ronne  qui  ne  flétrira* jamais,  pour  ce  léger  moment. 

de  tribulation  que  nous  endurons  (3).  [ 

12.  -Enfin  la  charité  qui  est  patiente,  douce,  bé- 

(i)Heljr.  XI,  33.  — (2)  Psal.  XXXVII,  i5.  —(3)11.  Cor.  IV,  17. 
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iiigne,  et  gfracieuse,  qui  croit  tout,  qui  espère  tout, 
qui  ctulure  tout,  qui  souffre  tout(i). 

O  combien  cliénrioiis-nous  les  outrages  et  les 
affronts  qui  nous  sont  faits,  si  nous  étions  bien  soi¬ 
gneux  de  notre  salut!  et  que  ces  occasions  nous  se- 
roient  précieuses,  puisqu’elles  nous  fournissent  le 
moyen  d’exercer  en  même  temps  tant  d’actions  agréa¬ 
bles  à  Dieu  ! 


CHAPITUE  ni. 

Réponse  il  U  Lienîiciircux  quaini  il  apprenoit  ipt’on  disoît  du  mal 

de  lui. 

On  venoit  quelquefois  dire  à  notre  bienheureux 
que  quelques  uns  médisolcnt  de  lui,  et  en  disoient 
des  choses  étranges;  car  il  n’est  point  de  soleil  si 
élevé  qui  n’ait  un  peu  d’ombre,  ni  de  vertu  si  émi¬ 
nente  qui  ne  soit  sujette  aux  calomnies. 

Et  au  lieu  de  s’excuser  et  de  se  défendre,  il  disolt 
avec  douceur:  Ne  disent-ils  que  cela?  Oh!  vraiment 
ils  ne  savent  pas  tout,  lis  me  flattent,  ils  m’épar¬ 
gnent;  je  vois  bien  qu’ils  ont  de  moi  plus  de  pitié 
que  d’envie,  et  qu’ils  me  souhaitent  meilleur  que  je 
ne  suis.  Hé  bien,  Dieu  soit  béni;  il  se  faut  corriger; 
si  je  ne  mérite  d’être  repris  en  cela,  je  le  mérite 
d’une  autre  façon;  c’est  toujours  miséricorde  que  je 
le  sois  si  bénignement. 

Quand  on  prenoit  sa  défense,  et  que  l’on  disoit  que 
cela  étoitfaux:  Hé  bien,  disoit-ü,  c’est  un  avertisse¬ 
ment  afin  que  je  me  garde  de  le  rendre  vrai.  N’est-ce 

(i)  L  Cor.  Xlil. 
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pas  une  grâce  que  Ton  me  fait  de  m’avertir  que  je 
me  de'tourne  de  cct  écueil? 

Quand  il  voyoit  que  Ton  s’estomaquoit  contre  les 
médisants  :  Hélas!  disoit-il,  vous  ai-je  passé  procu¬ 
ration  de  vous  courroucer  pour  moi?  Laissez-les  dire, 
ce  n^est  qu’une  croix  de  parole*,  une  tribulation  de 
vent,  la  mémoire  en  périt  avec  le  son.  Il  faut  être 
bien  délicat  pour  ne  pouvoir  souffrir  le  bourdonne¬ 
ment  d’une  mouche.  Qui  nous  a  dit  que  nous  soyons 
irrépréhensibles?  Possible  voient-ils  mieux  mes  dé¬ 
fauts  que  moi,  ni  que  ceux  qui  m’aiment.  Nous  ap¬ 
pelons  souvent  des  vérités  du  nom  de  médisance, 


quand  elles  ne  nous  plaisent  pas. 

Quel  tort  nous  fait-on,  quand  on  a  mauvaise  opi¬ 
nion  de  nous?  ne  la  devons-nous  pas  avoir  telle  de 
nous-mêmes?  Telles  gens  ne  sont  pas  nos  adversai¬ 
res,  mais  nos  partisans,  puisqu’avec  nous  ils  entre¬ 
prennent  la  destruction  de  notre  amour-propre. 
Pourquoi  nous  fâcher  contre  ceux  qui  viennent  à 
notre  aide  contre  un  si  puissant  ennemi? 

C’est  ainsi  qu’il  se  moqiiqit  des  calomnies  et  des 
outrages,  estimant  que  ^le  silence  ou  la  modestie 
étoient  capables  d’y  résister,  sans  employer  la  pa¬ 
tience  pour  si  peu  de  cliose(!). 


CHAPITRE  IV. 


De  la  patience  dans  les  calomnies. 


Ce  mot  du  divin  apôtre  lui  plalsoit  extrêmement, 
et  il  l’inculquoit  fort  souvent,  «Ne  vous  défendez 

(  0  ^ Philüîlice  ^  partie  111^  c,  v. 
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«pas,  mes  très  chers  frères,  mais  donnez  place  à  la 
«  colère  (i).  »  Les  coups  de  canon  s'amortissent  dans 
la  laine,  tandis  qu’ils  brisent  tout  ce  qui  leur  résiste. 
«La  parole  douce  e'teint  le  courroux  (2),  »  comme 
Fcau  éteint  le  feu.  Rien  n’apaise  si  tôt  un  éléphant 
en  furie  connne  la  vue  d’un  petit  a/jneau;  et  Vours 
fuit  devant  un  chat. 

La  possession  de  la  terre  est  donnée  par  Jésus- 
Christ  à  ceux  (|ui  sont  doux,  patients,  et  débonnai¬ 
res,  pareequ’ils  se  rendent  par  leur  douceur  maîtres 
et  possesseurs  de  tous  les  cœurs  (3).  Gomme  ceux 
qui  sont  doux  font  aisément  la  volonté  des  autres, 
les  autres  aussi  s’accommodent  aisément  à  leurs 
volontés. 


Son  grand  avis,  dans  les  calomnies  d’importance , 
étoit  de  regarder  le  Sauveur  mourant  comme  un  in¬ 
fâme  sur  la  croix  au  milieu  de  deux  voleurs.  C’est 
là ,  disoit-il ,  le  serpent  d’airain ,  et  sans  venin ,  et 
dont  les  regards  nous  guérissent  de  la  morsure  et 
des  atteintes  de  la  calomnie  (4)*  Devant  ce  grand 
exemple  de  souffrance  nous  aurons  honte  de  nous 
plaindre,  et  beaucoup  plus  d’avoir  du  ressentiment 
contre  les  calomniateurs.  Mais  si  en  ne  se  disant 


rien,  et  en  souffrant  patiemment,  quelqu’un  se 
scandalise  ^ 

L’on  répond  à  cela  qti’après  avoir  opposé  paisible¬ 
ment  la  vérité  à  la  calomnie,  on  peut  demeurer  en 
repos,  et  savoir  qu’il  y  a  bien  de  la  différence  entre 


(i)  Rom.  XTl,  19.  (2)  Kcdj.  vr,  5.  --  (3)  Mau.  V,  4. 

(.4)  Nom.  XXI,  9. 
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le  scandale  actif  et  passif.  C’est  le  propre  des  me- 
chants  de  donner  celui-là,  et  des  foiblcs  de  prendre 
celui-ci.  Les  méchants  donnent  le  premier  par  une 
conduite  scandaleuse,  et  les  plus  f^ens  de  bien  peu¬ 
vent  donner  le  second ,  sans  qu’il  y  ait  de  leur 
faute,  par  des  crimes  qui  leur  sont  faussement  im- 
pute's.  Ainsi  notre  Seijqneur  est  pierre  de  scan¬ 

dale  (i),  et  lui-même  disoit  à  ses  disciples  qu’ils  se- 
roient  scandalise's  en  lui  la  nuit  de  sa  passion  (2). 

Notre  Seigneur  a  dit  aussi  à  ses  apôtres:  «  Vous 
f  serez  bien  heureux  quand  les  hommes  médiront  de 
«  vous,  et  vous  chargeront  faussement  dé  toute  sorte 
<s  de  crimes,  et  que  vous  souffrirez’ tout  cela  pour  l’a- 
«  mour  de  moi.  lîéjouissez-vous  et  tressaillez  de  joie, 
«  pareeque  votre  récompense  sera  grande  dans  le 

H  ciel  (3).  » 

Ce  n’est  pas  dire  que  nous  ne  puissions  avoir  re¬ 
cours  à  la  prière,  pour  demander  à  Dieu  qu’d  dé¬ 
tourne  ce  fléau  de  nous.  Ainsi  David  le  prioit  qu’il 
délivrâtson  ame  des  lèvres  injustes,  des  langues  trom¬ 
peuses,  et  de  la  calomnie  des  hommes  (4),  et  qu’il 
ôtât  de  lui  l’opprobre  et  le  mépris,  afin  qu’il  gardât 
ses  préceptes  avec  plus  de  facilité  (5). 

Quiconque  peut  garder  la  paix  du  cœur  dans  l’o¬ 
rage  des  calomnies,  a  fait  un  grand  progrès  dans  le 
chemin  de  la  perfection. 

(:)1.  Pelr.  lï,  8.  -^(a)  Malt.  XXVI,  (3)  Matt.  V,  ji. 

(4)  Psal.  CXIX,  2.  —  (5)  Psal.  CXVIII,  21. 
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CHAPÏTIIE  V. 

Comment  il  faut  parler  de  Dieu. 

Le  bienheureux  tlisoit  à  ce  sujet:  Il  ne  faut  jamais 
parler  de  Dieu  ni  des  choses  qui  regardent  son  culte, 
c’est-à-dire  la  reli.<> ion ,  tellement  quellement,  et  par 
manière  de  devis  et  d’entretien,  mais  toujours  avec 

un  grand  respect,  une  grande  estime,  et  un  grand 
sentiment. 

Il  disoii encore:  «  Parlez  toujours  de  Dieu  comme 
*i  de  Dieu,  c’est-à-dire  avec  révérence  et  piété,  non 
«  pas  faisant  la  sufhsanie  et  la  prêclieuse,  mais  avec 
«  esprit  de  douceur,  de  charité,  et  d’humilité  (i).  » 

Le  premier  avis  regarde  ceux  qui  parlent  des  choses 
de  la  religion,  comme  de  tout  autre  sujet  d’entre¬ 
tien  et  de  conversation ,  sans  avoir  égard  au  temps, 
au  lieu,  et  aux  personnes,  et  sans  aucun  autre  des¬ 
sein  que  de  deviser  et  de  passer  le  temps  :  niisèi 
dont  se  plaignoit  S.  Jérôme  de  son  temps,  disant 
que  tous  les  arts,  et  toutes  les  sciences  avoient  leurs 
experts,  à  qui  seuls  il  appartenoit  d’en  parler  en  maî¬ 
tres;  qu’il  n’y  avoit  que  l’Ecriture  sainte  et  la  théo¬ 
logie,  qui  est  la  racine  des  sciences,  qui  étoient  si  in¬ 
dignement  traitées,  que  l’on  en  de-cidoit  à  table,  non 
seulement  dans  les  maisons  particulières,  mais  même 
dans  les  cabarets;  le  jeune  éventé,  l’artisan  ignorant, 
le  vieillard  sans  raison ,  toute  sorte  de  personnes  du 
vulgaire  se  voulant  mêler  de  dire  leur  avis  sur  les 
mystères  les  plus  relevés  de  la  foi. 

(i)  Philoihéc,  part.  iti  ^  C.  XKVL 
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Le  second  avis  est  pour  ceux  et  celles  qui,  dans  les 
conversations,  veulent  faire  les  doctes,  et  passer  pour 
personnes  fort  entendues  en  la  piété  et  en  la  parole 
mystique,  soutenant  leurs  opinions  avec  chaleur, 
dépit,  aigreur,  chagrin,  opiniâtreté,  orgueil,  fai¬ 
sant  plus  de  bruit  que  ceux  qui  ont  iiieilleure  raison 
qu'eux,  mais  non  pas  si  forte  tête,  ni  si  forte  voix: 
comme  si  de  crier  bien  haut  ajoutoit  quelque  chose 
à  la  solidité  d'un  raisonnement. 

C’est  pourquoi  le  hjenlicureux  concluoit  en  di¬ 
sant  :  Ne  parlez  donc  jamais  de  Dieu,  ni  de  la  dévo¬ 
tion,  par  manière  d’acquit  et  d’entretien,  mais  tou¬ 
jours  avec  attention  et  dévotion  :  ce  que  je  dis  pour 
vous  ôter  une  remarquable  vanité  qui  se  trouve  eu 
plusieurs  qui  font  profession  de  dévotion,  lesquels 
à  tout  propos  disent  des  paroles  saintes  et  ferventes 
par  manière  de  devis  et  sans  y  penser  nullement: 
et  après  les  avoir  dites,  il  leur  semble  être  tels  que 
les  paroles  témoignent,  cc  qui  n’est  pas. 


CHAPITRE  VL 

•  De  la  moquerie. 

Quand  en  compagnie  il  entendoit  que  Ton  se 
moquolt  dè  quelqu'un,  il  témoignoit  par  sa  conte¬ 
nance  que  le  discours  lui  déplaisoii;  il  en  mettoit 
un  autre  sur  le  tapis  ,  pour  le  détourner  j  et  quand 
il  ne  pouvoit  réussir  par  ce  moyen,  il  se  levoit,  et 
disoit:  G  est  trop  fouler  le  bon-liomine  ;  ce  n’est  plus 
vivre  à  discrétion ,  mais  c'est  en  passer  les  bornes. 
Qui  nous  donne  droit  de  nous  entretenir  ainsi  aux 
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dépens  d’autrui?  Voudrions-nous  bien  qu’on  nous 
traitât  de  la  sorte,  et  que  Ton  fît  Fanatomie  de  nos 
misères  avec  le  rasoir  de  la  langue?  Supporter  le 
prochain  et  ses  imperfections,  c’est  une  grande  per¬ 
fection,  et  une  grande  imperfection  que  de  les  dé¬ 
couper  ainsi  par  la  moquerie. 

H  dit  à  ce  sujet  que  «  c’est  une  des  plus  mauvaises 
«  conditions  qu’un  esprit  peut  avoir,  que  d’ètre  mo- 
«  queur,  que  Dieu  hait  extrêmement  ce  vice,  et  en 
«  a  fait  d’étranges  punitions  (t).  « 

Un  jour  une  demoiselle  se  divertissoit  en  sa  pré¬ 
sence,  d’une  autre  qui  n’étoit  pas  belle,  et  se  mo- 
quoit  de  quelques  défauts  naturels  avec  lesquels  elle 
étoit  venue  au  monde  ;  et  après  lui  avoir  dit  modes¬ 
tement  que  c’étoit  Dieu  qui  nous  avoit  faits,  et  non 
pas  nous-mêmes,  et  c|ue  les  œuvres  de  Dieu  étoient 
parfaites  (2);  l’autre  se  moquant  encore  davantage 
de  ce  qu’il  avoit  dit  que  les  œuvres  de  Dieu  étoient 
jiarfaitcs,  Croyez-moi,  lui  dit-il,  elle  est  en  Famé 
plus  droite,  plus  belle,  et  mieux  faite;  et  contentez- 
vous  que  je  le  sais  bien  ;  et  la  fit  ainsi  taire. 

Une  autre  fois,  on  se  rioit  devant  lui  d’un  homme 
absent  qui  avoit  la  taille  toute  gâtée,  étant  bossu 
devant  et  derrière  ;  il  prit  aussitôt  sa  défense,  et  al¬ 
légua  le  même  mot  de  FÉcriture,  que  les  œuvres  de 
Dieu  étoient  parfaites.  Gomment  parfaites,  dit  l’au¬ 
tre,  en  une  taille  si  imparfaite?  Le  bienheureux  re¬ 
prit  de  fort  bonne  grâce  :  Hé  !  pensez-vous  qu’il  n’y 

fr)  rliilothée,  part.  IH,  c,  xxvit.  —  (2)  Esal.  XtXC,  3;  Deuter, 

xxxu ,  4. 
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ait  pas  de  parfolts  bossus,  aussi  bien  que  des  per¬ 
sonnes  parfaitement  droites?  Gomme  on  le  vouloir 
faire  expliquer  de  quelle  perfection  il  entendoit  par¬ 
ler,  de  riiiterieure,  ou  de  rextérieure :  Suffit,  dît-il, 

que  ce  que  j’ai  dit  est  vrai,  parlons  de  quelque  chose 
de  meilleur* 


CHAPITRE  VII 

ÎS^e  juger  autrui. 


L’homme  ne  voit  que  le  dehors,  et  Dieu  seul  le 
dedans  (i).  Il  n’appartient  qu  a  lui  seul  de  sonder 
les  cœurs,  et  de  connoître  les  pensées.  Notre  bien¬ 
heureux  disoit  à  ce  propos  que  l’ame  du  prochain 
étoit  l’arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  auquel 
il  est  défendu  de  toucher  sous  peine  d’être  châtié, 
pareeque  Dieu  s’en  est  réservé  le  jugement. 

Le  bienheureux  remarquoit  une  inégalité  d’es¬ 
prit  fort  ordinaire  parmi  les  hommes,  portés  natu¬ 
rellement  à  juger  ce  qu’ils  ne  connoissent  pas,  qui 
est  l’intérieur  d’autrui,  et  qui  fuient  déjuger  ce 
qu’ils  connoissent,  ou  du  moins  ce  qu’ils  doivent 
connoître,  qui  est  leur  intérieur,  i^e  premier  leur 
est  défendu,  et  le  second  leur  est  ordonné. 

En  cela  ils  sont  semblables  à  cette  femme,  la¬ 
quelle  ayant  toujours  fait,  durant  sa  vie,  tout  le 
contraire  de  ce  que  son  mari  lui  comiiiandoit,  s’é¬ 
tant  noyée  dans  une  rivière^  son  mari  étant  repris 
de  ce  qu’il  cherchoit  son  corps  contre  le  fil  de  l’eau  : 


(r)  1.  licfî 


T.  Parai.  XXVKt, 


358  KSPRIT  DE  S.  FP.AÎÏÇOIS  DE  SALES, 

KsthiieL-vous,  dit-il,  que  la  iiiort  lui  ait  fait  perdre 
son  esprit  de  contradiction? 

On  demande  s’il  est  défendu  d  avoir  des  soupçons 
fondés  sur  de  bonnes  et  fortes  conjectures?  On  ré¬ 
pond  que  non,  pareeque  soupçonner  n’est  pas  ju¬ 
ger,  mais  seulement  un  aclieminement  à  juger  ; 
mais  il  faut  bien  prendre  garde  à  ne  se  pas  laisser 
surprendre  par  de  faux  indices  j  et  Ik-dcssus  préci¬ 
piter  son  jugement,  et  c’est  ici  l’écueil,  où  tant  de 
gens  font  naufrage  dans  le  jugement  téméraire. 

Pour  éviter  ce  désordre,  notre  bienheureux  don- 
noit  une  excellente  régie,  q  ui  est,  que  si  une  action 
pouvoit  avoir  cent  visages,  on  la  regardât  toujours 
par  celui  qui  est  le  plus  beau(i).  Si  on  ne  peut  excu¬ 
ser  une  action,  on  peut  l’adoucir,  en  excusant  l’in¬ 
tention;  si  même  on  ne  peut  excuser  rintentlon, 
il  faut  accuser  la  violence  de  la  tentation  ,  ou  la  re¬ 
jeter  sur  l’ignorance,  ou  sur  la  surprise,  ou  sur  la 
folblesse  humaine,  pour  tâcher  d’en  diminuer  au 
moins  le  scandale. 

Enfin  ceux  qui  ont  bien  soin  de  leurs  consciences, 
dit  notre  bienheureux,  tombent  rarement  en  des 
jugements  téméraires.  C’est  le  fait  d’une  ame  oisive, 
et  qui  n’est  guère  occupée  en  elle-même,  de  s’ar¬ 
rêter  à  e'plucber  les  actions  d’aiitnii.  Ce  que  dit  ex¬ 
cellemment  un  ancien  ,  que  le  genre  d’hommes  qui 
est  curieux  à  s’enquérir  de  la  vie  des  autres,  est  fort 
négligent  à  corriger  ses  propres  défauts, 

(e)  Philothé^; ,  pai't,  c.  KxVTii, 
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CHAPITRE  VIII. 

De  Ja  médisance. 

Notre  bienheureux  avoit  coutume  de  dire  que, 
qui  üteroit  la  médisance  du  monde,  en  ôteroit  une 
glande  partie  des  péche's ,  et  avec  raison  ;  car  tous 
les  péchés  se  rapportant  à  ceux  de  pensée,  de  pa¬ 
role,  et  d’action,  les  plus  fréquents,  et  quelquefois 

les  plus  dangereux  sont  ceux  de  parole,  pour  plu¬ 
sieurs  raisons. 

La  première,  que  les  péchés  de  pensée  ne  sont 
nuisibles  qu’à  celui  qui  les  commet,  et  ne  donnent 
à  autrui  ni  scandale,  ni  fâcherie,  ni  mauvais  exem¬ 
ple,  Dieu  seul  les  connoissant,  et  en  étant  offensé; 
et  puis  un  retour  vers  Dieu  par  une  amoureuse  re¬ 
pentance  les  efface;  mais  ceux  de  parole  passent 
plus  avant,  car  le  mot  lâche  ne  peut  être  rappelé  que 
par  une  humble  rétractation  :  et  cependant  le  cœur 

du  prochain  en  demeure  infecté  et  empoisonné  par 
l’oreille. 

La  seconde,  que  les  péchés  d’action,  quand  ils  sont 
notables,  sont  sujets  à  la  punition  publique;  mais 
la  médisance,  si  elle  n’est  extrêmement  atroce  et 
infamante,  n  y  est  point  sujette,  ce  qui  fait  que  tant 
de  personnes  tombent  dans  ce  péché. 

La  troisième  est  le  peu  de  restitution  et  de  ré¬ 
paration  que  l  on  en  fait;  ceux  qui  conduisent  les 

âmes  étant  trop  indulgents,  pour  ne  pas  dire  lâches 
sur  cet  article. 


^4 
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CHAPITRE  ÏX. 


Des  équivoques-: 


H  avokeii  horreur  la  doctrine  des  équivoques,  et 
disoit  quelquefois  que  par  cet  artifice  on  tâchoit  de 
canoniser  le  mensonge.  H  n’y  a  nulle  si  bonne  et 
désirable  finesse,  disoit- il,  que  la  simplicité.  Les 
prudences  mondaines  et  les  artifices  charnels  ap¬ 
partiennent  aux  enfants  de  ce  siècle,  mais  les  en¬ 
fants  de  Dieu  marchent  sans  détours,  et  ont  le  cœur 
sans  replis.  «Qui  marche  simplement,  dit  le  sage, 
«  marche  confidemment  (i).  «  Le  mensonge,  la  du¬ 
plicité,  la  simulation,  témoigneront  toujours  un  es¬ 
prit  folble  et  bas. 

Si  la  bouche  qui  ment,  dit  le  sage,  tue  lame,  que 
ne  fera  point  la  langue  tronipeuse,  qui  parle  en  un 
cœur,  et  un  cœur  (2)? 

Il  disoit,  de  cette  doctrine  fabriquée  dans  la  bou¬ 
tique  du  père  du  mensonge,  ce  que  notre  Seigneur 
dlsolt  des  scribes  et  des  pharisiens,  qui  couroient 
les  mers  pour  faire  un  prosélyte,  et  le  rendoient  en¬ 
suite  beaucoup  plus  mauvais  qu’eux  (3)  ;  car  ceux 
qui  pensent  sauver  la  vérité  par  cet  artifice,  la  tuent 

et  suffocj‘ii0nt  cloublciiicïit ,  piiiscjuc  iieii  K  outrâ^c 
tant  la  vérité  et  la  simplicité,  comme  fait  la  dupli¬ 
cité  j  et  y  a-t-il  rien  de  plus  double  qu’un  équivoque? 
dit  notre  bienheureux  (4)* 

T- 

(!)  Prov.  X,  9.  —  (2)  Psal-  XI,  3.  —  (3)  Màu.  XXIII,  i  5. 

(4)  Voyez  Philolhée,  part.  IJI,  c.  xsx- 
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CHAPITRE  X. 

SNe  contredire  personne  sans  raisorh 

Il  n’y  a  point  cPesprits  plus  ennemis  de  la  société 
humaine  que  ceux  qui  sont  opiniâtres,  têtus,  et  su¬ 
jets  à  contredire  les  autres:  ce  sont  les  pestes  des 
conveisations,  le  fléau  des  compagnies,  et  des  se¬ 
meurs  de  querelles.  Les  esprits  doux,  au  contraire, 
condescendants  et  flexibles,  pliables  et  traitables, 
qui  cèdent  aisément,  sont  des  charmes  vivants  qui 
attirent  et  gagnent  tout  le  monde. 

Notre  Itienhem  eux  louoit  beaucoup  l’avis  de  saint 

Louis,  qui  etoit  de  ne  contredire  jamais  personne, 

sinon  qu’il  y  eût  du  péclid  ou  nu  dommage  notable’ 

à  ne  le  pas  faire.  Ce  saint  roi  ne  disoit  pas  cela  par 

prudence  humaine  de  laquelle  il  dtoit  ennemi,  ni 

selon  la  maxime  de  cet  enijtereur  païen,  qu’il  ne 

falloit  que  personne  se  retirât  mal  content  de  devant 

le  prince;  mais  par  un  sentiment  vraiment  chrétien, 

pour  évitertout  débat  et  tome  contestation,  selon  le’ 

conseil  de  l’apôtre,  qui  veut  que  l’on  les  fuie  avec 
soin  (1). 

Mais  ne  sera-ce  point  une  connivence,  et  par 
conséquent  une  participation  à  l’erreur  ou  au  péché 
t  awrui,  si  011  ne  s’y  oppose  pas  le  pouvant  faire? 

Voici  la  réponse  de  notre  bienheureux.  Quand 
il  importe,  dit-il,  de  contredire  quelqu’un,  et  d’op¬ 
poser  son  opinion  à  celle  d’autrui,  il  faut  user  de 
grande  douceur  et  dextérité,  sans  vouloir  violenter 

(i)  II.  Cor.  Xlf^  20;  ei  Philip,  II,  3. 
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Pesprit  de  personne ,  car  aussi  bien  ne  gagne-t-on  rien 

prenant  les  choses  âprement. 

Quand  vous  desespeïez  un  cheval  à  force  de  le 
tourmenter,  s'il  a  de  la  fougue,  il  prendra  le  mords 
aux  dents,  et  emportera  le  cavalier,  malgré  qu’il  en 
ait,  où  il  vourdra:  lui  lâche-t-il  la  bride,  cesse-t-il  de 
le  battre  et  de  le  piquer,  il  s’arrête,  et  se  rend  trai¬ 
table. 

Il  en  est  de  même  de  l’esprit  humain;  si  vous  le 
pressez,  vous  l’opprimez j  si  vous  l’opprimez  vous 
le  cabrez;  si  vous  le  cabrez  vous  le  bouleversez  tout- 
à-fait;  il  peut  être  persuade',  non  pas  contraint:  le 
contraindre,  c’est  le  révolter;  la  douceur  est-elle  arri¬ 
vée,  dit  le  prophète,  le  voilà  corrigé,  et  il  se  rend  (i). 

CHAPITRE  XI. 

De  la  taciturnité. 

Il  y  a  des  personnes  qui  sont  taciturnes  de  leur 
naturel,  d’autres  par  orgueil,  d’autres  par  stupidité, 
et  d’autres  par  chagrin.  Il  y  en  a  fort  peu  qui  le  soient 
par  vertu,  c’est-à-dire  par  jugement  et  modération. 

On  parloit  un  jour  devant  notre  bienheureux 
d’un  certain  personnage  qui  vouloit  passer  pour  un 
grand  homme  à  force  de  se  taire.  Si  cela  est,  dit 
notre  bienheureux,  il  a  trouvé  le  secret  pour  acqué¬ 
rir  de  la  réputation  à  bon  marché;  et  puis,  s’étant  un 
peu  tu,  il  reprit;  Il  n’y  a  rien  qui  ressemble  tant  à 
un  homme  sage  qu’un  fou  quand  il  se  tait. 

Ce  n’est  pas  sagesse  de  ne  dire  mot,  mais  c  est  sa- 

(i)  Psal.  LXXXtl,  lo. 
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gesse  de  parler  quand  il  faut  et  comme  il  faut,  et 
de  se  taire  aussi  en  temps  et  lieu. 

Afin  que  la  taciturnité  soit  une  vertu,  il  faut  que, 
comme  toutes  les  autres,  elle  consiste  en  une  cer¬ 
taine  médiocrité,  et  qu’elle  évite  les  deux  extrémités. 

CHAPITRE  XII. 

h 

Des  aversions. 

Il  y  en  a  qui,  à  vive  force,  et  parle  secours  de  la 
grâce,  arrachent  de  leur  cœur  le;péché  delà  haine 
qu’ils  avoient  conçue  contre  ceux  qui  les  avoient 
offenses,  mais  de  meme  quapres'que  l’on  a  coupé 
un  arbre  par  le  pied,  les  racines  he  laissent  pas  de 
demeurer  en  terre,  et  qu’il  faut  du  temps  pour  les 
arracher,  aussi  à  la  haine  succède  l’aversion,  d’au¬ 
tant  plus  malaisée  à  détruire  qu’elle  paroît  moins 
blâmable  que  l’autre. 

On  sait  bien  qu  11  faut  pardonner  à  son  ennemi , 
quelque  grand  outrage  qu’il  nous  ait  fait,  si  nom 
voulons  que  Dieu  nous  pardonne,  et  c’est  ce  que 
nous  demandons  tous  les  jours  au  Père  céleste  dans 
1  oraison  que  son  fils  notre  Seigneur  nous  a  dictée 
de  sa  propre  bouche;  mais  comme  ensuite  d’une  fu- 
lieuse  tempete,  après  que  les  vents  ont  cessé,  les 
flots  de  la  mer  ne  laissent  pas  d’être  émus  quelque 
temps  après,  aussi,  après  que  pour  l’amour  de  Dieu 
1  on  a  renoncé  à  la  haine  que  l’on  portoit  à  son  en¬ 
nemi,  il  y  en  a  qui  pensent  faire  beaucoup  de  dire 
qu  ils  ne  lui  veulent  point  de  mal,  sans  se  souvenir 
que  par  la  loi  de  Jésus-Christ  ce  n’est  pas  assez  de 
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ne  vouloir  point  de  mal  à  notre  ennemi  (car  cela 
c’est  n’avoir  plus  de  haine),  mais  qu’il  faut  encore 
avoir  de  ramour  et  de  la  dllection ,  c’est-à-dire  lui 
vouloir  du  bien. 

Il  y  en  a  qui  disent,  presses  de  ces  raisons,  non 
seulement  je  lui  pardonne  Toffense  qu’il  m’a  faite, 
et  ne  lui  veux  point  de  mal ,  mais  encore  lui  souhaite 
les  mêmes  biens  de  nature,  de  fortune,  de  grâce,  et 
de  gloire  qu’à  moi-même;  mais  je  ne  puis  me  ré¬ 
soudre  à  le  voir,  ni  à  converser  avec  lui,  parceque  sa 
présence  émeut  mes  puissances,  et  que  je  crains  que 
mes  plaies  ne  se  rouvrent,  en  me  rappelant  le  sou¬ 
venir  du  tort  qu’il  m’a  fait. 

Cette  excuse  semble  avoir  quelque  couleur,  quand 
on  considère  la  fragilité  humaine  plus  foible  qu’un 
roseau  qui  se  plie  à  tous  vents;  mais,  quoique  cette 
défiance  semble  louable,  elle  ne  l’est  pas  néanmoins 
devant  Dieu,  qui  veut,  et  que  l’on  se  réjouisse  en 
lui  avéc  crainte,  et  que  l’on  se  confie  en  lui  à  me¬ 
sure  que  l’on  se  défie  de  soi-même;  que  l’on  s’humi¬ 
lie  sans  découragement,  et  que  l’on  s’appuie  totale¬ 
ment  sur  sa  grâce,  et  nullement  sur  soi-même:  c’est 
ce  que  nous  enseigne  lu  sainte  parole,  quand  elle 
nous  dit  que  nous  ne  pouvons  rien  de  nous  comme 
de  nous,  que  toute  notre  suffisance  vient  de  Dieu, 
que  sans  lui  nous  ne  pouvons  rien  faire,  Jiials  aussi 
qu’avec  lui  nous  pouvons  tout,  et  même  traverser 
les  rnuiailles  de  toute  sorte  d’obstacles,  de  sorte  que 
nous  ayant  donné  le  vouloir  et  le  commencer,  nous 
devons  espérer  qu’il  nous  donnera  d’achever  par  sa 
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jjonnc  volonté  (i);  et  ainsi  s’il  nous  a  donné  la  grâce 
de  pardonner  de  bon  cœur,  de  ne  vouloir  point  de 
mal,  et  même  de  desirer  toute  sorte  de  biens,  nous 
devons  aussi  nous  confier  qu’il  nous  donnera  la  force 
de  résister  aux  tentations  que  l’ennemi  de  notre  sa¬ 
lut  pourroit  exciter  en  la  partie  inférieure  de  notre 
ame,  à  la  vue  de  celui  à  qui  nous  avons  pardonné, 
pourvu  que  nous  l’ayons  fait  de  bon  coeur. 

Il  y  en  a  même  quT,  convaincus  de  ces  raisons, 
diront:  Je  veux  bien  le  voir  et  n’éviterai  point  de 
me  trouver  en  sa  compagnie;  mais  de  lui  parler, 
c’est  ce  que  je  ne  puis  faire,  parcequeje  craizidrois 
de  m’écliapper  en  quelques  rêproclies,  et  d’en  venir 
ensuite  à  quelques  injures  cjui  rallumeroient  le  feu  de 
la  haine  au  lieu  de  l’éteindre,  et  rendroient  la  der¬ 


nière  erreur  pire  que  la  première  (2). 

Certes,  quand  celui  que  la  fièvre  a  quitté  boit 
encore  avec  quelque  sorte  d’empressement,  c’est 
signe  qu’il  y  a  encore  quelque  reste  d’émotion  et  de 
chaleur  dans  ses  Veines.  Quelques  mines  que  fassent 
telles  sortes  de  personnes  qui  sortent  à  regret  de 
l’égypte  dé  la  haine,  et  qui  regardent  en  arrière, il 
ÿ  a  encore  sans  doiite  quelque  aigreur  secrète,  ca- 


thée  dans  leurs  cœurs.’ 

C’est  à  eux  de  prendre  leur  cœur  à  deux  mains, 
et  d  en  ôter  par  un  généreux  effort  cette  st^réte  aver¬ 
sion,  et  de  dire  à  Dieu  qu’il  aide  leur  infirmité,  afin 
qu’ils  puissent  pratiquer  cet  enseignement  de  l’Évan- 


(1)  U.  Cor.  IR,  5. 

(3) Mau.  xxvn,64. 
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gile,  de  faire  du  bien  à  ceuxqui  les  haïssent,  et  de 
surmonter  le  mal  par  le  bien  (i). 

Nous  scellerons  ce  que  nous  venons  de  dire ,  pat 

une  belle  sentence  de  notre  bienheureux.  Les  .païens 
aiment  ceux  qui  les  aiment,  mais  les  chrétiens  doL 
vent  exciter  leur  amitié'  à  l’endroit  de  ceux  qui  ne  les 
aiment  pas,  et  envers  ceux  auxquels  ils  ont  beau¬ 
coup  de  répugnance  et  d’aversion. 


CHAPITRE  PREMIER. 


'  De  la  présence  de  Dieu. 

i  *  '  , 

L’exercice  de  la  présence  de  Dieu  lui  étoiten  si  sin¬ 
gulière  recommandation,  qu’il  le  conseilloit  comme 
un  pain  quotidien.  Je  dis  pain  quotidien  ;  car  comme 
en  la  nourriture  du  corps  on  mêle  le  pain  avec  toute 
sorte  de  viandes,  aussi  n’y  a-t-il  point  d’exercice  spi¬ 
rituel  qui  se  mêlé  plus  commode'ment  et  plus  uti¬ 
lement  dans  toutes  nos  actions,  que  la  présence  de 
Dieu. 

Ah!  disoit-iL  c’es.t  le  cher  exercice  des  bienheiv- 
reux,  ou  plutôt  le  continuel  exercice  de  leur  béati¬ 
tude,  selon  ces  paroles  de  notre  Seigneur;  «Leurs 

(i)  Matt*  V,  Rom,  Xll,  21- 
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«  anges  voient  sans  inten  uption  la  face  de  mon  Père 
«  qui  est  dans  le  ciel  (i).  » 

Que  si  la  reine  de  Saba  estimoit  bien  heureux  les 
serviteurs  et  les  courtisans  de  Salomon,  qui  e'toicnt 
toujours  en  sa  présence,  et  qui  écoutoient  les  paroles 
de  sagesse  qui  sortoient  de  sa  bouche  (2);  combien 
sont  plus  heureux  ceux  qui  sont  continuellement  at¬ 
tentifs  à  la  sainte  présence  de  celui  que  les  anges 
(lesirent  de  voir  (3) ^  quoiqu’ils  le  voient  sans  cesse! 
désir  qui  les  tient  en  une  perpétuelle  faim  de  voir 
toujours  de  plus  en  plus  celui  qu’ils  contemplent; 
car  plus  ils  voient  celui  qu’ils  désirent,  plus  ils  de- 
sirent  de  le  voir;  n’étant  jamais  rassasiés  dans  leur 
continuel  rassasiement. 

Vous  savez,  mes  sœurs,  que  lorsque  vous  êtes  as¬ 
semblées,  soit  pour  le  travail,  soit  pour  les  récréa¬ 
tions,  ou  pour  quelques  autres  exercices,  il  y  en  a 
toujours  une  de  préposée,  pour  faire  souvenir  de 
cette  aimable  et  salutaire  présence.  Se  souviennent , 
dit-elle  par  intervalles,  t/e  la  sainte  présence  de  Dieu, 
toutes  nos  sceurs,  et  de  la  très  sainte  communion  d^aii- 
jourd hui,  ajoute-t-elle,  si  c’est  un  jour  de  commu¬ 
nion  pour  toute  la  communauté;  tel  que  sont  les 
jours  de  dimanches,  et  de  fêles,  et  les  jeu  dis. 

La  plus  grande  part,  disoit  notre  bienheureu.v, 
des  manquements  que  commettent  en  leur  devoir 
les  personnes  pieuses,  vient  de  ce  qu’elles  ne  se  tien¬ 
nent  pas  assez  en  la  présence  de  Dieu. 

(i)MaU.  XVin,  10.  —  (2)  III.  r.efî-  X.  8.  -  (3)1.  p*>t.  J,  12. 
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CHAPITRE  II. 

De  la  eraitite  et  de  rcsp6i'ance. 

Pour  marcher  sûrement  en  cette  vie,  il  faut  tnai^ 
cher  toujours  entre  la  crainte  et  l’espérance;  entre 
la  crainte  des jiij^ements  de  Dieu,  qui  sont  des  abyrnes 
impénétrables (i);  et  entre  l’espérance  de  sa  miséri¬ 
corde,  qui’ est  sans  nombre  et  sans  mesure,  et  qui 
surpasse  toutes  ses  œuvres. 

Il  faut,  disolt  le  bienheureux,  craindre  les  divins 
ju{>ements,  mais  sans  découragement;  et  il  se  faut 
encourager  à  la  vue  de  sa  miséricorde,  mais  sans 
présomption.  Et  ailleurs:  Ceux,  dit-il,  qui  ont  une 
extrême  et  désordonnée  crainte  d’être  damnés,  té- 

J 

moigneiu  avoir  plus  besoin  d’humilité  et  de  sou¬ 
mission  que  de  raison.  Il  se  faut  bien  abaisser  et 
anéantir  et  perdre  son  ame ,  mais  il  faut  que  ce 
soit  pour  la  gagner,  garder,  et  sauver.  Toute  hu¬ 
milité  qui  préjudicie  à  la  charité  est  sans  doute  une 
fausse  humilité. 

Or,  celle  qui  porte  an  découragement,  au  déses¬ 
poir,  au  trouble,  est  contraire  à  la  charité  qui  veut 
que  nous  fassions  tous  nos  efforts,  quoique  avec 
crainte  et  tremblement  (2),  et  que  jamais  nous  n’en¬ 
trions  en  la  défiance  de  bonté  de  Dieu,  qui  veut 
que  tous  soient  sauvés,  et  viennent  à  pénitence  (3). 

0)Psa).  XXXV,  7.  —  (2)  Philip.  II,  12,  —(3)  IL  Pet.  111,9, 
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CHAPITRE  III. 

1 

De  rainoui'-propre  et  de  lamour  de  noiis-mémos. 


Il  y  a.  une  grande  différence  entre  ces  deux  amours, 

m 

puisque  tout  amour-propre  étant  un  amour  de  nous- 
niemes,  tout  amour  de  nous -mêmes  n^est  point 
amour-propre. 

L’amour-propre  est  toujours  mauvais  j  et  il  n’y  a 
point  de  péché,  grand  ou  petit,  sans  amour-propre, 
ccst-à-dlre  sans  un  an  et  volontaire  en  la  créature, 
ou  en  soi,  contre  la  volonté  du  Créateur.  C’est  cet 
amour ,  dit  S.  Augustin,  qui  a  bâti  la  cité  malheu¬ 
reuse  de  Babylone,  dont  l’enceinte  s’étend  jusqu’au 
mépris,  et  à  la  haine  de  Dieu  (i). 

L’amour  de  nous-mêmes  n’est  pas  de  cette  nature; 
car  étant  commandé  ,  il  ne  peut  être  que  bon.  Nous 
sommes  donc  obligés  de  nous  aimer  en  Dieu  et  se¬ 
lon  Dieu,  en  nous  souhaitant  et  procurant,  autant 
que  nous  pouvons,  lesbiens  naturels  et  ceux  de  la 
grâce  et  ceux  de  la  gloire. 

Cet  amour  de  nous-mêmes  peut  donc  être  naturel 
ou  surnaturel.  Naturel,  lorsqu’il  regarde  les  biens 
naturels  :  c’est  à  raison  de  cet  amour  que  l’apotre 
dit  que  nul  ne  hait  sa  propre  chair  (2);  et  cet  amour, 
quand  il  est  réglé,  n’est  point  désagréable  à  Dieu, 
qui  est  auteur  de  la  nature  aussi  bien  que  de  la  grâce. 
Surnaturel,  quand  il  regarde  les  biens  de  la  grâce  et 
de  la  gloire;  et  cet  amour  est  autant  au-dessus  de 


(0  fn  J'sa!.  VI  et  in  Psal.  LXIV, 


—  (:»)  Tiphos.  V,  2 fi. 
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Paiitre^  que  les  biens  de  la  grâce  et  de  la  gloire  sont 
au-dessus  de  ceux  de  la  nature. 

IVamour  surnaturel  de  nous-mêmes  peut  être  ou 
d’espérance  ou  de  charité.  Celui  d’espérance  est  in¬ 
téressé,  car  nous  aimons  Dieu  par  cet  amour  comme 
notre  souverain  bien,  non  comme  souverain  bien 
en  lui-même  et  pour  lui-même,  qui  est  l’amour  de 
charité.  Amour  entièrement  désintéressé,  puisqu’a- 
lors  nous  aimons  Dieu  à  cause  de  lui-même  et  pour 
lui-meme,  et  nous  en  lui  et  pour  lui,  nous  rappor¬ 
tant  tout  à  sa  gloire. 

L’amour  légitime  de  nous-mêmes,  tant  le  naturel 
que  celui  d'espérance,  n’est  pas  toujours  rapporté 
à  Dieu,  mais  certes  il  est  toujours  rapportable;  mais 
celui  de  la  sainte  charité  n’est  pas  seulement  rap¬ 
portable,  mais  il  est  toujours  rappoi^é  à  Dieu,  soit 
fiabituellenient,  soit  virtuellement,  soit  actuelle¬ 
ment. 

«  Le  Sauveur,  dit  le  bienheureux,  qui  nous  a  ra- 
«  ch  étés  pas  son  sang,  desire  infiniment  que  nous 
a  l’aimions,  afin  que  nous  soyons  éternellement  sau- 
«vés,  et  desire  que  nous  soyons  sauvés,  afin  que 
«  nous  l’aimions  éternellement,  son  amour  tendant 
«  à  notre  salut,  et  notre  salut  à  son  amour  (i).  » 

Notre  salut  en  son  total  doit  s’étendre,  tant  à  la 
gloire  que  Dieu  nous  donnera  au  ciel ,  qu’à  celle  que 
nous  lui  rendrons,  selon  la  mesure  de  cette  gloire. 
En  quoi  se  trompent  ceux  qui ,  parlant  du  salut  éter¬ 
nel,  ne  pensent  qu’à  leur  intérêt;  c’est-à-dire  à  la 

(i)  Tlicotinne,  liv.  II , 


c.  vni. 
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gloire  que  Dieu  leur  donnera  au  ciel,  et  nullement 
à  celle  qu'ils  rendront  à  Dieu,  quoique  celle-ci  soit 
la  principale ,  et  la  fin  dernière  et  souveraine ,  pour 
laquelle  Dieu  a  fait  le  paradis;  l’autre  n’étant  que  la 
fin  prochaine  et  moins  principale,  et  comme  un 
moyen  pour  arriver  à  l’autre;  car  nul  ne  glorifie 
Dieu  au  ciel,  que  celui  que  Dieu  y  glorifie,  pour  en 
être  glorifié, 

CHAPITRE  IV. 

La  mesure  de  l'amour  de  Dieu. 

Vous  me  demandez  quelle  est  la  mesure  de  l’a¬ 
mour  de  Dieu? 

Je  vous  réponds,  avec  S.  Bernard  (i),  que  sa  me¬ 
sure  est  de  n’en  point  avoir,  parceque  son  objet  étant 
infini  il  ne  peut  avoir  de  bornes. 

Notre  bienheureux  appeloit  lâches  et  paresseux, 
ces  esprits  qui  mcttoient  des  limites  à  leur  amour 
et  qui  se  renfermoient  dans  certains  devoirs,  au-de- 
là  desquels  ils  ne  voiiloient  point  s’étendre,  comme 

s’ils  vouloient  renfermer  l’esprit  de  Dieu  dans  leurs 
mains. 

Dieu  étant  plus  grand  que  notre  cœur,  quelle  en¬ 
treprise  que  celle  de  vouloir  le  resserrer  dans  une  si 
petite  circonférence  (2)!  Si  l’amour  de  Jésus-Christ 
a  été  excessif,  quelle  honte  pour  nous  de  vouloir 
contenir  le  nôtre  dans  la  médiocrité  (3)!  Si  la  mer  et 
l’enfer  ne  disent  jamais ,  c’est  assez,  que  doit  dire  le 

(1)  L.  dè  diligendo  Deo,  c.  - - {2)  1.  Joan.  ÎII. 

(3)  Joan.  XUI,  1. 
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saint  amour,  dont  les  flammes  sont  dites  au  Canti¬ 
que  plus  ardentes  que  celles  de  Tenfer  (i)? 

Notre  bienheureux  dit  à  ce  sujet  une  remarquable 
sentence  ;  De  demeurer,  dit-il,  en  un  état  de  con¬ 
sistance  longuement,  il  est  impossible;  qui  ne  ga¬ 
gne,  perd  en  ce  trafic;  qui  ne  monte,  descend  en 
cette  échelle;  qui  n’est  vainqueur,  est  vaincu  en  ce 
combat;  nous  vivons  entre  les  batailles  que  nos  en¬ 
nemis  nous  livrent;  si  nous  ne  résistons,  nous  pé¬ 
rissons;  et  nous  ne  pouvons  résister  sans  surmonter, 
ni  surmonter  sans  victoire;  victoire  suivie  de  triom¬ 
phe  et  de  couronne. 

S.  Bernard  confirme  ce  sentiment  en  disant  que 
ne  pas  avancer  c’est  reculer,  pareeque  nous  ramons 
sans  cesse  sur  une  mer  orageuse,  où  sont  entraînés 
par  le  courant  des  eaux  tous  ceux  qui  cessent  de 
ramer  (2). 

CHAPITRE  V, 

i 

Faire  et  dire. 

Le  Fils  de  Dieu  modèle  de  toute  perfection,  le 
prince  des  pasteurs^  et  l’évêque  de  nos  âmes,  a  com¬ 
mencé  à  faire,  puis  à  emeiejner  (3);  et  il  a  été  trente 
années  à  faire,  et  na  été  que  trois  années  à  ensei¬ 
gner,  nous  montrant  par  son  exemple  qu’il  faut  faire 
avant  que  dire. 

Aussi  blâme-t-il  les  docteurs  de  son  temps  qui 
disoient  et  ne  faisoient  pas, imposant  aux  autres  des 


(1)  Caj).  Vni,  V.  6.  —  (2)  Epist.  CCCXLI  ad  inoiiaclïos  S.  Ber- 
tiui,  11,  I.  Ed.  Ren.  —  (3)  1.  Pet.  TI,  ^5,  et  V,  4;  Act.  î,  i. 
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lardeaiix  insupportables,  qu’ils  n’auroient  pas  voulu 
.  toucher  du  bout  du  doigt  (i). 

Non  pas  qu’il  veuille  que  l’on  juge  de  la  doctrine 
par  la  vie  et  les  mœurs  de  celui  qui  enseigne ,  mais 
pour  montrer  combien  elle  a  plus  d’efficace  pour 
I  persuader,  quand  elle  est  appuyée  sur  la  bonne  vie 

de  celui  qui  la  débite  j  autrement  comment  pense-t-il 

;  persuader  aux  autres  ce  dont  lui-même  n’est  point 

,  persuadé? 

C’est  ressembler  à  ces  trompettes  qui  sonnent  la 

charge  où  ils  ne  vont  pas;  à  l’escalier  qui  conduit  à 
I  l’appartement  où  il  ne  monte  pas;  à  ces  poteaux  des 

grands  chemins  qui  enseignent  par  où  il  faut  aller  et 
j  qui  ne  bougent  pas. 

1 

CHAPITRE  VI. 

De  la  mortification  et  de  roraison. 

Son  sentiment  étoit  que  la  mortification  sans  l’o- 
laison  etoit  un  corps  sans  ame ,  et  l’oraison  sans  mor¬ 
tification  une  ame  sans  corps.  11  ne  vouloît  pas  que 
ces  deux  choses  fussent  séparées;  mais  que,  comme 
Maithe  et  Alarie  sans  se  quereller,  elles  fussent  de 
bon  accord  au  service  de  notre  Seigneur.  Il  les  corn- 
paioit  aux  deux  bassinets  de  la  balance,  dont  l’un 
s  abaisse  quand  l’autre  s’élève.  Pour  élever  l’esprit 
pai  1  oraison,  il  faut  abattre  le  corps  par  la  mortifi¬ 
cation  ,  autrement  la  chair  déprimera  l’esprit ,  et 
l’empêchera  de  s’élever  à  Dieu. 

Le  lis  et  la  rose  de  l’oraison  et  de  la  contempla- 

(i)  Mattt  XXI17,  3o  et 
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lion  ne  se  conservent  et  nourrissent  bien  que  parmi 
les  énines  tles  moi  tifications-  On  ne  va  à  la  colline 


de  Tencens ,  symbole  de  l’oraison ,  que  par  la  mon¬ 
tagne  de  la  myrrhe  de  la  mortification.  L’encens 
même  qui  représente  l’oraison  n’exhale  son  odeur 
que  lorsqu’il  est  brûlé;  ni  l’oraison  ne  peut  monter 


au  ciel  en  odeur  de  suavité,  si  elle  ne  sort  d’une 
personne  mortifiée. 

Lorsque  nous  sommes  morts  à  nous-mêmes  et  à 
nos  passions,  c’est  alors  que  nous  vivons  à  Dieu,  et 
qu’il  nous  repaît  en  l’oraison  du  pain  de  vie  et  d’in¬ 
telligence,  et  de  la  manne  de  ses  inspirations. 

Notre  bienheureux  disoit  sur  ce  sujet  un  mot  bien 
remarquable:  Il  faut  vivre  en  ce  monde,  disoit-il, 
comme  si  nous  avions  l’esprit  au  ciel  et  le  corps  au 
tombeau.  La  première  partie  de  cette  sentence  est 
appuyée  sur  ces  paroles:  «  Que  votre  conversation 
«  soit  dans  les  cieux  (i)  ;  »  et  la  seconde  sur  celle-ci  : 


Il  faut  vivre  comme  ces  blessés  qui  dorment  dans  les 
sépulcres,  et  dont  on  ne  se  souvietit  plus(2);  et  être 
dans  les  obscurités  entre  les  morts  du  siècle  (3). 


CHAPITRE  VIL 


Du  mensonge. 

Vous  me  demandez  comment  s’entendent  ces  pa¬ 
roles  de  notre  bienheureux:  Que  rarement  pouvons- 
nous  dire  un  mensonge,  pour  petit  qu’il  soit,  sans 
nuire  au  prochain. 

Le  mot  de  rarement  décide  la  difficulté;  néan- 
(j)  Philip.  III,  20.  (2)  Psal.  I.XXXVII,  6.  —  (3)  Psal.  CXLII,  3. 


w 


PAriTITî  XTII,  CHAPITRE  YÎF.  335 

moins  on  peut  dire  que  tout  mensonge,  quelque 
ïegei'  qu  il  paroisse,  fait  toujours  du  mal,  soit  à  nous, 
soit  a  autrui:  toujours  blesse-t-d  la  vente  et  la  droi¬ 
ture  du  cœur;  et  tout  homme  qui  ment,  ne  fût-ce 
que  pai  l’ifcreaiion  ,  témoigne  qu’d  a  le  cœur  double, 
et  qu'il  parle  en  un  cœur  et  en  un  cœAir  (t);  et  tout 
le  monde  sait  que  ie  Seigneur  perdra  /es  lèvres  trom¬ 
peuses  (2),  et  qu  d  fl  eu  übominalton  ceux  fini  parlent 
avec  duplicilé  (3).  Que  votre  parole  soit  donc  sim¬ 
ple,  ronde,  naïve,  véritable,  si  vous  vouiez  être  en¬ 
fants  de  celui  qui  est  père  de  vérité,  et  la  vérité 
même  par  essence, 

GHAPiTIlE  Vin. 

é 

Des  jugements  incons idé tes. 

Il  avoit  peine  à  supporter  que  Ton  taxât  une  per¬ 
sonne  d’être  mauvaise,  pour  une  action  répréhensible 
qu’elle  auroit  faite  (4);  pareeque,  disoit-il,  les  habi¬ 
tudes  vertueuses  ne  jïérissenî  pas  par  un  seul  acte 
contraire,  car  011  ne  peut  pas  dire  qu’un  homme 

soit  intempérant,  pour  un  seul  acte  d’intempérance, 
et  ainsi  des  autres. 

Quand  donc  il  voyoit  que  pour  un  péché  on  ac- 
cusolt  quelqu’un  d’en  avoir  ie  vice,  il  relevoit  dou¬ 
cement  cette  accusation  ,  et  disoit  qu’il  y  avoit  bieji 
de  la  différence  entre  vice  et  péché  ;  que  celui-jà  dU 
soit  riiahiiude,  et  celui-ci  l’acte;  et  que  tout  ainsi 
qu  une  hirondelle  ne  faisoitpas  le  printemps,  aussi 

(0  Psal.  XI,  3.  -  (2)  Ibid.  V,  4.  _  (3J  p,ov.  XII,  22. 

(4)  L.  IV,  c.  4* 
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un  seul  acte  de  pèche  ne  rendoit  pas  une  personne 
vicieuse ,  c’est-à-dire  liahituèe  au  vice  dont  elîe  avoit 
commis  Tacte. 

Mais,  lui  disoit-on,  il  ne  faudra  pas  non  plus  ju¬ 
ger  si  une  personne  est  en  grâce,  et  a  la  charité, 
quelque  sainte  qu’elle  paroisse  dans  les  actions  de  sa 
vie. 

Il  répondoit  que  si  la  foi,  selon  S.  Jacques  (i),  se 
fait  connoître  par  les  œuvres,  beaucoup  plus  la  cha¬ 
rité,  qui  est  une  vertu  bien  plus  active  ;  les  œuvres 
étant  à  son  égard  comme  des  étincelles  qui  mar- 
qucn  t  qu’il  y  a  du  feu  en  quelque  endroit  j  et  quoique, 
voyant  commettre  un  péché  manifestement  mor¬ 
tel,  nous  puissions  dire  que  celui  qui  l’a  commis  a 
perdu  la  grâce,  que  savons -nous  si  un  moment 
après.  Dieu  ne  lui  a  point  touché  le  cœur,  s’il  ne 
s’est  point  converti  de  sa  mauvaise  vole  par  un  acte 
de  contrition:  c’est  pourquoi  il  ne  faut  jamais  juger 
en  mal  d’autrui  qu’avec  crainte  ;  mais  pour  en  juger 
eii  bien,  nous  avons  toute  liberté,  pareeque  la  cha¬ 
rité  croit,  et  espère  tout  bien  du  prochain,  et  n’en 
pense  point  mal  ;  se  réjouit  de  la  vérité  et  de  la 
bonté,  mais  non  pas  de  l’iniquité  (2). 


CHAPITRE  ÏX. 

Le  point  essentiel  de  la  charité. 

Il  le  faisoit  consister  dans  la  préférence  de  Dieu, 
et  de  sa  volonté  à  toutes  choses. 

La  plus  forte  preuve  que  nous  puissions  avoir  si 

(i)  Cap.  n.  —  (2)1.  Cor.  xni,  7. 
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nous  sommes  en  état  de  grâce  est  si  nous  n’avons  au¬ 
cune  volonté  contraire  à  celle  de  Dieu  ;  car  si  nous  en 
avons  quelqu’une,  sans  doute  nous  préférons  quel¬ 
que  chose  à  Dieu,  et  alors  nous  n’avons  plus  la  cha¬ 
nté,  qui  cesse  d’étre  sitôt  qu’elle  cesse  de  régner. 

Non  seulement  nous  devons  préférer  Dieu  à  toutes 
choses,  mais  encore  nous  ne  devons  rien  aimer  à 
l’égal  de  Dieu.  Celui-là,  dit  S.  Augustin  ([),  aime 
Dieu  moins  qu’il  ne  doit,  qui  aime  quelque  chose 
avec  lui ,  qu  il  n  aime  pas  pour  l’amour  de  lui,  c’est- 

à-dire  avec  rapport  et  subordination  à  l’amour  de 
Dieu. 


Je  ne  dis  pas  que  l’on  ne  puisse  aimer  plusieurs 
choses  avec  Dieu ,  puisqu’il  nous  est  commandé  de 
nous  aimer  nous-mêmes,  et  notre  prochain  comme 
nous-mêmes;  mais  d’aimer  quelque  chose,  ou  plus 
que  Dieu  ou  à  l égal  de  Dieu,  c’est  ce  qui  est  incom¬ 
patible  avec  la  charité,  laquelle  fait,  que  dans  un 
cœur  qu’elle  possède,  toutes  les  créatures  sont  devant 
le  Créateur,  comme  les  étoiles  devant  le  soleil. 


CHAPITRE  X. 

Diverses  sortes  d’œuvres. 

^  On  en  distmgne  de  quatre  sortes  dans  la  théolo¬ 
gie,  de  vivantes,  de  mortes,  de  mortifiées,  et  dt 
vivifiées. 

I.es  œuvres  vivantes  sont  celles  qui  ont  le  prin- 
cipc  tie  vie,  et  de  vie  eternelle,  c’est-à-dire  la  grae, 

(r)  L.  X  Ccinf. ,  c.  xxix,  u.  ^n. 
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et  qui  sont  faites  en  charité',  et  par  le  motif  de  la 

charité. 

fjcs  œuvres  mortes  sont  celles  qui  n’ont  point  ce 
principe,  et  qui  sont  faites  en  état  de  péché  mortel, 
c’est-à-dire  qui  n’ont  ni  le  fondement,  ni  la  racine 
•  de  la  charité^  et  quoiqu’elles  soient  bonnes  en  soi 
d’une  bonté  morale  et  naturelle,  néanmoins,  comme 
le  dit  S.  Grégoire,  ce  rameau  ale  la  bonne  œuvre 
ne  peut  avoir  aucune  verdeur,  ni  porter  aucun  bon 
fruit  devant  Dieu,  s’il  n’est  attaché  à  la  racine  de  la 


charité. 

Les  œuvres  mortifiées  sont  celles  qui  ont  été  faites 
en  état  Je  grâce ,  et  qui  ont  eu  la  racine  de  vie,  mais 
le  pe'chc  mortel  survenant,  les  dépouille  de  toute  ver¬ 
deur  et  vigueur,  comme  sont  les  plantes  en  hiver, 
lesquelles,  s’il  duroit  toujours,  mourroient  enfin  sans 
ressource.  Mais  le  soleil  du  printemps,  rapportant 
une  nouvelle  chaleur  à  la  terre,  leur  fait  pousser 
des  fleurs,  des  feuilles,  et  des  fruits,  et  semble,  par 
une  espèce  de  résurrection ,  les  appeler  à  une  nou¬ 
velle  vie  (i). 


Et  ce  sont  les  œuvres  qu’on  appelle  vivifiées,  c’est- 
à-dire  renouvelées  et  rappelées  de  la  mort  à  la  vie. 
Ce  qui  arrive  lorsque  l’on  sort  du  péché  mortel  pour 
rentrer  en  grâce.  Alors  toutes  les  œuvres  saintes,  qui 
avoieiit  été  mortifiées  par  le  péché,  revivent,  et  re¬ 
prennent  leur  ancienne  verdeur  et  vigueur. 


(i)  Théuiime,  Jiv.  Xï,c.  su. 


I 


PARTIE  XIV,  CHAPITRE  I. 


^9 


'V'*  "X-  'X-'X/X 


'X^X-X.TVVX'VX/X-'X'Xrv-X-X^X-X-X.-X  ■v>‘^- 


X'XJ'X  •XX^^X.-'XX  XiX-r^  X^-X. 


Tt"XX'XrX.X 


QU AÏORZ lÈM E  PA RTI E. 


CIIAPITBE  PREMIER. 

De  l’amour  de  complaisance. 

La  vraie  coniplaisaiice  en  Dieu  doit  être  enra¬ 
cinée  et  fondée  en  la  chante',  et  proce'der  du  vrai 
motif  de  la  chanté  qui  est  un  motif  désintéressé,  et 
qui  se  peut  rapporter  tout  à  Dieu  et  à  sa  gloire ,  pour 
étie  telle  que  Dieu  la  desire  ;  et  si  nous  voulons  qu’il 
prenne  scs  délices  en  nous,  c’est  à  nous  de  prendre 
nos  souveraines  délices  à  penser  que  Dieu  est  Dieu, 

et  (|ue  sa  bonté  est  une  bouté  so.uveralnement  in¬ 
finie. 

Voici  comme  notre  bienheureux  s’en  explique: 
«  Lame  qui  est  en  l’exercice  de  l’amour  de  complai- 
«  sance  crie  perpétuellement  en  son  sacré  silence, 
«  II  me  suffit  que  Dieu  soit  Dieu ,  que  sa  bonté  soit 

■  É  ^ 

«inhme,  que  sa  perfection  soit  immense;  que  je 
“  meure,  ou  que  je  vive,  il  importe  peu  pour  moi, 
“puisque  mon  cher  bien -aimé  vit  éternellement 

«'  d  une  vie  toute  triomphante.  La  mort  même  ne 

«  ■. 

“  peut  attrister  le  cœur  qui  sait  que  son  souverain 
«  amour  est  vivant.  C’est  assez  pour  l’ame  qui  aime, 
<f  que  celui  quelle  aime  plus  que  soi-même  soit 
«  comblé  de  biens  éternels,  puisqu’elle  vit  plus  en 
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«  celui  qirelle  aime  qu’eu  celui  qu’elle  anime,  ou 
«  |)liîtôt  qu’elle  ne  vit  pas  elle-même ,  mais  son  biem 
«  aimé  en  elle  (i).  n 

T^a  vraie  complaisance  en  Dieu  est  donc  de  se 
plaire  en  Dieu  pour  Dieu ,  de  prendre  plaisir  au  plai¬ 
sir  de  Dieu, 'sans  penser  si  cela  nous  plaît,  mais  s'il 
est  agréable  à  Dieu.  Ainsi  nous  unissons  notre  plai¬ 
sir  au  plaisir  de  Dieu ,  et  en  cette  façon  se  forme  la 
complaisance  amoureuse  que  nous  avons  au  bien  de 
Dieu,  pour  Dieu  même. 


OIIAPITKE  IL 

De  Ta  mou  r  de  bienveillance. 

Il  faut  distinguer  en  Dieu  deux  sortes  de  biens, 
l’un  intérieur,  l’autre  extérieur.  Le  premier  est  lui- 
même,  car  sa  bonté  n’est  point  distinguée  de  son 
essence,  non  plus  que  ses  autres  perfections.  Or  ce 
bien  étant  infini  ne  peut  être  ni  augmenté  par  nos 
services  et  nos  honneurs,  ni  diminué  par  nos  péchés 
et  nos  révoltes.  Le  second,  quoiqu’il  soit  à  lui,  n’est 
pourtant  pas  dans  lui,  mais  dans  ses  créatures, 
comme  les  finances  du  roi  sont  liien  à  lui,  mais 
dans  les  coffres  de  ses  trésoriers.  Cc'  bien  extérieur 
sont  les  honneurs,  les  obéissances,  les  services  et  les 
hommages  que  lui  doivent  et  que  lui  rendent  les 
créatures ,  lesquelles  sont  toutes  destinées  à  sa  gloire, 
comme  à  la  fin  dernière  de  leur  création  ,  et  ce  bien 
nous  pouvons  avec  sa  grâce  le  vouloir  et  le  i-lonner 

(i)  Thcütüni?^  Lv.  V,  c.  lU. 
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a  Dieu,  et  en  augmenter  sa  gloire  extëi  leure,  laquelle 
nous  pouvons  aussi  iluninuer  par  nos  péchés. 

A  régarcl  de  ce  bien  exte'i’ieiir,  nous  pouvons 
exercer  envers  Dieu  rainour  de  bienveillance,  fai¬ 
sant,  pour  accroître  son  honneur,  tomes  les  bonnes 
œuvres  que  nous  pouvons,  avec  cette  intention  de 
le  bénir,  glorifier  et  exalter  par  toutes  nos  actions, 
nous  abstenant  pareillement  de  toutes  les  fautes  qui 
pourroient  ternir  cette  gloire. 

L  amour  de  bienveillance  envers  Dieu  ne  s'ar¬ 
rête  pas  là;  mais,  pareeque  la  charité  nous  oblige 
d’aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes,  nous 
laisons  tout  ce  que  nous  pouvons  pour  le  provoquer 
à  servir  cette  divine  gloire,  nous  l’excitons  à  faire 
toute  sorte  de  bien  pour  glorifier  Dieu ,  à  l’exemple 
du  prophète,  qui  disoit,  «Venez,  glorifiez  le  Sei- 
«  gneur  avec  moi,  et  exaltons  ensemble  son  saint 

k 

«  nom  (i).  H 

Cette  même  ardeur  nous  pousse  aussi,  et  nous 
presse,  dit  8.  Paul,  de  nous  opposer  au  mal  que  le 
prochain  pourroit  commettre  contre  Dieu,  et  à  ar¬ 
rêter  les  péchés  par  lesquels  la  divine  honte  est  of¬ 
fensée,  et  c’est  proprement  ce  qu’on  appelle  zélé; 
zélé  qui-faisoit  sécher  le  prophète,  voyant  que  les 
'S  mettoient  Dieu  en  oubli  (:^). 

On  me  demande  si  cet  amour  de  bienveillance  ne 
* 

pouiToit  point  encore  s  exercer  envers  Dieu,  quant 
au  bien  imérleur  et  infini  qu’il  possède,  qui  est  lui- 
même. 


(i)  Psal.  XXXIII,  4.  _(2)  Psa5.  CXVîH,  i3ç). 
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.ïe  réponds,  avec  notre  bienheureux,  que  nous  pou¬ 
vons  vouloir  ce  bien  en  nous  rejouissant  de  ce  qu’il 
l’a,  et  de  ce  qu’il  est  ce  quil  est.  On  peut  encore 
quelquefois,  dans  des  mouvements  extraordinaires 
et  des  excès  d’amour,  lui  souhaiter  ce  même  bien  par 
des  désirs  imaginaires  de  eboses  impossibles,  tels 
qu  ètoit  celui  que  l’on  atti'ijjue  à  S.  Augustin,  et  rap- 
porte  psr  notre  biciiliÊurcux  gii  ccs  lënucs  »  «ÎFêl 
«  Seigneur,  je  suis  Augustin ,  et  vous  êtes  IJleu  ;  mais 
«  si  toutefois,  ce  qui  n’est  pas,  et  ne  peut  être,  étolt 
«que  je  fusse  Dieu,  et  que  vous  fussiez  Augustin, 
«je  voudrois,  en  changeant  de  qualité'  avec  vous, 
«  devenir  Augustin ,  afin  que  vous  fussiez  Dieu  (i),  » 

Nous  jioiivons  encore  lui  vouloir  ce  même  bien, 
en  nous  réjouissant  de  ce  que,  même  par  souhait, 
nous  ne  saunons  rien  ajouter  à  l’iucompréhensihte 
infinité,  et  infinie  incoinpréliensibillté  de  sa  gran¬ 
deur  et  de  sa  perfection.  O  saint,  saint,  saint,  iiei- 
gneur  Dieu  des  armées,  le  ciel  et  la  terre  sont  pleins 
de  votre  gloire.  Louanges  à  Dieu  au  plus  haut  des 
cieux. 

cïïalitrïî:  iir. 

De  Tappétit  avec  satiéié. 

Comment,  dites-vous,  s’entend  ce  que  dit  S.  Pierre, 
c|uc  les  anges  désirent  de  voir  Jésus-Christ  (2):  le  de- 
sir  étant  d’une  chose  absente,  comment  peuvent-ils 
desirer  ce  qu’ils  possèdent? 

Ce  sera  notre  bienheureux  qui  vous  répondra,  et 

(i)  Théoùnie,  L.  V,  c,  ix.  —(2)  t.  Epist.  c.  i,  v.  12. 
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non  pas  moi.  «  Les  bicnlieoieux,  ditÀl,  en  leur  sou- 
«  verainc  complaisance  assouvissent  tellement  leur 
«  ame  de  contentements,  qu’ils  ne  laissent  pas  de 
desirei’  de  Tassouvir  encore,  et  savourant  la  divine 
«bonté,  ils  la  veulent  encore  savourer;  en  se  ras- 
«sasiant,  ils  veulent  manger  et  en  mangeant  ils 
«  veulent  se  rassasier  (i).  » 

Et  en  expliquant  le  passage  même  que  vous  pro¬ 
posez,  voici  comriie  il  parle:  «Le  cliel’des  apôtres 
«ayant  dit,  en  sa  première  épitre,  que  les  anges 
«  mêmes  désirent  regarder  le  divin  Sauveur,  com- 
«  ment  cela  se  peiudl  entendre?  Ils  le  voient  certes 
«  tou  jours,  mais  d  une  vue  .si  agréable  et  si  délicieuse, 
«  que  la  complaisance  qu’ils  en  ont  les  assouvit  sans 


«  leur  ôter  le  désir,  les  fait  desirer  sans  leur  ôter  l’as- 
«  souvissement.  La  jouissance  n’est  pas  diminuée 
«par  le  désir,  au  contraire  en  est  perfectionnée, 
«comme  leur  désir  n’est  pas  étouffé,  mais  affiné 
«par  la  jouissance.  >? 

Vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous  deman¬ 
dez  comment  deux  choses  si  opposées,  la  satiété  et 
l’appétit,  peuvent  compatir  en  un  même  sujet? 

Certes,  c’est  une  des  merveilles  de  la  grâce  et  de 
la  gloire,  et  qui  est  au-dessus  de  la  nature.  De  cela 
le  Sauveur  nous  eu  assure,  quand  il  dit  que  ceux 
qui  mangeront  de  ses  faveurs  en  auront,  non  seule- 
ment  encore  appétit,  mais  faim.  L’abeille  détrempe 
et  délaie  son  miel  avec  son  aiguillon,  et  la  grâce 
qui  est  comparée  au  rayon  de  miel  en  l’Écriture 


(i)  Tbeotirne,  liv*  V, 
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Jaisse  toujours  Tagreable  pointe  du  désir,  dans  le 
rassasiement  de  sa  jouissance. 

Cela  est  bon,  dites-vous,  en  l’état  de  grâce,  qui 
en  cette  vie  peut  tmijonrs  être  accrue;  mais  en  la 
gloire,  où  la  grâce  est  consommée,  elle  ne  peut  être 
augmentée,  et  partant  ce  désir  semble  incompati¬ 
ble  avec  la  plénitude  des  satisfactions  des  bienbeti' 
reux. 


Notre  bienheureux  va  vous  répondre  lui-même, 
(f  Cajouissance,  dit-il,  d’un  bien  qui  contente  toujours 
«  ne  flétrit  jamais;  au  contraire  elle  se  renouvelle  et 
«fleurit  sans  cesse.  Elle  est  toujours  aimable,  tou- 
«  jours  désirable.  Ee  continuel  contentement  des 
K  bienlieureux  produit  un  désir  perpétuellement 
«  content,  comme  leur  continuel  désir  fait  naître  en 


a 


U 


U 

t{ 


eux  un  contentement  perpétuellement  désiré.  Le 
bien  qui  est  fini  termine  le  désir  quand  il  donne 
la  jouissance,  et  ôte  la  jouissance  quand  il  donne 
le  désir,  ne  pouvant  être  possédé  et  désiré  tout  en- 


«  semble;  mais  le  bien  infini  fait  régner  le  désir  dans 
«  la  possession,  et  la  possession  dans  le  désir,  ayant 
K  de  quoi  assouvir  le  désir  par  sa  sainte  présence ,  et 
«  de  quoi  le  faire  toujours  vivre  par  la  grandeur  de 
«son  excellence,  laquelle  nourrit,  en  tous  ceux  qui 
«  la  possèdent,  un  désir  toujours  content,  et  un  con- 
«  tentenient  toujours  désireux  (i),  » 

O  excellence  de  l’éternelle  félicité,  «ô  Seigneur 
«  Dieu  des  vertus,  que  vos  pavillons  sont  aimables! 
«  un  jour  vaut  mieux  dans  vos  tabernacles  que  mille 


(i)  Tlieotime,  liv.  Vj  c,  ui, 
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a  autres  alUeurs.  Que  bienheureux  sont  ceux  qui  tes 
«habitent,  ils  vous  loueront  dans  les  siècles  des 
siècles  (1),»  c’est-à-dire  sans  fin!  Plus  ils  louent 
Dieu,  plus  ils  veulent  le  louer,  et  plus  ils  possèdent 
ce  qu’ils  désirent,  plus  ils  désirent  de  le  posséder; 
et  plus  ils  adorent  ce  qu’ils  aiment,  plus  ils  aiment 
à  l’adorer;  plus  ils  voient  ce  qui  les  ravit,  plus  ils 
sont  ravis  de  le  voir. 


CHAPITRE  IV. 

Des  dispiries  en  matière  de  religion. 

Les  disputes  en  matière  de  religion  lui  étoient 
fort  à  contre  coeur,  principalement  quand  011  les  en- 
tamoit  à  table,  ou  à  la  sortie  du  repas,  disant  que 
ce  n’étoient  pas  des  matières  de  bouteille,  .le  lui  dis 
un  jour  sur  ce  mot,  que  si  l’on  cassoit  ces  bouteilles, 
c’étoit  pour  en  faire  sortir  les  lampes  de  la  vérité, 
qui  sont  toutes  de  feu  et  de  flammes:  oui  certes,  re¬ 
prit-il  aussi-tôt,  de  feu  et  de  flammes  de  colère  et 
d’altercation,  qui  n’ont  que  de  la  fumée,  et  de  la 
noirceur,  et  fort  peu  de  lumière. 

Sur-tout  il  désapprouvoit  que  l’on  traitât  des  con¬ 
troverses  en  la  prédication,  qui  est  plutôt  établie 
pour  édifier  que  pour  démolir,  et  pour  régler  les 
mœurs,  que  pour  décider  les  contestations  que  font 
sur  la  foi  ceux  qui  sont  hors  du  sein  de  l’Eglise. 

Mais,  dira-t-on,  c’est  pour  affermir  les  catholiques 
en  leur  créance,  que  l’on  détruit  devant  eux  celles 
de  leurs  adversaires. 

(t)  l*gal,  LXXXni. 
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Sp<^cieuse  raison,  mais  que  respérience  fait  con- 
noître  peu  efficace,  parceque,  outre  les  ëplnes  de 
tant  de  difficultés  qui  se  rencontrent  en  ces  fâcheu¬ 
ses  contestations,  l’esprit  humain,  par  la  corruption 
de  la  jîature  ,  a  tant  de  propension  vers  le  mal,  qu’il 
saiietc  plutôt  dans  1  objection  que  dans  la  solution, 
et  ainsi  prend  le  serpent  pour  le  pain. 

Sa  méthode  etoit,  tant  en  précliant,  qu’en  ses  con¬ 
férences  particulières  avec  les  protestants,  d’expli¬ 
quer,  avec  cette  clarté  et  facilité  qui  lui  étoit  si  par¬ 
ticulière,  les  simples  et  nues  vérités  de  la  foij  disant 
que  la  vérité,  en  sa  simplicité  toute  naïve,  avoît  des 
grâces  et  des  attraits  capables  de  se  faire  aimer  par 
les  âmes  les  plus  rebelles. 

Ce  procédé  lui  réussissoit  si  admirablement,  que 
pourvu  qu’il  pût  obtenir  d’un  protestant  une  au¬ 
dience  tranquille  et  paisible,  non  seulement  il  lui 
faisoit  toml3er  les  armes  des  mains,  et  lui  enlevoit 
ses  objections,  avant  qu’il  les  eût  faites,  mais  s’il  ne 
le  gagnoit  sur-le-champ,  il  le  blessoît  si  avant,  que 
bientôt  il  revenoit,  pour  chercher  le  remède  et  la 

guérison,  eu  !a  main  qui  l’avoit  si  heureusement 
blessé. 


CHAPITRE  V. 


Secret  pour  traiter  les  controverses  en  la  prédication. 


Ce  secret  a  plusieurs  effets.  1°  Il  cache  la  lancette 
dans  le  coton,  et,  taudis  que  l’on  fait  semblant  de 
frotter  1  abcès  avec  de  l’huile,  il  n’y  a  qu’à  presser  et 
appuyer  dessus,  et  on  le  crève.  2°  Il  ote  l’ennui 
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et  rimponimité  qui  accompagne  ordinairement  les 
discours  epineux  des  contestations.  3“  11  surprend 
heureusement  ceux  qui  écoutent,  et  leur  fait  rece¬ 
voir  la  vérité,  non  seulement  sans  peine,  mais  avec 
délectation.  4“ïl  est  simple,  et  néanmoins  en  sa  sim¬ 
plicité  contient  une  merveilleuse  énergie ,  changeant 
les  armes  offensives  en  déCensives,  et  tirant  des 
preuves,  pour  la  défense  de  la  vérité,  des  objections 
mêmes  que  font  les  errants. 

Il  se  pratique  de  cette  sorte,  læs  réponses,  que  les 
catholiques  font  aux  objections  que  les  protestants 
tirent  des  Écritures,  étant  conformes  aux  vérités  que 
l’Église  enseigné,  il  n’y  a  qu’à  faire  rnarclierla  so¬ 
lution  la  première,  laquelle  étant  bien  expliquée 
par  manière  de  raisonnement,  sans  faire  paroître 

■i 

que  ce  soit  une  réponse  à  une  objection,  le  passage 
objecté  vient  ensuite  à  faire  la  preuve  de  la  vérité 
qui  est  avancée.  C’est  ainsi  que  me  l’a  enseigné 
notre  bienheureux,  dont  voici  un  exemple  qui  met¬ 
tra  la  chose  en  évidence. 

Les  protestants  objectent  communément,  contre 
la  présence  réelle,  ce  passage:  cest  tesprit  qui  vivifie, 
la  chair  ne  profile  de  rien  (i);  à  quoi  nous  apportons 
deux  réponses,  rune  de  S.  Chrysostôme,  l’autre  de 
S.  Augustin:  l’une  que  la  chair  seule  sans  l’esprit, 
c’est-à-dire  sans  la  divinité,  ne  profiteroit  pas;  rauirc 
que  rintelligence  charnelle,  grossière,  et  telle  que 
l’avoieniles  Capharnaites,  n’étoit  pas  profitable. 

Pour  mettre  cette  industrie  en  pratique,  il  ne  faut 

(i)  Joau.  Vï,  G/f. 
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que  présenter  là  foiblesse  de  la  chair  seule  sans 
t’union  de  !a  divinité,  ou  son  onction ^  et  montrer 
que  c'est  la  divinité  qui  donne  à  Thumanité  le  pou¬ 
voir  qu'elle  a  d'inHuer  en  ses  membres  qui  sont  les 
fidèles,  la  grâce  qui  lui  est  communiquée  en  qualité 
de  chef;  et  ajnsi  que  c  est  cet  esprit  de  la 'divinité, 
et  cette  chair  sacrée  qui  vivifie  les  âmes,  qui  par  sa 
communion  en  sont  rendues  participantes. 

Selon  le  second  sens,  il  ne  faut  que  représenter 
combien  étoit  grossier  et  indigne  de  la  majesté  de 
ce  mystère,  le  sentiment  des  Capharnaïtes,  et  com- 
J)ien  la  croyance  catholique  est  éloignée  de  ce  sen¬ 
timent,  et  ensuite  conclure  combien  est  véritable 
cette  parole  du  Sauveur,  que  la  chair  pj  ise  en  ces 
deux  façons  ne  profiteroit  de  rien,  changeant  de 
cette  sorte  l’opposition,  faite  à  la  docti'ine  orthodoxe, 
en  confirmation  de  la  meme  doctrine. 

11  m’a  dit  qu’il  s’étoit  fort  long-temps  servi  de  cette 
méthode,  et  qu’elle  déguisoit  tellement  les  contro¬ 
verses,  qu’cncore  que  l’on  ne  prêchât  autre  chose, 
il  étoit  malaisé  que  les  auditeurs  qui  n’en  sont  pas 
avertis  s’en  aperçussent. 

Il  prêcha  un  avent  et  un  carême  à  Grenoble  où 
il  y  a  quantité  de  protestants,  lesquels  se  rendolent 
plus  assidus  à  ses  prédications  qu’à  celles  de  leurs 
ministres,  pareeque,  dlsoient-ils,  il  n’avoit  pas  l’es¬ 
prit  de  contention ,  et  cependant  il  employoit  tou¬ 
jours  la  première  partie  de  ses  sermons  à  représenter 
les  vérités  de  la  doctrine  catholique,  mais  en  la  ma¬ 
nière  que  je  viens  de  dire,  donnant  la  seconde  partie 
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à  la  morale  et  a  la  pieté 3  et  Téton iiement  tics  pro¬ 
testants  étoit  de  TOii’ijuil  prouvât  les  articles  de  la 
ciéance  de  le'glise  romaine  par  les  mêmes  passages 
de  l’Écriture,  dont  ils  formoient  leurs  principales 

objections,  faute  de  s  apercevoir  de  la  souplesse  de 
cette  méthode.  • 

CHAPITRE  VI. 

Repartie  modeste  et  spirituelle* 

landis  qu  il  vaquoît  à  la  conversion  des  protes¬ 
tants  du  Chabîais,  à  quoi  i!  employa  le  travail  de 
cinq  ou  sixanne'es,  dont  il  mérita  le  nom  d’apôtre; 
ayant  une  fols  traité  en  chaire,  dans  la  ville  de  Tho- 
non,  principale  de  ce  pays-là,  ce  passage  de  TÉvan- 
gile,  qui  enseigne  de  tendre  la  joue  droite  à  celui 
qui  aura  frappé  sur  la  gauche  (i);  au  sortir  de  chaire 
un  piotestaiu  l  aborda,  et  lui  dit,  s’il  seroit  homme 
à  faire  ce  qu’il  venoit  de  dire,  ou  s’il  étoit  du  nom- 
bie  de  ceux  qui  disent  et  ne  font  pas. 

Mon  cherfrère,  reprit-il,  je  suis  un  chétifhomme, 

et  tout  rempli  d’infirmité;  néanmoins,  tout  misé- 

lable  que  je  suis,  Dieu  me  fait  assez  connoitre  ce 

que  je  devi'ois  faire  ;  mais,  pareeque  esprit  est  prompt 

et  la  c/iair  foible  (2),  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ferois. 

11  est  \  iai  que,  comme  sans  la  grâce  nous  ne  pouvons 

rien,  aussi  avec  la  grâce  nous  pouvons  tout,  et  un 

roseau  en  la  main  de  cette  grâce  céleste  devient  une 
colonne  inéhraniable. 

Si  nous  devons  être  prêts,  continua-t-il,  de  souf- 

(0  Mau.  V,  39.  —  (2)  Malt.  XXVI,  41. 
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frit'  la  niort  pour  la  Jtilcnse  de  notre  foi,  combien 
plus  d’endurer  un  opprobre  pour  !a  conservation  de 
la  cliaritc-  Ajoutez  que  si  je  correspondois  si  peu  à 
la  grâce,  qiM?  je  ne  pusse  porter  patiemment  cette 
injure,  FEvangile  même,  qui  reprend  ceux  qui  di¬ 
sent  le  bien  et  ne  le  font  pas,  enseigne  à  ceux  qui 
les  entendent  de  faire  ce  qu’ils  disent,  et  de  ne  pas 
faire  ce  qu’ils  font  (i\ 

M  ais  le  Sauveur,  reprit  le  protestant,  nepre'senta 

pas  l’autre  joue  à  ce  valet  du  pontife  qui  lui  donna 

un  soufflet;  au  contraire  lui  représenta  Tin  justice  de 
* 

son  action. 


De  cette  sorte,  reprit  le  bienheureux,  vous  met¬ 
triez  notre  Seigneur  au  rang  de  ceux  qui  disent  et 
ne  font  pas,  ce  qui  seroit  un  blasphème.  Nous  avons 
des  sentiments  plus  respectueux  pour  ce  modèle  de 
toute  perfection;  car,  outre  que  cc  n’est  pas  à  nous 

I 

à  gloser  sur  les  actions  de  celui  dont  nous  croyons 
fermement  qu’il  n’y  en  a  aucune  qui  ne  soit  par¬ 
faite,  ne  nous  appartenant  pas  de  lui  dire  pourquoi 
faites-vous  ainsi  nous  voyons  que  le  Sauveur,  pressé 
de  zèle  pour  le  salut  de  l’ame  de  cet  impie,  lui  re¬ 
montre  sa  faute,  afin  de  l’inviter  à  la  pe'nitcnce,  et 
après  cela  U  expose  non  seulement  ses  joues  à  ceux 
qui  les  voudroient  frapper,  mais  tout  son  corps  aux 
plaies,  desquelles  il  fut  couvert  comme  un  autre 
Job,  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête  (2), 

“  (2)  Cap.  Il,  V'.  7. 


(0  Matt.  XXIII,  2, 
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CHAPITRE  VII. 

Sa  fji  avité  et  sa  douceur. 


i[oï 


Notre  biénlieüreux,  avec  l’aide  de  là  f^race,  a  su 
réunir  en  sa  peî’sonne  ces  deux  admirables  quali¬ 
tés.  n  savoit  accompagner  de  tant  d’affabilité  et  de 
douceur  ce  rayon  de  majesté  et  d’honneur  que  la 
grâce  lépandoit  sur  son  front,  que  voiis  eussiez 'dît 
que  c’étoit  un  Moïse  qui  voiloit  son  visage  lumineux 

pour  converser  familièrement  avec  ses  frères  (j). 

S’il  avoit  des  attraits  pour  se  faire  aimer,  il  a  voit 
aussi  tant  de  gravité  et  de  modestie,  qu’on  ne  pou- 
vôit  s  empêcher  de  le  craindre,  au  moins  de  le  res¬ 
pecter,  mais  d’un  respect  si  rempli  d’amôur,  que 
j’en  sais  plusieurs  qui  frémissoient  à  son  abord,  non 
tant  de  peur  de  lui  déplaire  (puisque  rien  ne  lui  dé- 
plaisoit,  et  que  les  plus  grossiers  étoient  toujours 

bien  reçus  de  lui),  mais  de  peur  de  ne  lui  plaire  pas 
assez. 

■Vavouerai  ingénument  que  j’avois  tant  d’e  com¬ 
plaisance  à  faire  quelque  chose  qui  lui  plût,  que 
quand  il  me  témoignoit  quelque  agrément,  je  don- 
nois  de  la  tête  dans  les  étoiles;  et  s’il  ne  m’eût  appris 
à  rapporter  tout  cela  à  Dieu  en  fin  dernière,  sans 
maiietei  a  lui,  plusieurs  de  mes  actions  fussent 
demeutees  au  milieu  de  leur  course. 

J  ai  connu  des  personnes  de  haute  qualité,  dont 
la  conversation  ordinaire  étoît  avec  les  plus  grands 
princes  et  princesses,  qui  m’ont  avoué  qu’elles  se 

(î)  Exoïl  XXXIV,  33; 
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composüientavec  plus  crattcntlon  quand  elles  etolent 
devant  notre  bienheureux,  quelles  ne  falsolent  de¬ 
vant  ces  dieux  de  la  terre;  leur  étant  avis  que  Dieu 
avoit  mis  sur  son  visage  un  rayon  de  sa  lumière, 
qui  les  perçoit  jusque  dans  le  cœur. 

Quant  à  aa  douceur,  elle  n’e'toit  inconnue  qu’à 
ceux  qui  ne  Favoient  jamais  vu.  Il  semblolt  qu’en 
lui  cette  vertu  se  fût  revêtue  d’une  forme  humaine, 
et  qu’il  etoit  plutôt  la  douceur  même  qu’un  homme 
doué  de  celte  vertu.  Cela  lui  donnoit  un  tel  ascen¬ 
dant  sur  tous  les  esprits,  qul5  tout  lui  cédoit;  et 
comme  il  condescendoit  à  un  chacun,  se  rendant 
tout  à  tous,  aussi  tous  se  rangeoient  à  son  désir,  qui 
n’étoit  autre  que  de  les  voir  rangés  au  service  de 
Dieu  et  dans  la  voie  du  salut  (t). 


CHAPITRE  VITL 

L'amour  donne  le  prix  à  nos  œuvres 


Notre  bienheureux  se  tenoit  invariablement  à 
cette  régie  de  vérité,  que  l’amour  de  Dieu  étoit 
notre  poids,  et  que  plus  il  y  en  avoit  dans  nos  œu¬ 
vres,  plus  elles  étoient  de  prix.  Il  n’en  est  pas  de 
nos  actions  comme  des  pièces  d’or,  dont  les  plus  pe¬ 
santes  sont  les  plus  précieuses,  mais  plutôt  comme 
de  la  flamme,  dont  la  plus  pure  est  la  plus  éloignée 

de  la  madère. 

Il  y  en  a  qui  ne  mesurent  la  bonté  et  l’excellence 
des  actions  de  vertu,  que  par  leur  excellence  natu¬ 
relle  ou  leur  difficulté,  et  qui  ne  chérissent  que 

(i)  L  Cor.  IX,  22. 
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les  vertus  d’éclat  et  de  montre,  sans  considérer  qu’en 

fait  Je  vertus  chrétiennes  et  infuses,  il  ne  faut  pas 

prendre  leur  mesure  du^côté  de  la  nature,  mais  de 
la  ^race. 

Il  est  VI ai  que  quant  à  la  gloire  que  l’on  appelle 
accidentelle,  la  dignité  ou  difficulté  de  faction 
bonne,  faite  en  grâce  j  est  de  quelque  considération  ; 
mais  quant  à  la  gloire  essentielle,  toute  la  mesure 


se  tire  de  la  charité. 


Comme  on  trouvoit  à  redire  à  la  congrégation 
que  notre  bienheureux  venoit  d’instituer,  la  trou¬ 
vant  trop  douce  et  trop  commode;  il  ne  répondit 
autre  chose,  sinon  que  Qui  plus  aimera  sera  plus 
aimé,  et  qui  sera  plus  aimé  sera  plus  glorifié;  et  en¬ 
core,  Le  prix  est  donné  à  ramour.  Ceci  estbien  con¬ 
forme  à  la  doctrine  du  Saint-Esprit,  dictée  au  saint 


apôtre,  qui  n’estime  rien,  ni  la  foi,  ni  laumônej 
ni  le  martyre  même  du  feu,  sans  la  charité  (i).  C’est 
là  le  lien  de  la  perfection,  sans  lequel  toutes  les 
vertus  sont  imparfaites  et  incapables  de  nous  in¬ 
troduire  en  la  gloire. 


CHAPITRE  IX. 

Patience  notable. 


Un  jour  un  homme  de  condition  vint  hû  deman¬ 
der  un  bénéfice  pour  un  ecclésiastique  qu’il  favo- 
risoit. 


Le  bienheureux  lui  répondit  que  pour  la  collation 
des  bénéfices ,  il  s’étoit  volontairement  lié  les  mains 

(i)  I.  Cor.  Xlil. 
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les  avAiit  tous  reiiits  au  concours,  et  (jii’il  n’avott  (|ué 
sa  seule  voix  entre  les  juges,  quoiqu’il  fût  le  presi¬ 


dent,  lui  promettant  d’avoir  égard  à  sa  recoin inau- 
dation  ,  au  cas  que  celui  qu’il  proposoit  se  présentât 


parmi  les  autres  à  l’examen. 

Ce  seigneur,  d’humeur  brusque  et  prompte,  s’i- 
magina  que  c’étoit  une  défaite ,  et  accusa  notre  bien¬ 
heureux  de  duplicité,  même  d’hypocrisie;  et  comme 
la  colère  ne  sait  point  garder  de  médiocrité,  mais 
passe  les  bornes  comme  un  torrent  qui  se  déborde 
lorsqu’il  rencontre  quelque  opposition,  il  en  vint  aux 


menaces  contre  le  bienheureux. 

Notre  saint,  n’ayant  rien  de  meilleur  que  le  silence 
pour  répondre  à  ces  menaces,  demeurolt  ferme 
comme  un  rocher  battu  des  vagues  qui  se  brisent 
contre  lui,  et  ne  font  que  le  blanchir  de  leur  écume. 

S’il  lui  disolt  quelque  parole  de  douceur  pour  l’a¬ 
paiser,  il  lui  répondoit  que  de  tels  discours  éioient 
bons  à  endormir  des  femmelettes,  qu’il  ne  se  pais- 


solt  pas  de  bouillie. 

Il  le  pria  d’agréer  qu’il  examinai  en  particulier  le 
prêtre  qu’il  lui  recommandoii;  mais  l’ecclésiastique , 
qui  avoitpeu  de  capacité,  n’y  voulut  point  entendre. 
Quoi!  dit  le  bienheureux  au  gentilhomme,  est-ce 
donc  à  yeux  bandés  que  vous  voulez  que  je  lui 
commette  le  soin  des  âmes  dont  je  suis  chargé  ? 
Voyez,  monsieur,  s’il  y  a  de  la  justice  en  ce  pro¬ 
cédé?  Ce  seigneur  se  mit  à  crier  plus  haut,  et  à  vo¬ 
mir  des  injures  contre  le  bienheureux,  dont  je  no 
veux  point  noircir  ce  papier. 
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CHAPITRE  IX. 


Un  ecclésiasUtjiic  de  grande  vertu  qui  se  trouva 
présent,  lui  demanda,  quand  Fautre  se  fut  retiré 

L  ? 

comment  il  avoit  pu  souffrir  toutes  ces  indignités 
sans  seulement  sVmouvoir? 


Voyez-vous 
lui  qui  parloit 
mes  meilleurs 


5  reprit  le  bienheureux,  ce  n'étoit  pas 

,  c’étoit  la  passion.  Hors  de  là  il  est  de 

* 

amis,  et  vous  verrez  que  mon  silence 


seia  cause  que  je  serai  encore  plus  avant  dans  ses 
bonnes  grâces. 

Et  puis  relevant  sa  pensée  plus  haut,  Pïé  !  ne  voyez- 
\ous  pas  que  Dieu  a  vu  de  toute  éternité  qu’il  me 
feroit  la  grâce  d’endurer  joyeusement  cet  opprobre? 
Ce  calice  qui  nous  vient  de  la  main  d’un  si  bon  père , 
ne  voulez-Mous  pas  qne  je  le  boive(ï)?  Oh  !  que  ce  ca¬ 
lice  qui  a  la  force  d’enivrer,  m’est  agréable,  venant 

d  une  telle  main ,  laquelle  j  ai  appris  à  adorer  dès 
nioTi  enfance  ! 


Mais,  lui  dit  cet  ecclesiastique,  avez-vous  été  tout- 
à-fait  sans  sentiment? 


.lai  usé  de  diversion,  reprit  le  saint,  car  je  me 
suis  mis  à  penser  aux  bonnes  qualités  du  person¬ 
nage,  duquel  J  ai  autrefois  savouré  Famitié  avec  tant 
de  douceur  J  et  j’espère,  quand  cette  humeur  sera 
passée,  et  ces  brouillards  dissipés,  que  le  jour  re¬ 
viendra,  et  qu’il  me  verra  avec  sérénité  (2). 

Comme  il  étoit  pontife  cette  année-là,  il  prophé¬ 


tisa;  car  ce  gentilhomme  étant  revenu  à  lui,  et  fai¬ 
sant  réflexion  sur  son  emportement,  et  sur  les  termes 
indiscrets  dont  sa  colère  avoit  indignement  traité  ’q, 

(f)  Psal.  XXÏI,  .*>,  —  (2)  Joan.  Xt,  Si. 
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saint  évêquG ,  il  en  conçnt  un  tel  déplaisir  qidil  le 
vint  trouver,  et  les  larmes  aux  yeux  lui  en  témoigna 
tant  de  regret  que  le  bienheureux  eut  bien  de  !a 
peine,  non  à  lui  pardonner,  mais  à  le  consoler,  et 
depuis  il  eu  fut  aimé  au  double. 

CHAPÏTllE  X. 

Sa  béatitude  favorite. 

On  lui  demanda  un  jour  laquelle  des  huit  béati-. 
tudes  lui  sembloit  la  plus  excellente  et  éioit  le  plus 
de  son  goût?  Celui  qui  lui  fit  cette  demande  estimoit, 
comme  il  a  dit  depuis,  qu'il  choisiroit  la  seconde, 
qui  est  celle  de  la  douceur. 

Mais  il  répondit  que  c’étoit  la  huitièiue  :  Blen^ 
heureux  sont  ceux  qui  souffrent  persécution  pour 
la  justice  l 

Et  comme  on  lui  demanda  la  raison  de  ce  choix, 
il  dit:  Parceque  la  vie  de  ceux  qui  sont  persécutés 
pour  la  justice,  est  toute  cachée  en  Dieu  avec  Jésus- 
Christ,  et  rendue  conforme  à  son  image,  parceque 
ce  divin  Sauveur  a  été  toute  sa  vie  persécuté  pour  la 
justice,  laquelle  néanmoins  il  accomplissoit  de  toute 
façon  (i).  Ceux-là,  ajoute-t-il,  sont  cachés  dans  le 
secret  du  visage  de  Dieu  (2);  ils  paroissent  méchants, 
et  ils  sont  bons;  morts,  et  ils  sont  vivants;  pauvres, 
et  ils  sont  riches;  fous,  et  ils  sont  sages;  enfin  ils 
sont  en  mépris  devant  les  hommes,  et  en  bénédic-' 
tion  devant  Dieu ,  à  qui  ils  sont  odeur  de  vie  à  la 
vie. 

(i)  Coloss,  ni,  3;  Rom,  VIII,  19.  —  (2)  Psal.  XXX,  21. 
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Sur  quoi  il  fit  ce  souhait  digne  de  sa  charité.  Si  la 
grâce  de  Dieu  avoit  mis  quelque  justice  en  moi,  et 
qu’elle  eût  ope'ré  quelque  bien  en  moi  et  par  moi, 
je  souhaiterois  qu’au  jour  du  jugement,  lorsque  se¬ 
ront  maiiifeste's  les  secrets  des  cœurs,  il  n’y  eût  que 
Dieu  seul  qui  sût  ma  justice,  et  que  toutes  les  créa¬ 
tures  connussent  mes  injustices. 

O  Dieu  que  vous  êtes  admirable  dans  lés  âmes 
que  vous  remplissez  de  votre  grâce,  et  que  les  in¬ 
ventions  du  saint  amour  sont  merveilleuses  ! 

CHAPITRE  XL 

Sentiment  é’hiuniiité. 

S.  Bernard  avoit  le  don  de  faire  dés  miracles  avec 
un  tel  avantage,  qu’il  sembloit  que  toute  la  nature 
lui  obéît;  et  lorsque  le  monde  lui  applaudissoit,  et 
lui  doniioit  des  louanges  à  cause  de  cette  grâce,  il 
pleuroit  amèrement;  et  lorsqu’on  lui  demandoit  la 
cause  de  ses  larmes  :  Voyez-vous,  répondoit-il,  je  lis 
dans  l’Ecriture  que  plusieurs  de  ceux  qui  auront  fait 
des  miracles  au  nom  de  Dieu  seront  réprouvés,  tan¬ 
dis  que  les  humbles  d’esprit  seront  sauvés  (i)  ;  et  par- 
eeque  ce  don  expose  ceux  qui  en  sont  favorisés ,  aux 
acclamations  des  peuples ,  et  par  conséquent  aux 
tentations  de  la  vaine  gloire,  ennemie  de  l’humilité 
du  cœur,  c’est  pour  cela  que  je  pleure  de  me  voir 
dans  un  tel  péril. 

Notre  bienheureux  participok  à  l’esprit  de  ce  grand 
saint,  auquel  il  avoit  une  dévotion  particulière  j  car 

(t)  Mau.  VU,  32;  Psai,  XXXIII,  ig. 
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voyant  ciu’on  lui  amenolt  clos  malades  de  divers 
lieux  et  des  possédés,  afin  qu’il  les  toucliût,  et  priât 
pour  eux,  et  que  souvent  il  en  arrivoit  des  ^quërisoris 
extraordinaires;  et  connoissaiu  en  même  temps  la 
grande  estime  de  sainteté'  dans,  laquelle  il  ëtoit,  il 
soupiroit  quelquefois,  et  disoit  que  cette  réputation 

un  jour  chèrement  vendue, 
parcequ’on  le  laisseroit  long-temps  en  purgatoire, 
faute  de  prier  pour  lui ,  sur  l’opinion  que  l’on  auroit 
qu’il  seroit  en  paradis. 


CHAPITRE  XIÎ. 


lî  ne  se  lefusoU  à  personne. 


11  pratlquoit  à  la  lettre  cet  avis  sacré  ;  Donnez  à- 
quiconque  vous  demandera  (i)  ;  et  cet  autre  :  Rompez 
votre  pain  à  celui  qui  en  a  besoin  (2).  Il  est  vrai  que 
son  pain  temporel  étolt  si  court,  que  ç’étoit  une 
merveille  cpmment  il  en  pouvoir  tant  donner;  et 
souvent  il  m’est  venu  en  l’esprit  que  Dieu,  multi¬ 
pliant  les  fruits  (le  sa  justice ,  faisoit  chez  lui  le  mi-; 
racle  de  la  multiplication  des  pains,  dont  les  restes 
surpassoient  de  beaucoup  le  principal  (i). 

Quant  au  pain  spirituel ,  il  n’en  étoil  pas  slmple-r 
ment  libérai,  mais  prodigue;  car  il  ne  refusoit  ja¬ 
mais  la  consolation  spirituelle  à  qui  que  ce  fût,  soit 
en  particulier soit  en  public,  tant  il  avoir  peur  de 
ce  reproche:  Les  petits  ont  demandé  du  pain,  et  nul 
iie  leur  en  rornpoil  (4).  U  avoit  une  si  grande  proyi-. 

(i)  Luc.  VI,  3o.  ~  (2)  Isai.  LVIII,  7.  —  (S)  H  Cor.  IX,  10, 
(4i).TLren.  IV, 
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sion  de  ce  paia  de  vie  et  d’iiitclli^^ence,  qu’il  e'ioit 
loiijoiirs  prêt  de  le  distribuer,  ressemblant  à  ces 
ïiourrices  qui  abondent  en  lait,  et  qia  ne  désirent 
rien  tant  que  de  le  communiquer. 

.Vai  plusieurs  fois  admire'  combien  il  êtoit  prompt 
à  prêcher,  étant  d’un  naturel  pesant,  d’un  esprit; 
peu  vif,  et  d’une  parole  lente  et  tardive. 

htant  à  Pans,  on  le  vint  pneu  de  prêcher  à  une 
fête;  il  l’accorda  aussitôt:  et  comme  un  de  ses  do¬ 
mestiques  l’avertit  que  quelques  jours  auparavant 
il  avoit  promis  de  prêcher  le  même  jour  ailleurs: 
Laissez  faire,  dit-il,  Dieu  nous  fera  la  ^[race  de  muL 
tiplier  notre  pain.  Il  est  riche  en  miséricorde  sur  ceux 
(fui  f invoquent  (i). 

On  lui  dit  qu’on  ne  pensoit  qu’à  sa  santé'  qui  en 
pourroit  être  inte'ressée.  Si  Dieu,  reprit41,  fortifie 
notre  esprit  pour  nous  donner  de  quoi  dire,  pensez- 
vous  qu’il  laisse  là  le  corps,  qui  est  l’organe  par  le¬ 
quel  on  distribue  sa  doctrine?  Jetons  notre  pense'e 
en  lui ,  et  il  nous  fortifiera  (2). 

On  1  ui  répondit  que  Dieu  ne  de'fendoit  pas  d’a¬ 
voir  soin  de  sa  santé  :  Non,  dit-il,  mais  il  défend  la 
défiance  en  sa  bonté;  et  pour  arrêter  tout-à-fait  ce 
discours  :  Je  vous  assure,  ajouta-t-il ,  que  si  l’on  me 
demandolt  un  troisième  sermon  pour  !e  même  jour, 
j’aurois  à  le  faire  moins  de  peine  d’esprit  et  de  corps, 
qu’à  le  refuser.  Ne  faut-il  pas  se  fondre  corps  et  ame 
pour  ce  cher  prochain,  que  notre  Seigneur  a  tant 
aimé  qu’il  est  mort  d’amour  pour  lui? 

(j)  Rom.  X,  12.  — (2)  Psal.  LIV,  23. 
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CHAPITRE  XIII. 

Le  bienheureux  convertit  iin  ecclésiastique  scandaleux,  puis  se 

confesse  à  cet  ecclésiastique. 

Comme  il  faisoit  la  visite  de  son  diocèse,  il  reçut 

*  ) 

de  Jurandes  p'iaintes  contre  un  ecclésiastique  dont  la 
vie  étoit  scandaleuse,  et  dont  les  déportemenis  ne 
répondoienl  pas  à  la  science  dont  il  e'toit  orné. 

Cet  ecclésiastique  se  présente  au  bienlieureux  avec 
une  Iiardiesse  aussi  grande  que  s’il  eût  été  innocent 
de  tout  ce  dont  on  Tavolt  accusé  devant  le  saint  pré¬ 
lat,  et  crie  hautement  à  la  calomnie. 

Le  saint  le  reçut  avec  un  accueil  fort  favorable, 

& 

et  plein  de  sa  bénignité  ordinaire  ;  mais  voyant  sa 
hardiesse  à  se  défendre,  il  rougissoit  devant  lui.  Cette 
seule  contenance,  sans  autre  correction,  toucha  le 
cœur  de  cet  impénitent.  Il  se  résout  de  prévenir  la 
face  de  son  jnge  par  la  confession  ;  il  demande  au 
saint  évêque  de  l’entendre  au  tribunal  de  la  péni¬ 
tence.  L’oreiile  lui  est  aussitôt  ouverte,  et  encore  plus 
le  cœur,  et  il  sort  de  cette  piscine  salutaire,  comme 
Naamaii  des  eaux  du  Jourdain ,  et  au  sortir  de  là  le 
visage  tout  couvert  de  cette  sainte  honte  qui  mène 
a  la  gloire  (i). 

Il  lui  dit:  Hé  bien,  monseigneur,  que  pensez- 
vous  du  plus  grand  pécheur  de  la  terre?  Que  Dieu 
a  répandu  sur  vous,  ô  mon  frère,  sa  grande  miséri¬ 
corde,  dit  le  bienheureux  ;  vous  êtes  à  mes  yeux  tout 
reluisant  de  grâce. 

(i)  IV,  Reg.  V,  i4 ;  Eccli.  IV,  2$.  •  • 
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Mais,  liû  dit-il,  vous  savez  quel  je  suis.  Vous  êtes 
tel  que  je  dis,  reprit  le  saint.  Je  voulois  dire  ce  que 
j’ai  été.  C’est  de  quoi,  répond  le  bienheureux,  il  ne  me 
souvient  plus;  et  pourquoi  {^arderois-je  en  ma  mé¬ 
moire  ce  que  Dieu  a  mis  en  oubli?  Me  prendriez-vous 
pour  ce  pharisien  qui  prenoit  Magdeleine  pour  ce 
qu’elle  avoitété,  non  pour  ce  qu’elle  étoit,  quand  elle 
I  arroso it  de  ses  larmes  les  pieds  de  son  Sauveur  (i)? 

.  :  Et  pour  vous  témoigner,  ajouta-t-il,  que  je  vous 

vois  tout  rempli  de  grâces  célestes ,  dont  vous  avez 
iij  reçu  dans  votre  cœur  une  mesure  pleine  comble, 

I  et  répandante  de  toute  part,  je  vous  prie  de  m’en 

faire  part,  en  me  donnant  votre  bénédiction;  et  en 
,|  disant  cela  il  se  jeta  à  ses  pieds,  dont  l’autre  de- 

j  meura  tout  confus.  Non,  dit  le  saint,  c’est  sans 

1  feinte,  je  vous  supplie  de  me  rendre  le  même  of- 

I  fice  que  vous  venez  de  recevoir  de  moi,  et  de  m’en- 

i  tendre  en  confession.  T/autre  le  refusant,  il  l’oblige 

d’acquiescer,  de  quoi  il  rccAit  une  édification  inex¬ 
primable.  Et,  pour  lui  montrer  que  c’étoit  tout  de 
bon  qu’il  l’avoit  en  bonne  estime,  il  se  confessa  en¬ 
core  à  lui  deux  ou  trois  fois  de  suite  à  la  vue  du 

^  \ 

I  monde,  qui  ne  savoit  ce  qu’il  devoit  admirer  davan- 

Itage,  ou  l’humilité  prodigieuse  du  saint  évêque,  ou 

la  conversion  miraculeuse  de  cet  ecclésiastique. 

f  CHAPITRE  XIV. 

1  !  ^  * 

1  ^  Pauvreté  contente, 

I  II  disoit  quelquefois  ce  mot  de  Sénéque  :  ô  pau- 

i  • 

I  (r)  Luc.  VII,  3y* 

■ 
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vrete  fjue  tu  es  un  giancl  bien,  mass  peu  connu!  Je 
1  aime  bien,  disoit-ii,  et  qui  n’aimeroit  celle  que 
notre  Seigneur  a  tant  chérie,  et  qui  lui  a  tenu  si  fi¬ 
dèle  compagnie  durant  les  jours  de  sa  chair  et  de 
sa  demeure  parmi  les  hommes?  niais  à  dire  le  vrai, 
je  ne  la  connois  pas  trop  bien ,  car  je  ne  la  vis  jamais 

de  bien  près, 'je  n’en  parle  qua  vue  de  pays,  et  en 
clerc  d  armes. 

Il  vous  sieroit  encore  plus  mal,  lui  disois-je,  de 
parler  des  richesses  ayant  si  peu  de  bien.  II  me  ré¬ 
pondit  par  ce  beau  mot  du  même  Sénèque.  IIcut 
reuse  la  pauvreté  quand  elle  est  joyeuse!  mais  elle 
n’est  pas  pauvreté  si  elle  n’est  gaie.  Telle  étoit  la 
pauvreté  des  apôtres,  se  réjouissant  dans  les  néces-: 
sites  et  les  souffrances  pour  Jésus-Christ. 

Un  ecclésiastique,  disoit-il  (et  S-  Paul  (i)  le  dit 
de  chaque  chrétien),  qui  a  la  nourriture  et  le  vêle¬ 


ment,  et  n  est  pas  content,  ne  mérite  pas  le  nom 
d  ecclésiastique,  m  que  Dieu  soit  la  part  de  son  hé¬ 
ritage  et  de  son  calice.  Mon  évêché,  disoit-il,  me 
vaut  autant  que  l’archevêché  de  Tolède,  car  ii^me 


vaut  le  paradis  ou  l’enfer,  aussi  bien  que  celui  de 
lolede  à  son  archevêque,  selon  que  l’un  et  l’autre 
nous  nous  comportons  en  nos  charges. 


«  C’est  un  grand  revenu  que  la  piété  qui  a  ce  qui 
«  suffit  (2),  »  Mon  revenu  suffit  à  mes  nécessités;  ce 
qui  seroit  de  plus,  serolt  trop.  Ceux  qui  ont  plus, 
n’ont  ce  plus  que  pour  avoir  un  plus  grand  train. 
Ce  n’est  donc  pas  pour  eux,  mais  pour  des  valets, 


(i)  1.  Tim.  VI,  6.  —  (2)  L  Tim.  VI,  6. 
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qui  mangent  souvent  sans  rien  faire  le  bien  du  cru¬ 
cifix.  Qui  a  moins,  a  moins  de  compte  à  rendre. 
Qui  a  moins  de  superflu,  a  moins  à  donner,  et  moins 
de  souci  à  penser  à  qui  il  faut  donner.  Car  le  roi  de 
gloire  veut  être  servi  et  honoré  avec  jugement.  Ceux 
qui  ont  de  grands  revenus,  dépensent  quelquefois 
tant,  qit  ils  ii  ont  pas  plus  de  reste  que  moi  au  bout 

de  l’an,  si  encore  ils  ne  s’endettent.  J  établis  la  grande 
richesse  à  ne  devoir  rien. 

Gomme  cest  un  bon  remede  contre  l’ambition 
de  considérer  ceux  qui  sont  au-dessous  de  nous,  non 
ceux  qui  sont  au-dessus,  c’en  est  un  bon  contre  l’a¬ 
vance,  de  regarder  ceux  qui  sont  plus  pauvres,  et 
non  pas  ceux  qui  sont  plus  riches.  D’ordinaire  nous 
ne  sommes  pauvres  que  comparativement,  non  po¬ 
sitivement.  Si  nous  ne  voulons  que  ce  qui  est  néces¬ 
saire  à  la  nature,  nous  ne  serons  jamais  pauvres;  si 
nous  vouions  selon  l’opinion,  nous  ne  serons  jamais 
riches.  Pour  s’enrichir  en  peu  de  temps  et  à  petits 
fraiSj,  il  ne  hmt.pas  entasser  des  biens,  mais  dimi¬ 
nuer  la  cupidité,  imiter  les  sculpteurs  qui  font  leur 
ouvrage  en  retranchant,  et  non  les  peintres  qui  le 

font  en  ajoutant.  Celui-là  ii’aura  jamais  assez,  à  qui 
ce  qui  suffit  ne  suffit  pas. 

Sur-tout  il  ne  pouvoit  souffrir  qu’un  ecclésiasti-^ 
que  se  plaignît  de  la  pauvreté;  car,  disoit-il  ,  il  s’est 
dans  les  ordres  avec  un  bénéfice,  ou  avec  un 
litre  patrimonial ,  capable  de  rentretenir.  Cela  étant,, 
de  quoi  se  plaint-il?  S’il  a  produit  un  faux  titre,  ou 
s’il  a  reçu  un  bénéfice  insuffisant,  c’est  de  sa  trom- 
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perie  ou  de  son  imprudence  qu’il  a  à  se  plaiiuîrd| 
non  de  la  pauvreté.  Au  fond,  qu’il  se  souvienne  de 
ce  qu’il  a  dit  à  la  face  de  rEj>lise  triompliante  et  mi-^ 
iitaiite  en  recevant  la  tonsure,  que  Dieu  étoit  la  part 
de  son  héritage;  et  qui  a  Dieu,  et  sa  providence 
pour  sa  part',  que  lui  peut-il  manquer?  Qui  peut 
suffire  à  celui  à  qui  Dieu  ne  suffit  pas  (  i  )  ? 


CHAPITRE  XV. 

Différence  du  péché  véniei  et  de  riraperfeclioii. 

Notre  bienheureux  disolt  que  le  péché  véniel  étoit 
toujours  dans  la  volonté  sans  le  consentement  de  la¬ 
quelle  il  ne  peut  y  avoir  de  péché. 

Mais  l’imperfection  est  proprement  un  mouve¬ 
ment  défectueux  qui  prévient  le  plein  consentement 
de  la  volonté.  Rire  démesurément,  et  imniodeste- 
ment,  avec  plaisir  délibéré,  sans  faire  grande  attên- 
tioTi  à  la  mauvaise  édification  que  l’on  donne  à  ceux 
qui  sont  présents,  est  une  faute  vénielle;  mais  être 
surpris  de  l’envie  de  rire,  et  éclater  sans  délibéra^ 
tion^  n’est  qu’une  imperfection.  Un  dépit  délibéré 
et  qui  témoigne  du  chagrin,  est  un  péclié  véniel; 
mais  quand  il  est  prompt  et  soudain,  sans  délibéra-^ 
lion,  comme  un  éclair  qui  disparoît  aussitôt  qu’il 
paroît,  ce  n’est  qu’une  imperfection. 

Or  ces  imperfections  ne  sont  pas  matière  suffi¬ 
sante  d’absolution,  quoique  le  péché  véniel  le  soit, 
mais  non  nécessaire. 

Ce  fut  sur  ce  sujet  que  notre  bienheureux  dit  un 
(i)Ps3l.XV,  5. 
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jour  à  une  bonne  arae  qui  ne  lui  tüsoitque  des  irn 
perfections,  qu’elle  estlmoit  être  des  péclie's  ve'iiiels 
qu’it  ne  tvouvoil  point  eu  elle  matière  d’absolution 
et  prit  de  là  occasion  de  lui  enseigner  la  différence 
de  l’un  et  de  l’autre. 

CHAPITRE  XVI. 

De  rcstime  de  sa  vocation, 

«  Que  chacun,  dît  l’apôtre,  demeure  en  la  voca- 
«  tion  où  Dieu  l’a  appelé  (i).  Une  des  félicite's  de 
cette  vie  est  de  se  plaire  et  d’être  content  en  la  con¬ 
dition  où  l’on  se  trouve.  Qui  en  desire  une  autre, 

7 

n  est  jamais  en  repos.  Malaisément  traite-t-on  bien 
un  hôte  que  l’on  veut  renvoyer.  Néanmoins  il  faut 

aimer  sa  vocation  de  manière  qu’on  n’en  soit  pas 
idolâtre. 

L’estime  excessive  de  sa  condition  n’est  jamais 
sans  quelque  sorte  de  vanité,  laquelle  se  découvre 
par  les  louanges  fréquentes  et  excessives  qu’on  lui 
donne,  et  plus  encore  quand  on  va  jusqu’au  mépris 
des  autres  vocations.  Dire,  Je  ne  suis  pas  comme  les 
autres  hommes  (2),  ressent  la  vanité  de  celui  qui  ne 

s’en  retourna  pas  justifié  en  sa  maison  au  sortir  du 
temple. 

V  oici  comme  notre  bienheureux  en  parloit  à  ses 
chères  filles.  «  Les  filles  de  la  Visitation,  dit-il,  par- 
«  leroiit  toujours  très  humblement  de  leur  petite 
«congrégation,  et  lui  préféreront  toutes  les  autres 
«  quanta  l’honneur  et  estime,  et  néanmoins  la  pré- 

(t)I.  Cor,  vu,  10.  —  (a)  Liic.XVm,  ii  . 
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«féreront  aussi  à  toute  autre,  quant  à  lamour,  te- 
w  moignant  volontiers,  quanti  se  présentera  Vocca- 
«  sion ,  combien  agréablement  elles  vivent  eu  cette 
t(  vocation.  Ainsi  les  femmes  doivent  préférer  leurs 
U  maris  à  tout  autre,  non  en  honneur,  mais  en  af- 
«fection.  Ainsi  chacun  préfère  son  pays  aux  autres 
«  en  amour,  noti  en  estime;  et  chaque  pilote  chérit 
«  plus  le  vaisseau  dans  lequel  il  vogue  que  les  autres, 
K  quoique  plus  riches  et  mieux  fournis.  Avouons  fran- 
u  chemcnt  que  les  autres  congrégations  sont  meil- 
«leurcs,  plus  riches,  et  plus  excellentes,  mais  non 
«  pas  pourtant  plus  aimables  ni  désirables  pour  nous, 
«  puisque  notre  Seigneu  r  a  voulu  que  ce  fût  notre  pa- 
((  trie,  et  notre  barque,  et  que  noire  cœur  fût  marié 
«  à  cet  institut  (i).  » 

Je  me  souviens  que  notre  bienlieureux  louoit 
principalement  M,  l’évêque  de  Saluces  (2),  son  ûmi 
particulier,  et  prélat  de  sainte  mémoire,  de  ce  qu’é- 
lant  prêtre  de  Foratoire  de  Home,  ou  il  paiioit  ra¬ 
rement  de  sa  congrégation,  ou  en  parloit  avec  des 
termes  très  humbles,  quoiqu’en  son  cœur  il  Fhono- 
rât  et  chérît  si  fort  qu^il  ne  la  quittât  qu’avec  larmes; 
pour  embrasser^  par  ordre  du  pape,  la  charge  épis¬ 
copale. 

Mais  quand  il  parloit  des  autres  ordres ,  c’étoit  avec 
des  éloges  fort  grands,  et  sur-tout  il  parloit  du  pas¬ 
toral  en  des  termes  très  relevés.  C’est  là  le  style  des 
saints  à  qui  tout  est  grand,  excepté  eux-mêmes  et 
ce  qui  les  touche:  bien  éloigné  du  procédé  de  ceux 

(1)  Entretien  L  —  (2)  Juveiial  Ancinason. 
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qui  ne  sauroleiu  louer  !e  célibat  sans  blâmer  le  ma- 
rla^fje;  ni  la  pauvreté  volontaire,  sans  blâmer  les  ri¬ 
chesses,  même  celles  dont  on  fait  un  bon  usage; 
ni  robêissance,  sans  mépriser  les  puissances  et  les 
dominations;  ni  la  vie  de  communauté,  sans  rava¬ 
ler  la  vie  particulière. 


QUINZIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  caresses.  , 

J 

‘Quoique  not.re  bienheureux  fût  d^’un  naturel  ex¬ 
trêmement  affable,  bénin,  et  affectif,  et  par  consé¬ 
quent  dhin  esprit  obligeant  et  caressant,  néanmoins 
il  etoit  fort  ménager  de  ses  caresses,  les  renfermant 
souvent  dans  une  grande  modestie  et  retenue,  de 
sorte  que  si  sa  douceur  donnoit  de  la  confiance,  sa 
gravité  inspiroit,  sinon  de  la  crainte,  au  moins  un 
respect  qui  en  étoit  mêlé,  et  qui  produisoit  le  même 
effet  que  si  on  l’eut  appréhendé. 

Et  voici  l’avis  qu’il  donnoit  à  ce  sujet  :  «  U  ne  faut 
«  pas,  disolt-il,  si  fréquemment  user  do  caresses,  et 
«  à  tous  propos  dire  des  paroles  emmiellées,  les  je- 
«  tant  à  pleines  mains  sur  les  premiers  qu’on  ren- 
«  contre;  carde  même  que  si  Ton  mettoit  trop  de 
«  sucre  sur  une  viande  elle  tourneroit  à  dégoût,  par- 
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(f  cequ’elle  serolt  trop  douce ,  aussi  les  caresses  trop 
«  fréquentes  semienl  rendues  dégoûtantes,  et  Ton  ne 
«  s’en  soucieroit  plus,  sachant  que  cela  se  feroit  par 
«  coutume.  Et  comme  les  viandes,  sur  lesquelles  on 
«  met  du  sel  à  poignées,  sont  désagréables  à  cause 
((  de  leur  acrimonie,  et  celles  où  le  sdl  et  le  sucre 
«  sont  mis  par  mesure  sont  agréables  au  goût,  de 
<<  même  les  caresses,  qui  sont  faites  avec  mesure  et 
«discrétion,  sont  agréables  et  profitables  à  ceux  à 
«  qui  on  les  fait  (i).  » 


CHAPITRE  H- 


De  l’injustice  des  hommes  au  sujet  du  sahil. 


Les  enfants  des  hommes,  dît  le  propliéte  roi,  sont 
menteurs  en  leurs  balances,  pareeque  la  vanité  de 
leur  sens  les  trompe  (2).  L’injuste  dit  en  soi-même, 
pour  ôter  la  crainte  de  Dieu  de  devant  ses  yeux ,  que 
Dieu  est  trop  bon  pour  prendre  garde  aux  fautes  des 
hommes,  qui  sont  environnés  d’infirmités;  un  es¬ 
prit  qui  va  au  péché  et  qui  n’en  revient  point  de  soi- 
même:  d’autres  plus  impies  disent,  le  Seigneur  ne 
voit  pas  tout  cela,  ou  n’y  prend  point  de  garde  (3). 

Les  scrupuleux  vont  à  l’autre  extrémité ,  se  figu¬ 
rent  un  Dieu  qui  ne  prend  plaisir  qu  à  punir,  et  qui 
n’est  armé  que  de  foudres.  Tout  leur  fait  ombre (4), 
et  ils  ne  pensent  point  que  la  miséricorde  de  Dieu, 
quanta  ses  effets,  estau-dessus  de  sa  justice,  et  qii'eile 


(1)  EnîreiipTi  IV.  —  (îî)  Psal.  LXI  ^ 

(4)  Jiic.  Il,  i3. 


— (^3)  Isai.  XLVfl^  nî* 
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surpasse  toutes  ses  œuvres,  et  qu’il  ne  peut  la  con¬ 
tenir  même  dans  ses  plus  grandes  colères  (i). 

De  cette  inégalité  de  l’esprit  humain ,  notre  bien¬ 
heureux  prenoit  quelquefois  occasion  de  tourner 
ainsi  ses  exhortations,  et  publiques,  et  particulières. 

II  disoit  donc  que  ceux  qui  sont  affermis  et  obsti¬ 
nés  dans  le  mal  jusqu’à  cette  extrémité  déplorable, 
de  n’avoir  aucun  soin  de  leur  salut  éternel,  ou  en 
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font  trop,  ou  en  font  trop  peu. 

Trop,  s’ils  croient  encore  un  enfer,  car  encore 
devroient-ils ,  pour  l’amour  qu’ils  sc  portent  à  eux- 
mêmes,  avoir  quelque  égard  à  n  agrandir  pas  tant 
leurs  peines,  et  à  ne  pas  se  charger  de  tant  de  dettes 
envers  la  justice  de  Dieu,  vu  que  même  les  plus 
méchants  ne  font  pas  ici-bas  tout  le  mal  que  leur 
suggère  leur  malignité ,  de  peur  des  supplices  tem- 

Trop  peu,  s’ils  ont  effacé  toute  créance  des  peines 
de  l’autre  vie,  et  que  la  lumière  de  la  foi  soit  entiè¬ 
rement  éteinte  dans  leur  cœur. 

Mais  pour  ceux  qui  ont  encore  quelque  soin  de 
leur  salut,  et  qui  disent,  je  veux  me  sauver:  Certes, 
disoit  notre  bienheureux,  la  plupart  en  font  trop, 
ou  n’en  font  pas  assez. 

Trop,  c’est-à-dire  qu’ils  ne  prennent  pas  assez 
garde  à  leurs  voies,  s’imaginant  qu’il  n’est  pas  be¬ 
soin  d’être  si  ponctuel  ni  si  exact  pour  se  sauver  ,  et 
<jue  Dieu,  étant  riche  en  miséricorde,  remet  facile¬ 
ment  dix  raille  talents. 

(1)  Psat.  LXXVI,  10. 
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Pas  assez,  faisant  peu  de  bien,  et  faisant  encore  ce 
peu  si  imparfaitement,  et  avec  tant  de  noncbalance, 
(in’ils  ressemblent  aux  traits  iâche's  de  la  main  d’un 
enfant,  qui  ne  peuvent  arriver  au  blanc. 

Et  combien  y  en  a-t-il  peu,  même  parmi  ceux 
qui  font  profession  de  mener  une  vie  dévote,  qui 
agfissent  en  vertu  de  la  fin  dernière,  et  qui  rappor¬ 
tent  à  la  gloire  de  Dieu  toutes  leurs  actions! 


CHAPITRE  111. 

D'un  bon  maître, 

Je  veux  vous  raconter  une  histoire  que  j’ai  ouïe 
de  la  bouche  de  notre  bienheureux. 

Un  prélat  de  grande  naissance  étoit  si  facile  à 
recevoir  des  gens  à  son  service,  qu’il  en  avoit  trois 
fois  plus  qu’il  ne  lui  en  falloir  ,  et,  quoiqu’il  en  eût  ce 
grand  nombre,  il  n’en  étoit  pas  mieux  servi,  mais 
mieux  mangé.  Cela  l’engageoit  dans  dés  dépenses 
qui  surpassoient  de  beaucoup  son  revenu  ,  quoiqu’il 
fût  considérablement  riche,  de  manière  qu’il  s’en¬ 
detta  beaucoup,  et  jusque-là  que  ses  gens  d’affaires 
avoient  bien  de  la  peine  à  fournir  à  la  table  du  com¬ 
mun. 

Ses  parents,  gens  de  grande  considération,  voyant 
sa  situation,  lui  conseillèrent  de  congédierai!  moins 
la  moitié  Je  son  train.  Dure  parole  pour  ce  bon  maî¬ 
tre,  à  laquelle  néanmoins  il  acquiesça,  tant  il  étoit 
facile  et  condescendant. 

On  lui  dresse  une  liste  de  ceux  qui  lui  étoient  inu¬ 
tiles; ‘il  les  fait  venir,  et  leur  ayant  demandé  s’ils 
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n’avoient  que  faire  de  lui  ,  la  plupart  qui  avoient 
eu  vent  de  leur  conge'  se  mirent  à  pleurer,  et  l’iiii 
d’eux  parlant  pour  tous  lut  dtt:  Monseigneur,  il  fau- 
droit  sortit  liors  du  monde  pour  trouver  un  meilleur' 
maître  que  vous,  il  n’y  en  a  pas  un  de  nous  qui  ne 
voulût  mourir  à  votre  service;  nous  pouvons  bien 
dire  en  vous  quittant  que  nous  avons  tout  perdu. 

Quoi  !  dit  le  prdlat,  je  vous  suis  donc  necessaire? 
ïle'las!  dit  l’autre,  monseigneur,  si  ne'cessaire  que 
si  vous  nous  abandonnez  nous  sommes  tous  misé¬ 
rables. 

Sur  mon  ame,  dit  le  bon  prélat,  il  n’en  ira  pas 
comme  on  me  conseille.  Hé  bien,  demeurez  tous 
avec  moi  mes  enfants,  les  uns  parceqii’ils  me  sont 
ne'cessaires ,  et  que  je  ne  m’en  puis  passer,  et  vous 
autres  parcequeje  vous  suis  nécessaire,  et  que  vous 
ne  pouvez  vous  passer  de  moi.  Tant  que  j’aurai  du 
pain  vous  y  aurez  part;  quand  il  n’y  en  aura  plus, 
nous  niouiTons  tous  de  faim  ensemble  l  U  dit  cela, 
mêlant  ses  larmes  avec  celles  de  ces  pauvres  servi¬ 
teurs. 

Il  s’en  défit  néanmoins  peu-à-peu,  les  plaçant  chez 
ses  amis,  et  plusieurs,  à  sa  considération  et  recom¬ 
mandation  ,  rencontrèrent  de  bonnes  fortunes. 

Bienheureux  sont  les  débonnaires  et  les  miséri¬ 
cordieux,  parcequ’ds  trouveront  mise'ricorde  (i)! 
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GHAriTKE  IV, 

'  Des  jii'éflicatioiis  éloquentes. 

Quanti  on  parloit  de  prédicateurs  qui  faisoient 
inerv  eill  es:  Combien  de  gens,  disoit-il,  se  sont  con¬ 
vertis  par  lettr  prédication?  car  la  conversion  des 
âmes,  ajoutoil-il,  est  une  œuvre  plus  miraculeuse 
que  la  résurrection  des  morts,  puisque  c’est  un  pas¬ 
sage  de  la  mort  du  péché  à  la  vie  de  la  grâce. 

Si  on  répondoit  que  par  ces  merveilles  on  enten- 
doit  Téloquencc,  la  science,  la  mémoire,  la  beauté 
de  racüon,  et  autres  qualités  de  rorateur:  Ces  qua¬ 
lités,  répliquoit-il ,  sont  celles  d’un  orateur  pro¬ 
fane,  et  que  l’industrie  humaine  peut  acquérir- 
mais  non  de  ceux  dans  qui  le  Saint-Esprit,  qui  leur 
est  donné,  a  répandu  la  science  de  la  voix  du  ciel, 
qui  est  la  science  du  salut  et  des  saints. 

Quand  vous  sortez  du  sermon,  ne  vous  amusez  pas 
à  recueillir  ces  vains  applaudissements  populaires  : 
O  qu’il  a  bien  fait  !  ô  la  belle  langue  !  ô  l’abyme  de 
savoir!  ô  l’admirable  mémoire  1  ô  l’élégant  person¬ 
nage  !  ô  qu’il  y  a  de  plaisir  d’entendre  cet  homme  ! 
je  ne  me  trouvai  jamais  à  telles  noces!  Ce  n’est 
qu’un  vain  babil  qui  sort  de  têtes  sans  jugement. 

Les  prédicateurs  chrétiens,  disoit  S.  .lérôme,  ne 
doivent  pas  chercher  les  artifices  des  rhéteurs,  mais 
les  simples  paroles  des  pêcheurs,  e’est-à-dire  des 
apôtres  (i).  Si  S.  Paul  condamne  les  auditeurs  à  qui 
les  oreilles  démangent,  combien  rejette-t-ii  les  pré- 

(i)  Non  seciamwr  lenocinia  rheiorum^  seJ  verîtaîes  piacatorum* 
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dicaieurs  qui  les  leur  grattent  par  leurs  mots  choisis, 
leurs  périodes  nombreuses,  leurs  pièces  achevées(i)  ! 

Mais  si  au  sortir  de  la  prédication  vous  en  trouvez 
quelques  uns  qui,  frappant  leurs  poitrines  comme 
le  centenier,  disent,  Vraiment  cet  homme  est  de 
Dieu,  il  prêche  Jésus-Christ  crucifié,  non  lui-même^ 
il  nous  apprend  à  nous  repentir  de  nos  péchés,  il 
ne  tiendra  pas  à  lui  que  nous  ne  quittions  nos  mau¬ 
vaises  voies  (2);  ce  sermon  nous  sera  reproché  au 
jour  du  jugement,  si  nous  n^en  faisons  bon  usage: 
ou  s’ils  disent,  O  que  la  pénitence  est  nécessaire  à 
(jui  se  veut  sauver!  que  la  vertu  est  belle!  que  le 
fardeau  de  la  croix  est  aimable,  le  joug  de  la  loi 
léger!  que  le  péché  est  laid  et  haïssable  !  plutôt  mou¬ 
rir  que  de  pécher  j  ou  si  sans  tant  de  discours  les  au¬ 
diteurs  rendent  témoignage  du  fruit  des  prédica¬ 
tions  par  rameudement  de  leur  vie,  jugez  alors  de 
la  bonté  et  de  la  suffisance  du  prédicateur,  non  à 
sa  gloire ,  mais  à  la  gloire  de  celui  qui  l'envoie  qui 
est  Dieu,  lequel  parle  par  sa  bouche,  et  le  remplit 
de  sou  esprit. 

U  me  confirma  ceci  par  cet  exemple  :  Un  prédica¬ 
teur  très  célèbre,  me  dit-il ,  me  vint  un  jour  voir  à 
Annecy  :  je  lui  demandai  une  prédication,  ce  qtfil 
nVaccorda  ;  et,  s’étant  mis  sur  le  haut  style,  étala  de 
sublimes  conceptions  avec  des  termes  si  pompeux, 
et  une  éloquence  si  magnifique,  qu’elle  étonna  tous 
ces  bons  montagnards. 

(1)  I.  Tini.  ÎV,  3.  —  (2)  V.  L.  I,  epist.  XXXI  ;  Mau,  XVH,  ^  i 

ï*  Gor,  [ ,  :î3. 
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A  l’issue  (ic  cette  prtMîcaiion  ce  ne  furent  que  pa¬ 
roles  de  l’avissements  et  d’admiration,  -laniaîs  tant  de 
parfums  do  ioiiaiiges  ne  furent  offerts  à  un  mortel: 
c  etoit  à  qui  en  diroit  de  plus  belles,  et  à  qui  IVle- 
veroit  jusqu’aux  étoiles. 

i-e  bienheureux  qui  avoir,  assisté  à  cette  prcdica- 
Hoii,  et  (pli  savoit  de  combien  elle  surpassoit  la  ca- 

*  ^  M  \  Æ  *  * 

pacitc  de  ces  admirateurs,  eu  lii'a  quelques  uns  à 
part,  CL  leur  demanda  quelque  particularité  de  ce 
fpi  ils  avoient  retenu,  et  tpielle  utilité  ds  en  avoient 
remportée,  ce  qu’ils  ne  purent  jamais  dire. 

uii  d  CU.X  plus  nipp’iui  que  les  autres  répondit: 
8i  je  1  avois  comjn  is,  et  (pie  je  pusse  le  rapporter,  il 
Il  au  roi  t  ne  U  du  que  de  vulgaire  j  c’est  notre  igno¬ 
rance  qui  nous  porte  dans  ces  admirations,  car  il  a 
marché  en  choses  si  liantes  ci  si  sublimes,  qu’elles 
surpassent  noti’e  portée,  et  c’est  ce  qui  nous  fait 
estimer  davantage  la  grandeur  des  invstèrês  de  notre 


religion. 


i^e  bienheureux:  loua  son  ingénuitéj  et  trouva 
q’u  il  avoir  remporté  quelque  sorte  de  fruit  de  cette 
prédication.  Ce  n’est  pas  le  tout  que  le  printemps 
soit  fleuri ,  si  rautomne  h’a  du  finit.  Le  prédicateur, 
quî  n’a  que  des  feuilles  de  langage  et  de  belles  idées  j 
est  (Ui  danger  d’étre  mis  au  rang  de  ces  arbres  in¬ 
fructueux,  qui  sont  menacés  dans  rEvangile  de  la 
cognée  et  du  feu.  «Je  vous  al  choisis,  disolt  notre 
«  8e  i  g  neur  à  ses  apôtres,  aHn  que  vous  alliez,  que 
«  vous  fructifiiez,'  et  que  votre  fruit  demeure  (t).-  ^ 

(î)  Mau,  III,  ïo;  Joan.  XV,  i6, 
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CHAPITRE  V. 

Des  péchés  de  participation. 

Il  y  a  des  esprits  si  foibles  que  tout  leu  v  fait  o  mbre  ; 
ils  s’imaginent  que  les  serpents  croissent  sous  leurs 
pas  ;  et  ils  sont  si  délicats  qu’ils  s’imaginent  que 
tout  les  blesse  et  les  empoisonne.  Sont-ils  en  con¬ 
versation,  ils  pensent  que  tout  ce  qui  s’y  dit  contre 
leurs  sens,  ou  qui  s’y  passe  contre  la  bienséance,  est 
un  nouveau  péché  pour  eux,  quoiqu’ils  aient  ces  pa¬ 
roles  et  ces  actions  non  seulement  en  aversion,  mais 
en  horreur. 

iSéanmoins  puisque  les  tentations  ne  nous  peu¬ 
vent  nuire  tant  que  nous  disons  non  ,  comment 
pourrions-nous  participer  aux  fautes  d’autrui  sans 
y  donner  notre  consentement,  ou  noire  agrément? 

Mais  la  correction  fraternelle  n’cst-clîe  pas  non 
seulement  recommandée  J  mais  commandée? 

Elle  est  certes  commandée  en  certains  cas,  et  à  cer¬ 
taines  personnes,  comme  aux  supérieurs  qui  sont 
obligés  de  reprendre  ceux  qui  sont  sous  leur  con¬ 
duite,  et  leurs  égaux,  toute  fois  e/i  toute  paticiice 
et  doctrme  (i)  ;  et  même  les  inférieurs  y  sont  obligés , 
pourvu  que  ce  soit  en  toute  modestie  et  humilité, 
lorsqu’ils  voient  qu’il  y  a  espérance  d’amendement. 
Hors  de  là  la  correction  fraternelle  peut  être  omise 
sans  péché- 

Peuser  donc  être  obligé  de  reprendre  tontes  les 
fois  que  l’on  volt,  ou  que  Von  entend  quelque  chose 

(i)  H.  Tim.  IV,  2. 
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qui  peut  être  repris,  c’est  un  ïéle  peu  discret,  et  dé¬ 
pourvu  de  la  vraie  science. 

A  une  amc  qui  s’inquiétoit  sur  ce  sujet,  notre 
bienlieureux  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Dans  les  con- 
«  versations  soyez  en  paix  de  tout  ce  qui  s’y  dit  et 
U  qui  s’y  fait  j'cai  s’il  est  bon ,  vous  avez;  de  quoi  louer 
«  Dieu;  et  s’il  est  mauvais,  vous  avez  de  quoi  servir 
«  Dieu  en  de'tournant  votre  cœur  de  cela,  sans  faire 


«  rétonnée  ni  la  fâcheuse ,  puisque  vous  n’en  pouvez 
a  mais,  et  que  vous  n’avez  pas  assez  de  crédit  pour 
«  divertir  les  mauvaises  paroles  de  ceux  qui  les  veu- 
(ilcnt  dire,  et  qui  en  diront  encore  de  pires,  si  on 
«ffait  semblant  de  les  vouloir  empêcher;  car  ainsi 
«  hiisant  vous  demeurerez  tout  innocente  parmi  les 
«sifflements  des  serpents,  et  comme  une  aimable 
«fraise,  vous  ne  contracterez  aucun  venin  par  le 
«  commerce  des  langues  venimeuses  (i).  » 

A^ous  voyez  par  ces  paroles  :  ï°  Qu’il  n’est  pas  tou¬ 
jours  nécessaire  de  faire  la  correction  ;  ni  même 
quelquefois  expédient,  de  peur  d’irriter  le  mal; 

joint  que  ce  qui  est  différé  n’est  pas  perdu  ;  4*^  il 
y  a  des  remèdes  qui,  pris  ou  donnés  mal  à  propos, 
empirent  le  mal  au  beu  de  le  guérir;  5°  Je  zélé  peu 
judicieux  est  un  me'decin  qui  a  plus  besoin  de  se 
guérir  lui-même  q 
des  autres. 

(i)  L.  II,  cpist.XLX. 
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CHAPITRE  VI. 


Son  zèle  arJent  pour  les  âmes. 

Le  bienlieureux,  faisant  la  visite  clans  son  diocèse 
dans  les  hautes  montagnes  de  Faucigny,  où  Thiver 
tient  son  empire  perpétuel  sur  un  trône  de  glace ,  il 
apprit  qu’un  pauvre  berger  étolt  tombé  dans  un 
grand  précipice  pour  sauver  une  de  ses  vaches,  et 
que  là  il  étoitmort  gelé  de  froid.  Sur  quoi  11  se  fit  une 
merveilleuse  leçon  touchant  le  soin  qu’il  devoit  avoir 
des  ouailles  que  Dieu  lui  avoit  confiées,  et  qu’il  ne 
devoit  point  épargner  sa  vie  pour  leur  salut. 

«  J’ai  vu,  dit-il,  ces  jours  passés  des  monts  épou- 
K  vaniables  tout  couverts  d’une  glace  épaisse  de  dix 
«  ou  douze  piques,  et  les  habitants  des  vallées  voi- 
«  sines  me  dirent  qu’un  berger,  allant  pour  recon- 
«vrer  une  de  ses  vaches,  tomba  dans  une  fente  de 
«  douze  piques  de  haut  ,  en  laquelle  il  mourut  gelé. 
«O  Dieu!  ce  dis-je,  et  l’ardeur  de  ce  berger  étoit- 
«  elle  si  chaude  à  la  recherche  de  sa  vache,  que  cette 
K  glace  ne  l’a  point  refroidie;  et  pourquoi  donc  suis* 
«je  si  lâche  à  la  recherche  de  mes  brebis?  Certes, 
«  cela  m’attendrit  le  cœur,  et  mon  cœur  tout  glacé 
«  se  fondit  alors.  Je  vis  des  merveilles  en  ces  lieuxJà  ; 
«  les  vallées  étoient  toutes  pleines  de  maisons,  et  les 
K  monts  tout  pleins  de  glace  jusqu’au  fond.  Les  pc- 
«  tites  veuves,  les  petites  villageoises,  comme  basses 
«  vallées,  sont  si  fertiles  en  vertus^  et  les  évêques  si 
<t  hautement  élevés  en  l’Église  de  Dieu  sont  tout 
?»  glacés.  Ah!  ne  se  trouvera-t-il  pas  un  soleil  assez 
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H  fort  j3otu'  fondre  ceî!e  qui  me  transit?  >7  Que  de 
^  zèle  pour  les  âmes,  que  d’humilité',  que  de  ferveur, 
que  de  pi  été  en  ce  re'cit  (i)! 

CllAPITPiE  VIL 

Du  (Jrgoût  de  ferai  auquel  on  est  placé. 

11  n’y  a  rien  de  si  fréquent  dans  le  siècle ,  et  peut- 
être  encore  hors  le  siècle,  que  le  dégoût  de  son  état. 
Quand  l’ennemi  ne  peut  nous  porter 'dans  le  mai 
par  des  tentations  de  droit  front,  il  nous  attaque  de 
coté,  et  quand  il  ne  peut  nous  faire  trébucher,  il 
fait  tout  ce  qu’il  ])eut  pour  nous  inquiéter;  et  entre 
1rs  inquiétudes  il  n’y  en  a  point  de  plus  fâcheuses, 
et  qui  causent  plus  d’amertume  que  celles  qui  nous 
portent  au  dégoût  de  notre  état. 

Le  Saint-Esprit  nous  crie  dans  les  saintes  écritures, 
que  chacun  demeure  en  l’état  où  Dieu  l’a  appelé, 
et  le  malin  esprit  ne  nous  suggère  rien  tant  que  de 
le  quitter  et  changer  (2)  ;  c’est  pourquoi  ie.grand  se¬ 
cret  est  de  se  tenir  ferme  en  la  barque  où  Dieu  nous 
a  mis,  pour  faire  heureusement  le  trajet  de  cette  vie 
au  port  de  la  bienheureuse  éternité. 

C’étoit  le  sentiment  de  notre  bienheureux  qull^ 
exprime  en  cette  manière:  «Ne  vous  amusez  pas  à 
«faire  autre  chose.  Ne  semez  point  vos  désirs  sur  le 
«jardin  d’autrui;  cultivez  seulement  bien  le  vôtre. 

«  Ne  desirez  pas  de  n’être  pas  ce  que  vous  êtes,  mais 
«  desirez  d’être  fort  bien  ce  que  vous  êtes.  Occupez 
«  vos  pensées  à  vous  perfectionner  en  cela ,  et  à  por- 

(r)  L.  Il,  epUt.  XXX VIL  —  (2)  I.  Cor.  VII,  30. 
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«ter  les  croix,  ou  petites  ou  grandes,  que  vous  y 
«  rencontrerez;.  Groyezunoi,  c’est  ici  ie  grand  mot,  et 
«  le  moins  entendu  de  la  conduite  spirituelle;  cliacim 
«  aime  selon  son  goût,  peu  de  gens  aiment  selon  leur 
«  devoir,  et  le  goût  de  notre  Seigneur.  De  quoi  sert-il 
«  de  bâtir  des  châteaux  en  Espagne,  puisqu’il  nous 
«faut  habiter  en  France?  C’est  ma  vieille  leçon,  et 

»  y  ^ 

il  vous  l’cnteiulez  bien  (i).  » 

CHAPITRE  VÎII. 

Le  juste  tombe  sept  fois  le  jour. 

« 

Unebonne  ame,  méditantun  jour  sur  ce  passage, 
et  le  prenant  trop  à  la  lettre,  tomba  en  des  angoisses 
merveilleuses,  se  disant  à  elle-même:  Moi  qui  ne 
suis  pas  juste,  combien  donc  dois-je  tomber  plus  de 
fo  is  par  jour  (2)!  et 'cependant  en  son  examen  du 
soir,  quelque  diligence  qu’elle  pût  apporter  à  s’exa¬ 
miner,  et  quelque  attention  qu’elle  eût  durant  le 
jour  à  remarquer  ses  dêlauts,  elle  ne  trouvoit  pas 
(juelqu  efois  ce  nombre,  ce  qui  lui  causoitune  peine 
extrême,  et  un  grand  embarras  d’esprit. 

Elle  se  détermina  à  consulter  notre  blenhetireux 
■sur  cette  perplexité;  et  voici  de  quelle  manière  il 
Fea  tira,  et  comment  il  lui  expliqua  ce  passage  : 

«  Il  n’est  pas  dît,  reprend  le  bienheureux,  au  pas- 
«  sage  que  vous  m’avez  allégué,  que  le  juste  se  voit 
«ou  se.  sent  tomber  sept  fols  le  jour,  mais  qu’il 
«  tombe  sept  fois.  Aussi  il  se  relève  sans  attention  à 
«  ses  relevées,  Ne  vous  mettez  donc  point  en  peine 

(0  L.  U,epist,  XXXVIiJ.  ~  (a)  Prov.  XXÏV,  ifi. 
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«  pour  cela,  mais  allez  humblement  et  franchenieni 

«  i-Ure  ce  que  vous  aurez  renfiarqiie';  et  pour  ce  que 
vous  n’aurez  pas  rcmarqutî,  remettez-le  à  la  douce 
«  miséricorde  de  celui  qui  met  la  main  au-dessous 
«de  ceux  qui  tombent  sans  malice  (i),  afin  qu’ils 
«  ne  se  froissent  point,  et  les  relève  si  promptement 
«et  si  doucement,  qu’ils  ne  s’aperçoivent  pas  ni 
«d’être  tombes,  parceque  la  main  de  Dieu  les  a  re- 
«  cueillis  en  leurs  chutes,  ni  d  etre  relevés  parce- 
«qu’elle  les  a  retirés  si  soudain,  qu’ils  n'y  ont  pas 
«  pensé  (2).  » 

Il  y  a  des  âmes  qui  ne  pensent  point  assez,  et  qui 
ne  rénéchissent  presque  point  sur  leur  conduite,  et 
d’autres  qnl  y  penseïit  trop,  et  qui  à  force  de  penser 
s’embarrassent  Icsprit.  «C’est  chose  certaine,  dit 
«  notre  bienheureux,  que  tandis  que  nous  sommes 
«  Ici  environnés  de  ce  corps  si  pesant  et  corruptible, 
«  il  y  a  toujours  en  nous  je  ne  sais  quoi,  qui  man- 
«  que.  Je  ne  sais  si  je  vous  l’ai  jamais  dit,  il  nous 
«faut  avoir  patience  avec  tout  le  monde,  et  pre- 
«  mièrement  avec  nous-mêmes,  qui  nous  sommes 
«  plus  Importuns  à  nous-mêmes  que  nul  autre,  de- 
«  puis  que  nous  savons  discerner,  entre  le  vieil  et 
«  nouvel  Adam ,  l’homme  intérieur  et  extérieur  (3).  » 


CHAPITRE  IX. 

Des  compagnies  et  des  conversatious. 

Quelques-uns  par  un  bon  zélé,  mais  pas  assez 

(j)  Psal.  XXXVI,  24.  —  (2)  L.  II,  epist.  XLVII. 

(3)  L.  U,  epist.  XÏ.IX. 
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éclaire,  aussitôt  qu’ils  veulent  s’adonnera  la  dévo¬ 
tion,  pensent  qu’il  faut  fuir  les  compagnies  et  les 
conversations,  comme  les  hiboux  fuient  les  oiseaux 
du  jour,  et,  par  cette  manière  sauvage  et  farouche, 
donnent  de  réloignement  de  la  dévotion,  loin  de  la 
rendre  aimable  et  attirante.  ,  ■  ^ 

Notre  bienheureux  ne  vouloit  point  cela,  mais 
souhaitolt  que  ceux  qui  s’adonnent  à  la  dévotion 
fussent  la  lumière  du  monde  par  leur  bon  exemple, 
et  le  sel  de  la  terre,  pour  faire  goûter  la  piété  à  ceux 
qui  n’en  auroient  pas  le  goût. 

-  Mais,  dit'On,  si  le  sel  rentre  dans  la  mer  d’où  il 
est  sorti,  il  se  fond  et  se  dissout. 

Il  est  vrai,  mais  aussi,  s’il  ne  se  mêle  avec  les 
viandes,  elles  seront  sans  saveur. 

A  une  bonne  ame,  qui  lui  deniandoit  si  ceux 
qui  désirent  vivre  avec  quelque  perfection  peuvent 
voir  le  monde,  il  répond  ainsi  :  «La  perfection  ne 
«consiste  pas  à  ne  voir  point  le  monde,  mais  oui 
«  bien  à  ue  le  point  goûter  et  savourer.  Tout  ce  que 
«  la  vue  nous  apporte  est  le  danger,  car  qui  le  voit  est 
«en  quelque  péril  de  l’aimer;  mais  à  qui  est  bien 
K  résolu  et  déterminé,  la  vue  ne  nuit  point.  En  un 
«mot,  la  perfection  de  la  charité  est  la  perfection 
«  de  la  vie,  car  la  vie  de  notre  ame  est  la  charité. 
«  Nos  premiers  chrétiens  étoient  au  monde  de  corps, 
«et  non  de  cœur,  et  ne  laissoient  pas  d’être  très  par- 
«  faits  (i).  H 

(i)  L.  n,  epist.  xux. 


/ 


i 


432  ESPRIT  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES^ 

CHAPITRE  X. 

De  l’amcur  <îc  b  parole  de  Dieii. 

Comme  l’appetlt  est  une  des  meilleures  marques 
de  la  santé  corporelle,  aussi  l’appétit  spirituel,  et  le 
goût  que  l’on  a  de  la  parole  de  Dieu,  fait  juger  de 
la  bonté  de  l’intérieur,  et  de  la  santé  spirituelle.  Les 
choses  saintes,  et  les  paroles  qui  en  traitent,  sont  tou¬ 
jours  agréables  aux  saints. 

Une  grande  marque  de  prétlestination  en  une  ame 
est  l’amour  qu’elle  a  pour  la  parole  de  Dieu  (t);  et 
•je  ne  sais  si  ce  n’est  point  quel(|ue  partie  de  cette 
failli  et  de  cette  soif  de  la  justice  qui  est  une  des  béa¬ 
titudes;  car  quiconque  travaille  à  se  justifier  de  plus 
en  plus  prend  plaisir  à  entendre  ceux  qui  lui  mon¬ 
trent  les  moyens  de  faire  du  progrès  dans  le^  sen¬ 
tiers  de  la  justice,  ce  que  font  les  prédicateurs  en¬ 
seignant  la  voie  de  Dieu. 


Mais  parmi  ceux  qui  prennent  plaisir  à  entendre 
la  parole  de  Dieu,  il  se  glisse  souvent  un  défaut  qui 
est  celui  de  l’acception  des  personnes,  comme  si  ce 
pain  salutaire,  et  cette  eau  de  la  sagesse  céleste,  n’é- 
toient  pas  aussi  utiles  à  lame,  apportés  par  un  cor¬ 
beau  comme  par  un  ange,  je  veux  dire  par  un 
bon  et  agréable  prédicateur,  que  par  un  mauvais 
et  désagréable. 

D’où  vient  donc,  dira-t-on,  que  les  uns  sont  plus 
agréables  que  les  autres? 

Cela  souvent  n’arrive  point  par  le  défaut  ou  la 

(i)S.  Tjcid.  Serîii.  I  in  Sepïuojj’*  n.  3. 
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perfection  des  prédicateurs,  mais  par  le  jugement 
des  hommes^  dont  le  tribunal  est  ordinairement 

'P 

injuste' en  ces  matières-là.  Des  trois  parties  de  l’o¬ 
rateur,  enseigner,  émouvoir,  délecter’  souvent  le 
monde,  qui  est  tout  plongé  dans  le  plaisir,  ne  goûte 
que  la  dernière,  quoique  ce  soit  la  moins  considé¬ 
rable,  et  qui  doive  être  la  moins  recbercîiée,  selon 
ce  qui  est  écrit,  que  Dieu  brisera  les  os  de  ceux  qui 
plaisent  aux  hommes  (’ï);  et  que  Papôtre  dit  de  lui^ 
meme,  que  s’il  plaisoit  aux  hommes  il  ne  seroit  pas 
serviteur  de  Dieu  (2). 

La  plupart  des  auditeurs  sont  du  goût  de  celui  qui 
disoil  à  un  prophète,;  «  Dites-nous  des  choses  qui 

nous  plaisent  (3);«  et  de  ce  roi  qui  se  plaignoit 
d’un  autre  prophète,  parceqiPil  ne  lui  annonçoit  que 
des  choses  fâcheuses  (4)-  Ils  veulent  qu’on  les  flatte, 
et  qu’on  ne  leur  parie  que  de  pardon  et  de  miséri¬ 
corde,  et  ils  n’entendent  qu’avec  peine  qu’on  leur 
reproche  leurs  péchés,  et  qu’on  leur  représente  les 
châtiments  qu’ils  ont  justement  mérités  par  leurs 
crimes.  Ceux  qui  se  mêlent  simplement  d’enseigner 
sont,  méprisés;  il  n’y  a  que  ceux  qui  s’appliquent  à 
délecter  par  les  artifices  de  la  rhétorique  qui  sont 
courus. 

Voici  comment  s’en  explique  notre  bienh<eureux; 

«  Je  remarque,  dit-il,  que  quand  j’écris  à  une  per- 
«  sonne  sur  du  mauvais  papier,  et  par  conséquent 
«  avec  un  mauvais  caractère,  elle  me  remercie  avec 

(r)  Psal.  Ui,  6.  —  (a)  Galat.  I,  10.  —  (3)  liai.  XXX,  lo. 

(4)  «mn.  XXIII,  ti. 
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«autant  d’aFfcGÜon  que  quand  je  lui  écris  sur  de 

U  meilleur  papier  et  avec  de  plus  beaux  caractères, 

«Pourquoi  cela?  sinon  parcequ’elle  ne  fait  pas  at- 

«  tention,  ni  sur  le  papier  qui  n’est  pas  bon,  ni  sur 

«  le  caractère  \]ul  est  mauvais,  mais  seulement  sur 

«moi  qui  lui  écris.  De  même  fant-il  fiiire  de  la  pa- 

«  rôle  de  Dieu.  Ne  point  regarder  qui  est^ce  qui  nous 

«  l’annonce  et  nous  la  déclare.  Il  nous  doit  suffire 

«  que  Dieu  se  sert  de  ce  pre'dicateur  pour  nous  l’en- 

«  seigner;  et  puisque  nous  voyons  que  Dieu  i’honore 

«  tant  que  de  parler  par  sa  bouche,  comment  est-ce 

«  que  nous  autres  nous  pourrions  manquer  d’itono- 

«  rer  et  de  respecter  sa  personne  (i)i’« 

« 

r'  ' 

CHAPITRE  XI. 

De  l’exercice  tle  i’abanéon  (le  soi-ménie  entre  les  ronins  de  Dieu, 

Puisque,  le  veuitiions-nous  ou  non,  nous  ne  pou¬ 
vons  échapper  à  Dieu,  ni  nous  écarter  de  son  esprit 
et  de  sa  vue,  quel  meilleur  conseil  pouvons- nous 
prendre  que  de  faire  volontairement  et  amourense- 
nient  ce  qui  nous  est  de  nécessité,  en  remettant  li¬ 
brement  notre  sort  entre  ses  mains  au  temps  de  cette 
vie,  et  en  Téternité  de  l’autre? 

C’est  cet  exercice  de  l’abandon  de  nous- mêmes 
que  notre  bienheureux  recommande  si  fort  en  tous 
ses  écrits ,  étant  comme  l’abrégé  de  la  perfection 
évangélique,  qui  ne  parle, que  de  renoncement  à 
soi-même  pour  l’amour  de  Dieu;  et  il  est  à  remar¬ 
quer  que  cet  abandon  doit  être  fait  en  l’amour  et 

(i)  lÜatretieD  XXIII, 
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pour  Tamoiir  de  Dieu:  car,  sans  ce  vivant  et  régnant 
amour,  ni  Tabandon  de  tous  scs  biens  aux  pauvres, 
ni  celui  de  son  propre  corps  aux  flammes,  ne  servi- 
roit  de  rien  pour  la  vie  éternelle,  et  ne  vessemble- 
roit  tout  au  plus  qu’à  ces  abandons  de  philosophes, 

à  qui  i  amour  de  la  sagesse  bumaiiie  faisoit  tout 
quitter  (1), 

C’est  ainsi  qu  en  parle  notre  bienheureux.  «  Il  faut 
«donc  savoir,  dit-il,  qu’abandonner  notre  anie,  et 
«nous  laisser  nous -mêmes,  n’est  autre  chose  qut^ 
«quitter,  et  nous  défaire  de  notre  propre  volonté, 
«  pour  la  donner  à  Dieu  :  car  il  ne  nous  servirolt  de 
«  guère  de  nous  renoncer,  et  délaisser  nous-mêmes, 
«si  ce  n’étoit  pour  nous  unir  parfaitement  à  la  di- 
«  vine  bonté  (2).  » 

Mais  comment  cette  union  se  fait-elle  -  car  c  est 
là  le  grand  fruit,  et  le  principal  effet  de  cet  aban¬ 
don  (3)?  C’est  par  une  totale  soumission  et  coiifor- 
imté  de  notre  volonté  a  celle  de  Dieu,  tant  signifiée 
que  de  bon  plaisir.  Or  l’application  de  notre  volonté 
à  celle  de  Dieu,  qui  nous  est  signifiée,  se  fait  par  la 
résignation  ou  l’indifférence,  et  à  celle  de  bon  plai¬ 
sir,  par  la  suspension  ou  simple  attente,  comme  le 
dit  notre  bienheureux;  de  sorte  qu’une  ame  parfai¬ 
tement  abandonnée  ne  veut  pas  seulement  ce  que 
Dieu  veut,  mais  en  la  manière  (|u’il  le  veut.  Sou 
cœur  est  comme  une  cire  molle,  capable  de  recevoir 
toutes  les  impressions  qu’il  plaira  à  Dieu. 

(i)  I.  Cor-  XII!.  —  ^2^  Entretien  II. 

(3)  rojeï  Thcütime,  liv.  VIII,  c.  Jir;  «j  Uv.  IX,  c  xf(  ei  xuu 
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Et  c’est  en  cela  que  consiste  ce  très  aimable  trè-^ 
pas  de  notre  volonté  (non  pas  que  par  cette  mort 
il  entende  que  notre  libre  arbitre  nous  délaisse,  car 
ce  libre  arbitre  n’est  jamais  plus  libre  que  quand  il 
est  plus  conforme  à  la  divine  volonté,  en  l’obéis- 
sauce  de  laquelle  consiste  la  parfaite  liberté  des  en¬ 
fants  de  Dieu).  U  s’explique  lui-même,  disant  qu’aus- 
sitot  qu’une  ame,  qui  s’est  abandonnée  au  bon  plaisir 
de  Dieu,  aperçoit  en  elle  quelque  volonté  particu¬ 
lière,  elle  la  fait  incontinent  mourir  et  trépasser  en 
la  volonté  de  J)ieu,  en  la  manière  que  la  clarté  des 
e'tüiles  passe  tous  les  matins  dans  celle  du  soleil 
quand  il  nous  ramène  le  jour. 


Cnx4PITRE  XÏE 

La  vie  frugale  Cl  séparée  du  îiionde  est  un  grand  revenu 


.l’ai  appris  sur  ce  sujet,  de  la  bouche  de  notre  bien¬ 
heureux,  l’exemple  notable  que  je  vais  vous  dire. 

IVÎonsei^neur  Vespasien-Diimauldi ,  1  lemoniois 
de  naissance,  ht  en  France  une  assez  f,raiide  fortune 
dans  l’état  ecclésiastique,  au  temps  de  la  régence 


de  la  reine  Catherine  de  Médicis.  Il  fut  élevé  à  la 
dignité  d'archevêque  de  Vienne  en  Dauphiné,  et  eut 
avec  cela  plusieurs  autres  bénéfices  de  grand  re¬ 
venu,  voulant  vivre  avec  éclat  à  la  cour,  où  il  a\oit 
amassé  tout  ce  bien.  Mais  soit  que  Dieu  ne  bénît  pas 

sa  conduite,  soit  qu’il  fût  trop  adonné  à  la  profusion 
et  à  la  magniriceiice,  il  étoit  toujours  incommodé, 
non  seulement  en  ses  biens,  mais  encore  en  sa  santé. 

Las  de  traîner  une  vie  si  languissante  et  si  embar- 
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rassée,  il  se  résolut  à  la  retraite;  et,  ayant  autrefois 
jeté  les  yeux  sur  les  rlvaj>es  du  lac  Léman,  et  re¬ 
marqué  le  plus  agréable  paysage  qui  puisse  tomber 
sous  la  vue,  et  le  plus  abondant  en  toutes  les  com¬ 
modités  de  la  vie  que  Ton  puisse  souhaiter,  il  se  dé¬ 
termina  d’en  faire  sa  demeure,  et  d’y  achever  en 
paix  le  reste  de  ses  jours. 

Il  choisit  pour  cet  effet  une  petite  bourgade  appe¬ 
lée  Évian  (^Aquianumy,  pour  Tabondance  et  clarté 
de  ses  eaux  et  de  ses  belles  fontaines,  et  située  sur  le 
bord  du  lac,  et  accompagnée  d’un  terroir  non  moins 
fertile  qu’agréable. 

Ayant  quitté  son  archevêché  et  tousses  bénéfices,, 
à  la  réserve  de  deux  mille  écus  de  pension,  il  fit  là 
sa  retraite,  accompagné  seulement  de  trois  ou  quatre 
domestiques,  ayant  atteint  Tâge  de  soixante- cinq 
ans,  mais  plus  abattu  de  ses  iufirniltés  corporelles 
que  de  ses  années. 

Il  avoit  à  dessein  choisi  ce  lieu  tout-à-fiiit  séparé 
du  monde,  où  il  n’y  a  aucun  passage  au  moins  do 
{pand  chemin,  qui  attirât  sur  ses  bras  des  visites  et 
des  compagnies^  las  qu’il  étoit  dutulmute,  de  la 
presse,  et  de  la  confusion  de  Paris,  et  des  autres 
grandes  villes,  où  il  avoit  consumé  une  partie  de 
son  âge  à  la  suite  de  la  cour.  .Toint  qu’il  ne  sortoit 
point- de  sa  province,  car  le  diocèse  de  Genève,  dans 
lequel  est  cette  bourgade  d’Evian,  est  de  la  pro¬ 
vince  de  Vienne  en  Dauphiné. 

Là,  vivant  sans  bruit,  sans  charge,  sans  attirail , 
et  sans  train,  n’ayant  attention  qu’à  la  sainteté  de 
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son  aine  et  à  la  santé  (le  so.i  corps,  la  paix  inté- 
rienre  Ini  rendît  nne  santé  si  ferme  et  si  vie:oureiise, 
fjite  tons  ceux  rjai  Pavoient  vu,  dans  ses  infirmités 
prcrédeiues,  pensoieiit  qu’il  fût  rajeuni,  comme  ils 
lecoiinoissoient  bien  en  son  ame  le  rajeunissement 
de  !  aigle  par  les  exercices  de  la  vie  contemplative 
û  laquelle  il  s’adonna  (i).  Et  tant  est  vrai  cet  oracle 
sacré,  que  toutes  les  commodités  temporelles  vien¬ 
nent  ensuite  à  ceux  qui  cherchent  en  première  in-- 
stance  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  (2),  Dieu 
versa  une  telle  prospérité  sur  ce  peu  de  temporel 
qu’il  s’éloit  réservé,  et  dont  il  usoit  fort  frugalement  , 
(fu’ayant  conduit  sa  vie  jusqu’à  l’ilgc  de  cent  deux 
ou  trois  ans,  il  mourut  riche  de  plus  de  six  mille 
écus  de  rente,  dont  il  faisoit  tant  de  bien  et  d’au¬ 
mônes  par  tout  le  voisinage,  que  deux  ou  trois  lietles 
à  la  ronde  à  peine  trouvoit-on  un  nécessiteux. 

Et  ce  fut  ce  bon  prélat,  assiste'  de  messcigileursics. 
évêques  de  Trois’Châteaiix  et  de  Damas,  qui  consa¬ 
cra  évêque  liotre  bienheureux  François  à  l’église  de 
ThorenS,  au  diocèse  de  Genève,  le  jour  de  la  Con¬ 
ception  delà  sainte  Vierge,  de  l’année  1602. 

Cet  exemple  nous  apprend  ,  i”  que  la  cour  n’est 
pas  l’élément  dés  prélats;  2'’  beaucoup  moins  celui 
de  leur  santé  et  de  leur  sainteté;  3®  que  les  grandes 
fortunes  sont  de  grands  esclavages  et  de  grandes  in¬ 
quiétudes  ;  4*^  combien  la  vie  paisible,  tranquille,  et 
cachée  est  heureuse  selon  le  sens  et  la  nature  même  ; 
5*^  et  beaucoup  plus  selon  la  grâce  et  lé  salut;  6°  corn- 

(r)Pîal.  CIT,  5.  —(2)  Mau.  VI,  33. 
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bien  est  vrai  l’ancien  proverbe ,  qu’il  n’y  a  point  de 
plus  grand  revenu  que  celui  d’une  frugalité  et  épar¬ 
gne  judicieuse;  7^  qu’il  n’y  a  point  de  fonds  qui 
puissent  suffire  aux  dépenses  superflues  qui  se  font 
pour  repaître  les  yeux  du  monde,  et  soutenir  l’étlat 
de  la  vanité;  8°  que  celui  qui  vit  selon  l’opinion 
n’est  jamais  riche,  et  jamais  pauvre  celui  qui  est 
content  du  simple  nécessaire;  9^  que  l’aumône  est 
une  semence  qui  profite  au  centuple  meme  dès  celtes 
vie;  10°  sans  parler  de  la  bienheureuse  éternité  qui 
l’attend  en  l’autre,  si  elle  est  faite  en  l’amour  et  pour 
l’amour  de  Dieu. 


CHAPITRE  XIII. 

De  la  prospérité. 


Ce  mot  de  fortune  le  choquoit,  et  il  restimoit  in¬ 
digne  de  passer  par  une  bouche  chrétienne.  Quand 
il  entendoit  parler  de  faire  fortune,  de  bonne  for^ 
tune,  d’enfants  de  fortune,  qui  sont  des  termes  assez 
communs,  il  disolt,  je  m’étonne  que  cette  idole 
païenne  soit  demeurée  debout ,  après  que  toutes  les 
autres  ont  été  renversées  par  le  christianisme.  Dieu 
préserve  d’être  enfants  de  fortune  ceux  qui  ne  le 
doivent  être  que  de  la  providence  de  Dieu,  et  qui 
doivent  mettre  toute  leur  espérance,  non  en  l’incer¬ 
titude  des  richesses,  mais  en  Dieu  seul. 

Il  élevoit  ce  sentiment  bien  plus  haut,  quand  il 
disoit:  Comment  ceux  qui  font  profession  d’être  at¬ 
tachés  avec  Jésus-Christ  à  la  croix,  et  de  ne  se  glo¬ 
rifier  qu’en  ses  opprobres ,  peuvent-ils  être  si  ardents, 


f.  r, 
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à  amasser  des  richesses,  et  à  y  attacher  leur  cœur  si 
fortement  quand  elles  sorit  amassées, vu  que  TÉvan- 
^ile  ne  met  la  béatitude  chrétienne  que  dans  la  pau¬ 
vreté,  le  mépris,  la  douleur,  les  larmes,  les  persé¬ 
cutions;  vu  meme  que  la  philosophie  nous  apprend 

que  la  prospérité  est  la  marâtre  de  la  vraie  vertu ,  et 
l’adversité  sa  mère? 


Une  fois  je  lui  demandois  d’où  venoit  que  nous 
avions  sitôt  recours  à  Dieu  quand  fépine  de  l’afflic¬ 
tion  nous  piquoit,  et  que  nous  étions  si  âpres  à  de¬ 
mander  la  délivrance  de  la  maladie,  des  calomnies,, 
de  la  disette,  et  autres  incommodités? 

C’est ,  me  dit-il,  notre  foiblesse  qui. parle,  et  la  mar¬ 
que  de  rinfirmité  qui  nous  environne  :  car  comme  le 
meilleur  poisson  et  le  plus  ferme  est  celui  qui  se 
nourrit  dans  Peau  salée  de  la  mer,  celui  qui  se  pêche 
dans  les  eaux  douces  étant  plus  fade  et  plus  mou  ; 
aussi  les  courages  plus  généreux  font  leurs  éléments 
des  croix  et  des  afflictions,  et  les  lâches  ne  se  plai¬ 
sent  que  dans  les  prospérités. 

Au  reste,  ajoutoit-il,  le  pur  amour  de  Dieu  est 
bien  plus  aisé  à  pratiquer  dans  les  adversités  que 
dans  les  aises;  car  la  tribulation  n’ayant  de  soi  rien 
d’aimable  que  la  seule  main  de  Dieu  qui  l’envoie, 
il  est  bien  plus  facile  d’aller  par  elle  immédiatement 
à  la  volonté  de  Dieu ,  et  de  nous  unir  à  son  bon  plai¬ 
sir,  que  par  la  prospérité,  laquelle  a  d’elle-même 
des  attraits  qui  charment  nos  sens,  et  par  eux,  comme 
une  autre  Dalila,  elle  endort  notre  raison,  et  nous 
fait  prendre  le  change  de  telle  sorte,  qu’elle  nous 
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fait  aimer  liiseiisiblcmcut  ia  prospérité  que  Dieu 
envole,  et  nous  détache  imperceptiblement  de  l’a¬ 
mour  et  de  la  reconnoissance  que  nous  devons  k 
Dieu,  qui  nous  envoie  la  prospérité  (i).  Joint  qu  en¬ 
core  que  l’on  se  serve  de  cette  prospérité  pour  glo¬ 
rifier  Dieu,  et  qu’on  la  rapporte  à  son  honneur,  il 
y  a  toujours  quelque  mélange  de  notre  intérêt  avec 
celui  de  Dieu,  ce  qui-rend  l’amour  de  Dieu  moins 
pur,  et  par  conséquent  moins  parfait,  selon  cette 
belle  sentence  de  S,  Augustin:  Celui-là,  Seigneur, 
vous  aime  moins  qu’il  ne  doit,  qui  aime  quelque 
chose  avec  vous,  sans  t’aimer  pour  l’amour  de  vous(2). 


VV  ^  «H  VK  W 


-V- -wt  -w  vm 


CHAPITRE  PREMIER. 

Son  assurance  parmi  ies  périls. 

L’insensibilité  des  stoïciens  est  une  vraie  chi¬ 
mère,  car  il  est  impossible  dans  cette  vie  mortelle 
de  se  défaire  tout-à-fait  de  l’homnie,  c’est-à-dire  de 
ne  souffrir  point  les  assauts  et  les  impressions  des 
passions  humaines.  Le  haut  point  de  la  philosophie 
pratique  est  de  les  modérer,  et  de  les  ranger  sous 
l’empire  de  la  raison. 

Un  philosophe  de  celte  secte  s’étant  trouvé  sur 

(ï)  Theotime,  üt,  IX,  c.  n  et  iïl  —  (2)  L.  X ,  conf.  c.  xxis- 


il 

h 


44-’  ES  Pin  T  DK  s.  FKANCOIS  DE  SALES 

5 

nier  dans  un  vaisseau  af;ilë  d’une  furieuse  tempête , 
et  le  péril  présent  le  faisant  pâlir  et  frémir  comme 
ies  autres  qui  ne  falsoient  pas  profession  d’une  sa- 
{jesse  si  peu  sensible;  la  tourmente  passée,  comme 
on  lui  reprochoit  qu’il  avolt  péché  contre  les  maxi¬ 
mes  de  son  école  ,  il  ne  trouva  point  de  plus  ingé¬ 
nieuse  défaite  que  de  dire  qu’il  avoit  tremblé  de 
peur  de  la  mort  d’un  homme  de  bien  (  il  entendoit 
lui-meme,  tant  il  étoit  humble),  et  que  les  autres 
étant  méchants  avoient  eu  raison  de  ne  point  crain¬ 
dre  leur  mort. 

Un  de  la  troupe  lui  répondit  que,  s’estimant 
homme  de  bien,  il  avoit  eu  tort  d’admettre  la  crainte 
en  son  cœur,  puisque  après  sa  mon  les  Gbamps-Ély’ 
secs  ne  pouvoient  lui  manquer;  et  que  les  auties 
qu’il  estimoit  méchants  avoient  eu  raison  de  craindre 
non  seulement  la  mort,  mais  encore  les  tourments 
qui  suivent  les  aines  des  méchants  en  l’autre  vie. 

A  dire  la  vérité,  il  y  a  une  certaine  crainte  natu¬ 
relle,  qui  d’elle-même  est  indifférente,  et  qui  peut 
être  selon  les  sens  dans  les  personnes  les  plus  émi¬ 
nentes  en  vertu  et  en  sainteté,  particulièrement  la 
crainte  du  tonnerre.  S.  Thomas  d’Aquin ,  non  moins 
illustre  par  sa  piété  que  par  sa  doctrine,  y  étoit  sujet, 
jusqu’à  craindre  les  éclairs  avec  quelque  sorte  d’ex¬ 
cès,  Il  avoit  en  ces  occasions  en  la  bouche  et  au  cœur 
ces  paroles  sacrées,  comme  pour  lui  servir  de  bou¬ 
clier  :  Le  l^erbe  a  été  fait,  cfiair,  et  il  a  iLabité  parmi 
nous[i). 

(t)  Joan.  J,  1 4., 
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Oii  dît  que  Ce'sîir,  qui  etoit  Fimagfc  cle  la  valeur, 
en  a  voit  une  telle  appréhension  ,  qu’étant  plus 
qii’honime,  dans  les  périls  de  la  guerre,  il  se  tnon- 
troil  moins  qu’homnle,  quand  il  tonnoit,  et  parce- 
qu’il  savoit  que  la  foudre  ne  tombe  point  sur  les 
lauriers,  il  en  faisoit  toujours  porter  après  lui,  et  se 
mettoit  à  l’abri  sous  ces  arbres  quand  Pair  étoit  tout 
gros  d’éclairs  et  de  tonnerres. 

Il  y  a  peu  de  personnes  qui  nVient  de  là  frayeur 
quand  il  tonne,  principalement  quand  les  éclats  sont 
grands  et  soudains.  11  y  a  néanmoins  des  âmes  si 
fermes,  et  qui  ont  tant  de  confiance  en  Dieu,  qu’elles 
ressemblent  à  la  montagne  de  Sîon  qui  ne  s’ébranle 
pour  aucun  orage  (i). 

Pendant  les  tempêtes  et  les  tourbillons  de  Pairies 
autres  oiseaux  se  cachent  dans  leurs  retraites;  mais 
l’aigle  sort  alors  de  la  sienne,  et  prend  plaisir  à  faire 
des  esplanades,  et  à  percer  les  vents.  Les  autres  pois¬ 
sons  se  coulent  au  fond  de  la  mer  quand  la  surface 
en  est  émue  par  la  tempête;  il  n’y  a  que  le  dauphin 
cpii  se  plaît  dans  la  tourmente,  et  c’en  est  un  pré¬ 
sage  quand  on  le  voit  qui  se  joue  au-dessus  de  l’eau , 
et  qu’il  s’y  égaie. 

Dans  les  montagnes  des  Alpes  les  tonnerres  y  sont 
fréquents  et  terribles,  à  cause  des  échos  qui  se  font 
dans  les  rochers;  de  sorte  qu’il  semble  quelquefois 
que  ces  hauts  faîtes  aillent  tomber  et  sfe  détafcher  de 
leurs  racines.  Néanmoins  notre  bienheureux  étoit  si 
paisible  et  si  tranquille  durant  ces  temps-là,  qu’on 

■  (i)  Psal.  CXXIV,  1. 
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en  étoit  tout  enierveillü.  Voici  comme  il  s’exprime’ 
dans  une  de  ces  occasl,c»,ns  :  u  Hier  au  soir  nous  eûmes 
«  ici  de  grands  tonnerres  et  des  éclairs  extrêmes,  et 
j’étois  si  aise  de  voir  nos  gens  multiplier  les  signes 
«  de  croix  et  le  nom  de  Jésus!  lia!  ce  leur  dis-je;  sans 
«  ces  terreurs  nous  n’eussions  pas  tant  invoqué  notre 
«Seigneur:  sans  mentir  je  recevois  une  particulière 
«consolation  pour  cela,  quoique  la  violence  des 
«  éclats  me  fît  trémousser,  et  ne  me  pouvois  conte- 
«  nir  de  rire  (t).  » 

Tant  est  véritable  cette  divine  sentence,  qu’une 
conscience  pure  et  tranquille  est  un  banquet  perpé- 
tuel  (2).  Certes  rien  ne  lui  peut  ôter  sa  joie,  ni  la 
chère  espérance  de  son  salut,  qui  repose  doucement 
dans  son  sein.  «  Que  bienheureux,  Seigneur,  est  ce- 
«  lui  que  vous  avez  élu  et  reçu  entre  vos  bras,  il  de- 
K  meurera  ferme  dans  vos  tabernacles  (3)  ! 


CHAPITRE  IL 

On  ne  peut  savoir  si  on  est  en  grâce. 

La  tentation  des  tentations,  selon  mon  jugement, 
est  celle  de  savoir  si  on  est  en  grâce,  et  je  dis  le  sa¬ 
voir  d’une  certitude  plus  que  morale  et  de  sim  pie 
conjecture,  qui  est  celle  dont  Dieu  veut  que  nous 
nous  contentions;  car  «celui,  dit  le  Saint- Esprit, 
«qui  voudra  sonder  la  majesté  sera  opprimé  de  la 
«  gloire  (4);  »  et  qui  voudra  fouiller  dans  les  secrets. 

(i)  L.  ni,  epit.  LIX.  —  (2)  Prov.  XV,  i5.  —  (3)  Psal.  LXIV;  5. 

(4)  Prov.  XXV,  27. 
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«le  Dieu  s’embarrassera  dans  un  labyrinthe  dont  il 
ne  pourra  sortir. 

Car  enfin  l’arrêt  est  prononce  :  nul  ne  sait  (je 
veux  dire  de  certitude  de  foi)  sHl  est  digne  d’amour 
ou  de  haine  (i);  car  de  certitude  de  confiance,  tant 
qu’il  vous  plaira.  Et  qui  ne  se  confieroit  en  une  bonté 
infinie,  de  qui  les  dons  sont  sans  repentir,  et  qui 
achève  toujours  ce  qu’il  commence  de  bien  en  nous, 
pourvu  que  notre  malice  ne  s’oppose  point  aux  ef¬ 
fets  de  sa  iniseVicorde  (ïï)? 

A  une  aine  qui  étolt  comme  une  pauvre  abeille 
einbarrasse'e  dans  des  toiles  d’arai^ne'es  de  quelques 
considérations  de  défiance  à'  ce  sujet,  notre  bien¬ 
heureux  donne  une  consolation  si  pleine  d’onction, 
qu’il  me  semble  que  c’est  un  baume  pour  de  pareil¬ 
les  plaies  :  «  d’examiner  si  votre  cœur  lui  plaît,  il  ne 
<(  le  faut  pas  faire  :  mais  oui  bien  si  son  cœur  vous 
«  plaît)  et  si  vous  regardez  son  cœur,  il  sera  impos- 
«  sible  qu’il  ne  vous  plaise,  car  c’est  un  cœur  si  doux, 
«si  suave,  si  condescendant,  si  amoureux  des  ché- 
«  tives  créatures,  pourvu  qu’elles  reconnoissent  leur 
«misère,  si  gracieux  envers  les  misérables,  si  bon 
«envers  les  pénitents:  et  qui  n’aimerolt  ce  cœur 
«  royal  paternellement  maternel  envers  nous  (3)?  » 

Notre  bienheureux  nous  avertit  pour  nous  guérir 
de  cette  fâcheuse  maladie,  de  regarder,  non  si  notre 
cœur  plaît  à  Dieu ,  mais  si  Dieu  plaît  à  notre  cœur, 
et  c’est  un  des  meilleurs  signes  que  nous  puissions 
avoir  d’être  agréables  à  Dieu. 


(i)  Kccl.  IX,  1.  —  (a)  Rom,  XT,  ag. 


(3)L,  III,  epist.  LXj. 
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criAPiTiiE  ni. 

Des  desoiations  intérieures. 

Il  y  a  des  âmes  qui  ne  coiinojssent  point  de  devo* 
lion  si  elle  n’est  sensible,  et  qui  ont  les  dents  iiué- 
l'ieuies  si  foibles ,  qu’elles  ne  peuvent  manger  le 
pain  du  ciel,  s’il  n’est  tendre  et  mollet. 

Notre  bienheureux  étoit  fort  tendre  sur  autrui. 
Combien  de  fois  rai-je  vu  pleurer  sur  les  pécheurs 
et  sur  les  infirmes,  à  rimîtatlon  de  notre  cher  Sau^ 
veur,  qui  pleura  sur  Jérusalem  et  sur  le  Lazare! 
mais  il  ne  l’éteit  point  sur  lui- meme;  jamais  il  ne 
se  plaignoit.  Que  s’il  lui  arrivoit  de  tomber  malade, 
il  disoit  simplement  son  mal  tel  qu’il  le  seiitoit,  et 
puis  s’en  remettoit  à  la  Providence  et  à  l’ordon¬ 
nance  des  médecins. 

Pour  les  afflictions  intérieures,  il  en  étoit,  pour 
ainsi  dire,  partisan,  et  disolt  que  comme  le  meil¬ 
leur  poisson  est  celui  qui  se  nourrit  dans  l’eau  salée 
de  la  mer,  aussi  les  meilleures  âmes  et  les  plus  so¬ 
lidement  vertueuses  étolent  celles  qui  trouvoient  la 
paix  de  Dieu  dans  l’amertume  très  amère  des  plus 
pressantes  afflictions  (i). 

Il  disoit  un  jour  à  une  ame  qui  se  plaignoit  à  lui 
de  la  privation  des  goûts  spirituels  dans  ses  exerci¬ 
ces  de  piété:  «L’amour  de  Dieu  ne  consiste  pas  en 
Il  consolation  ni  en  tendresse;  autrement  notre  Sei- 
“  gneur  n’eût  pas  aimé  son  Père,  lorsqu’il  étoit  triste 
‘«  jusqu’à  la  mort,  et  qu’il  crioit:  Mon  Dieu,  mou 

(t)  tsai.  XXXVitt,  ,7. 
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w  Dieu ,  pourquoi  m’avez-vous  a  ban  don  ne'  (i)?  et  c’é- 
«t  toit  alors  toutefois  qu’il  faisoît  le  plus  grand  acte 
«  d’amour  qu’il  est  impossible  d’imaginer.  Enfin 
«  nous  voudrions  toujours  avoir  un  peu  de  consola- 
«  tîon ,  et  de  sucre  sur  nos  viandes,  c’est-à-dire  avoir 
«le  sentiment  de  l’amour  et  la  tendresse  (2).  » 

Une  autre  fois  il  disoit,  de  fort  bonne  grâce,  que 
les  confitures  sèches  n’e'toient  pas  moins  ao^rèables 
que  les  liquides,  et  le  rôti  plus  friand  que  le  bouilli; 
et  enfin  que  les  roses  sèches  avoient  plus  d’odeur 
que  les  fraîches  et  humides;  et  que  les  bons  esto¬ 
macs  se  nourrissent  mieux  de  viandes  fortes  que 
de  coulantes  et  passagères. 

*■ 

CHAPITRE  IV. 

De  l’usage  des  imperfections. 

Les  mouches  et  les  puces  en  ètè  sont  extrêmement 
importunes;  mais  elles  ne  sont  pas  cruelles.  Elles 
peuvent  bien  exercer  notre  mode'ration,  mais  non 
pas  notre  patience.  On  n’appelle  pas  une  si  grande 
vertu  au  secours  d’un  si  petit  mal,  que  celui  qui  pro¬ 
vient  de  la  piqûre  de  si  foibles  animaux. 

n  y  a  des  âmes  qui  ont  la  peau  de  la  conscience 
si  tendre  et  si  délicate,  que  la  moindre  imperfection 
les  fâche,  et  se  fâchent  quelquefois  de  s’être  fâchées 
d’uue  fâcherie  plus  fâcheuse  que  celle  qui  les  a  fait 
fâcher.  Tout  cela  procède  d’un  amour-propre,  d’au¬ 
tant  plus  difficile  à  guérir,  qu’il  est  plus  secret;  car 
les  maux  bien  connus  sont 'à  demi-gu ér! s. 

(1)  Mau.  XXVÎJ,  4G.  —  (a)  L.  IH.,  cpisi.  LXI. 
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Elles  ont  si  bonne  opinion  de  leur  perfection 
propre,  que  quand  elles  y  voient  des  manquements, 
elles  en  sont  de'solées  ;  comme  ces  exquises  beautés 
qui  se  troublent  de  la  moindre  rougeur  qui  leur  vient 
au  visage. 

Elles  ressemblent  encore  à  ceux  qui  sont  si  cu¬ 
rieux  de  leur  santé,  qu’ils  croient  être  malades  au 
moindre  sentiment  de  douleur,  et  enfin  ruinent  leur 
santé  à  force  de  la  vouloir  conserver  par  trop  de 
précautions  et  de  remèdes. 

Notre  bienheureux  vouloît  que  l’on  fît  de  la  terre 
même  le  fossé  et  le  rempart  de  ses  propres  brèches; 
je  veux  dire  que  l’on  tirât  du  profit  de  ses  imperfec¬ 
tions,  et  qu’elles  seixissent  à  nous  établir,  et  fonder 
dans  une  humilité  courageuse,  et  à  nous  faire  espé¬ 
rer  même  contre  toute  espérance;  et  ainsi,  disoit-ll, 
on  tire  son  salut  de  ses  ennemis  et  de  la  main  de 
ses  adversaires. 

Certes  quand  nous  prenons  sujet  de  nous  humi¬ 
lier  à  la  vue  de  nos  imperfections,  nous  gagnons 
beaucoup  par  cette  perte;  d’autant  que  le  profit  que 

nous  faisons,  en  nous  avançant  dans  cette  excellente 

^  * 

vertu,  répare  richement  le  dommage  qui  nous  peut 
arriver  de  nos  imperfections, 

CHAPITRE  V, 

De  l’esprit  épiscopal. 


Les  évêques,  étant  successeurs  des  apôtres,  ils  ne 
doivent  pas  renfermer  tellement  leurs  soins  dans 
leurs  diocèses,  qu’ils  oublient  cette  sollicitude  de 
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toutes  les  Églises,  en  laquelle  consiste  principale- 
inent  l’esprit  e'pjscopal  (i). 


Notre  bienheiueux,  outre  l’exacte  attention  qu’il 
avoit  au  gouvernement  de  sa  bergerie ,  avoit  aussi 
des  regards  sur  le  bien  de  l’Église  universelle,  sur 
quoi  Dieu  lui  donnoit  des  vues  et  des  lumières  par¬ 
ticulières  par  les  dons  d’intelligence  et  de  conseil , 
de  manière  que  s’il  eût  été  appelé  au  cardinalat,  il 
■eût  sans  doute  suggéré  au  pape  des  avis  fort  utiles  à 
tout  le  christianisme. 


Le  cardinal  Bellarmin ,  également  éminent  en 
piété  et  en  doctrine,  dont  la  conversation  étoîtrem- 

I  à 

plie  d’une  agréable  douceur  (ce  que  je  dis  pour 
avoir  eu  quelque  part  en  sôn  amitié),  ne  rccevoit  ja- 
^1  Ci  1  1 1 1  es  de  notre  bienheureux,  avec  lequel  il 
avoit  une  particulière  correspondance,  qu’il  n’en  té¬ 
moignât  un  sincère  contentement. 

J’ai  vu  une  de  ses  réponses  au  bienheureux,  où 
il  parloit  sinon  en  ces  termes,  du  moins  en  ce  sens: 
Monseigneur,  je  ne  reçois  jamais  de  vos  lettres, 
qu’elles  ne  me  donnent  quelque  tentation  du  désir 
d’être  pape,  afin  de  vous  mettre  aussitôt  dans  le  sa¬ 
cré  collège;  car  il  me  semble  qu’il  auroit  besoin  de 
beaucoup  de  personnages  semblables  à  vous,  à  qui 
jè  reconnois  que  Dieu  communique  des  vues  et  des 
lumières  pour  le  bien  de  l’Église  universelle,  que  sa 
sainteté  devrolt  avoir,  et  sur  lesquelles  les  cardinaux 
devroient  occuper  leurs  soins  et  leurs  pcnse'es.  V’^ous 
me  ferez  plaisir  de  me  les  communiquer  à  rnesare 


(i)  (f.  Cor.  XI,  28. 
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que  Dieu  vous  les  départira,  afin  que  de  temps  eîs 
temps,  et  selon  les  occurreuces,  je  puisse  les  sugeé^ 


rer  à  sa  salutelë. 

Je  me  souviens  que  peu  de  mois  avant  qu’il  mou¬ 
rût,  il  me  dit  qu’il  se  seiitoit  pressé  intérieurement 
du  désir  de  faire  un  voyage  à  Home,  avant  que  de 
mourir,  pour  y  suggérer  beaucoup  de  choses  au  pape 
et  aux  cardinaux,  qu’une  expérience  de  trente-cinq 
années  au  service  des  âmes,  et  principalement  à  la. 
conversion  des  errants,  lui  avoit  fait  coiinoître  être 
non  seulement  utiles,  mais  comme  nécessaires  au 
gouvernement  de  l’Eglise  universelle. 

Voilà  comme  ce  prélat  vraiment  apostolique  éîen- 
doit  sa  vigilance  sur  le  soin  de  toutes  les  églises. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  dévotion  sensible. 

Il  n’en  ëtoit  pas  ami,  ni  des  âmes  qui  en  élolent 
friandes,  lesquelles,  disoit-11,  étolent  ordinairement 
tendres  sur  elles-mêmes,  et  ainsi  perdolent  où  elles 
pensoient  gagner,  de  même  que  ces  mères  qui  sont 
trop  tendres  sur  leurs  enfants,  les  gâtent. 

K  Honore  Dieu  de  ta  substance  (i),  »  dit  le  Sage. 
Or  il  semble  que  nous  sentons  plus  Dieu  de  noire 
substance  en  temps  de  stérilité  qu’en  celui  d’abon¬ 
dance  ;  pareeque,  servant  Dieu  sans  consolation,  ce 
n’est  point  la  consolation  de  Dieu  que  noua  cher¬ 
chons,  mais  le  Dieu  de  consolation,  lequel  nous 
aimons  d’autant  plus  fortement  que  plus  purement  » 

(i)  Prov.  ni, 
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crantant  plus  purement  que  notre  intérêt  va, 
moins  de  part. 

Car,  comme  dis  oit  le  biènheùreux,  l’action  dè 
venu  que  nous  faisons  est  d’autant  pins  excellente 
qu’il  y  a  moins  du  nôtre,  parcequeie  moi*,  le  mien, 
le  nôtre,  gâte  ordinairement  notre  ouvragé-,  et  est 
comme  une  toile  d’araignée  qui  embaiTassé  toute  la 
ménagerie  des  abeilles,  et  sou  vêtit  le  miel  en  est 
empoisonné. 

Il  répondit  un  jour  à  une  personne  qui  se  plâi- 
gnoit  à  lui  de  n’avoir  aucun  sentiment  agréable 
dans  la  d’évotion,  comme  si  Dieu  en  eût  ôté  toutes 
les  roses  pour  ne  lui  laisser  que  les  épines:  Tant 


mieux,  lui  dit-il ,  vous  voilà  hors  de  la  bàndé  de  ces 
'perdus  qui  disoient:  «Venez,  couronnons-nous  de 
«  roses  (ï),«  et  dans  la  compagnie  de  la  bienheureuse 
Catherine  de  Sienne ,  qui  préféra  la  couronne  d’é¬ 
pines  à  celle  de  pierreries.  Diies-moi,  continua-t-il 
lequel  aimeriez-vous  mieux,  ou  une  viande  solide, 
mais  sans  sauce,  ou  de  la  sauce  saris  viande;  ou  une 
perdrix  sans  orange,  ou  une  orange  saiis  perdrix. 
O  Dieu,  jusqu’à  quand,  comme  petits  enfants,  ai¬ 
merons-nous  le  lait  et  les  pois  sucrés,  au  lifeu  des 
■ 

nourritures  plus  grossières,  mais  plus  succulentes  (-i). 


CHAPITRE  VH. 

à 

De  Ja  durée  des  prédications^ 

En  ce  sujet  il  étolt  pour  la  liriéveté,  et  disoit  que 
comme, les  lampes  s’éteignent  quand  on  y  met  trop 

(<)  n,  8,  —  (2)  Prov.  I,  1%, 

^5- 
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cVliuiîe.,  et  les  plantes  se  suffoquent  quand  on  le» 
airose  snccessivernent,  ainsi  Ton  étouffé  ia  mémoire 
de  rauditeur  en  ia  surchargeant  de  trop  de  matière. 
Il  faut  dire  peu  et  bon,  et  rmculquer  soigneuse¬ 
ment,  et  ne  faire  aucun  état  de  ces  esprits  dégoûtés 
qui  se  fâchent  quand  un  prédicateur  répété  et  rehat 
une  niêine  chose. 

Quoi!  disoit-ii,  pour  faire  un  ouvrage  en  fer, 
combien  le  faut-il  battre  et  rebattre  !  Pour  achever 
un  tableau,  combien  faut-il  passer  et  repasser  le 
pinceau  par-dessus!  combien  plus  pour  graver  des 
vérités  éternelles  en  des  cœurs  affermis  dans  le  mal, 
et  en  des  cervelles-dures  I 

Il  ne  vouloit  pas  seulement  que  l’on  dit  peu  de 
choses,  mais  utiles  et  bien  choisies.  Pour  cela  il  re- 
commaiidoit  de  prendre  garde  aux  homélies  des  an¬ 
ciens,  briéves  en  paroles,  et  remplies  de  peu  d’en¬ 
seignements,  mais  d’importance. 

11  approiivoit  cette  régie,  et  desiroit  qu’elle  fût 
suivie  de  tous  les  prédicateurs:  hora  mle(jra  inepto 
prœdicalori  prœlontfa  ^  idoneo  salis  loncja  videlur: 
ires  horœ  quadranles  à  bonis  œslimaloribus,  horœ  ni- 
legrœ  prœferimUtr  (>). 


CHAPITRE  Vin. 

Histoire  racontée  parle  bienheureux  au  sujet  du  pardon 

des  enneiuis. 


-  Il  disoit  avoir  appris  cette  histoire  à  Padone,  où 

(i)  Jean  de  Jésus  Maria,  carme  dccliaussé,  dans  ses  Opuscules» 
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elle  étoit  arrivée  ;  je  ne  sais  point  si  ce  n’est  pas  dans 
ïe  temps  qu’il  y  faisoit  ses  études. 

Ceux  qui  e'tudient  en  cette  université,  ont  la  mau¬ 
vaise  coutume  de  courir  la  nuit  par  les  rues  avec  des 
armes,  et  de  demander,  qui  va  là,  et  de  tirer  sur 
ceux  qui  ne  répondent  pas  à  leur  gré. 

Il  arriva  qu’un  écolier  passant  par  lame,  et  ne 
répondant  pas  au  qui  va  là,  fut  tué;  et  celui  qui  l’a- 
voit  tué  alla  se  réfugier  chez  une  bonne  veuve,  dont 
le  fils  étoit  son  compagnon  d'école  et  son  ami.  Il  la 
prie  de  le  cacher  en  quelque  lieu  secret,  lui  confes¬ 
sant  le  mauvais  coup  qu’il  venoit  de  faire. 

Cette  bonne  veuve  l’enferme  en  un  cabinet  re¬ 
tiré  ;  et  voilà  que  peu  de  temps  après  on  lui  rapporte 
son  fils  mort.  Il  ne  fallut  pas  grande  enquête  pour 
savoir  qui  en  étoit  le  meurtrier.  Elle  le  va  trouver, 
et  tout  épleurée  lui  dit:  Hdlas!  que  vous  avoit  fait 
mon  pauvre  fils,  pour  le  tuer  si  cruellement.  L’autre 
sachant  que  c’étoit  son  ami,  se  mit  à  crier  et  à  s’ar¬ 
racher  les  cheveux  ;  et,  au  lieu  de  demander  pardon 
à  cette  bonne  mère,  il  se  met  à  genoux  devant  elle, 
et  la  supplie  de  le  mettre  entre  les  mains  de  la  jus¬ 
tice,  voulant  expier  publiquement  une  faute  si  bar¬ 
bare. 

Cette  mère,  qui  étoit  extrêmement  chrétienne  et 
miséricordieuse,  fut  si  touchée  du  repentir  de  ce 
jeune  homme,  qu’elle  lui  dit  (]ue  pourvu  qu’il  eii  de¬ 
mandât  pardon  à  I)jeu ,  et  promu  de  chai>ger  de  vie , 
elle  le  lalsscroil  aller,  ce  qu’eîîc  fit  sur  sa  parole. 

Ce  grand  exciople  de  clémence  fut  si  agréable  à 
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Pi  eu,  qu’il  permit  que  r.'ime  de  et;  liis  apparut 
cette  bonne  mère,  l’assurant  que  le  pardon  si  chari¬ 
table  qu’elle  avoltfait  à  celui  qui  i’avoit  tué  sans  le 
corinoître ,  et  duquel  elle  pouvpit  si  légitimement  et 
si  facilement -poursuivre  la  vengeance,  avolt  été  si 
agréable  à  Dieu,  qu’en  sa. considération  il  avoit  été 
délivré  du  purgatoire,  dans-  lequel  sans  cela  il  eût 
été  détenu  long-temps.  uO  que  bienheureux  sont  les 
(t  miséricordieux,  car  ils  obtiendront  miséricorde  et 
«  pour  eux  et  pour  autrui  (i).  » 


GIIAPÏTKE  IX. 

Du  purgatoire. 

« 

Son  opinion  étoit  que  de  la  pensée  du  purgatoire 
nous  pouvions  tirer  plus  de  consolation  que  d^ap- 
préliension,  Tja  plupart  de  ceux,  disoit*il,  qui  crai¬ 
gnent  tant  le  purgatoire,  le  font  en  vue  de  leur  in¬ 
térêt  et  de  l’amour  qu’ils  ont  pour  etix-mémes,  plus 
que  pour  l’inlérêt  de  Dieu  ;  et  cela  vient  de  ce  que 
ceux  qui  en  parlent  dans  les  chaires,  ne  représentent 
ordinairement  que  les  peines  de  ce  lieu,  et-non  les 
félicités  et  la  paix  qu’y,  goûtent  les  âmes  qui  y  sont. 

Il  est  vrai  que  les  tourments  en  sont  si  grands, 
que  les  plus  extrêmes  douleurs  de  celte  vie  n’y  peu¬ 
vent  être  comparées;  niais  aussi  les  satisfactions  in¬ 
térieures  y  sont  telles,  quül  n’y  a  point  de  prospérité 
ni  de  contentement  sur  la  terre  qui  les  puisse  égaler. 

I.  Les  âmes  y  sont  dans  une  continuelle  union 
avec  Dieu. 

(i)Mau.  V,  7. 
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2.  Elles' y  sont  parfattement  soumises  à  sa  vo- 
ïonté,  ou,  pour  mieux  dire,  leur  volonté  est  telle¬ 
ment  transformée  en  celle  de  Dieu,  q,u  elles  ne  peu¬ 
vent  vouloir  que  ce  que  Dieu  veut;  en  sorte  que,  si 
le  paradis  leur  étoit  ouvert,  elles  se  précipiteroient 
plutôt  en  enfer  que  de  paroître  devant  Dieu  avec  les 
SOLli  llu  res  qu’elles  voient  encore  en  elles. 

3.  Elles  s’y  purifient  volontairement  et  amoureu¬ 
sement,  pareeque  tel  est  le  bon  plaisir  divin. 

4.  Elles  veulent  y  être  en  la  façon  qu’il  plaît  à 
Dieu,  et  pounautant  de  temps  qu’il  lui  plaira. 

5.  Elles  sont  impeccables,  et  ne  peuvent  avoir  le 
ni  oindre  mouvement  d’impatience,  ni  commettre 
la  moindre  imperfection. 

6.  Elles  aiment  Dieu  plus  qu’elles-mêmes,  et  que 
toute  chose,  d’un  amour  accompli,  pur,  et  désinté¬ 
ressé. 

■ 

n.  Elles  y  sont  consolées' par  les  anges. 

8'.  Elles  y  sont  assurées  de  leur  salut  dans  une  es¬ 
pérance  qui  ne  peut  être  confondue  dans  son  attente. 

9.  Eeur  amertume  très  amère  est' dans  une  palx‘ 
très  profonde. 

10.  Si  c  est  une  espèce  d’enfer  quant  à  la  douleur, 
c’est  un  paradis  quant  à  la  douceur  que  répand  t;r 
charité  dans  leur  cœur;  charité  plus  forte  que  la 
mort,  et  plus  puissante  que  l’enfer,  de  qui  les  lampes' 
sont  tout  de  feu  et  de  flammes. 

1 1.  Heureux  (hat,  plus  désirable  que  redoutable, 
puisque  ces  flammes  sont  flammes  d’amour  et  de 
charité. 


t 
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12*  lletioutables  néanmoins,  pulsquY'lies  retar¬ 
dent  la  fin  de  toute  consommation,  qui  consiste  à' 
voir  Dieu  et  à  raîmcr,  et,  par  cette  vue  et  cet  amour, 
le  louer  et  le  glorifier  dans  toute  l’étendue  de  Fêter- 
nlté.  Sur  ceci  il  conseilloit  fort  de  lire  Fadmirable 
traité  du  purgatoire  qu’a  fait  la  bienheureuse  Cathe¬ 
rine  de  Gêne^.  Sur  son  conseil  je  Fai  souvent  lu  et 
relu  avec  attention,  mais  toujours  avec  un  nouveau 
goût  et  de  nouvelles  lumières;  et  j’avoue  qu’en  cette 
matière  je  n’al  jamais  rien  lu  qui  m’ait  tant  satisfait. 
J’ai  même  invité  quelques  protestants  à  le  lire,  qui 
en  sont  demeures  fort  contents,  entre  antres  un 
très  savant  qui  me  déelara  que  si  on  lui  eût  présenté 
ce  traité  à  lire  avant  sa  conversion ,  il  en  eût  été  plus 
touché  que  de  toutes  les  disputes  qu’il  avoit  eues  sur 
ce  sujet. 

Si  cela  est  ainsi,  me  dit-on,  pourquoi  donc  tant 
recommander  les  âmes  du  purgatoire  1* 

C’est  que,  malgré  ces  avantages,  l’état  de  ces  âmes, 
est  fort  douloureux  et  vraiment  digne  de  notre  com¬ 
passion;  et  d’ailleurs  c’est  que  la  gloire  qu’elles  ren¬ 
dront  à  Dieu  dans  le  ciel  est  retardée-.  Ces  deux 
motifs  doivent  nous  engager  à  leur  procurer  une 
prompte  délivrance  par  nos  prières,  nos  jeûnes, 
nos  aumônes,  et  toute  sorte  de  bonnes  œuvres,  mais 
particulièrement  par  l’offrande  du  sacrifice  de  la 
sainte  messe. 
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CHAPITUE  X. 

Il  refuse  de  donner  ime  dispense. 

Apt  ès  avoli'  renioiure  avec  tonte  la  douceur  et 
patience  possible  Tin  justice  de  la  demande  que  hii 
faisoit  un.  particulier,  sans  le  pouvoir  contenter  ni 
faire  désister  de  sa  poursuite,  le  bienheureux,  qui 
e'ioit  iin pliable  dans  ces  occasions,  fut  contraint  do 
le  refuser  tout  à  plat,  lui  disant  qu'il  lui  tholt  im¬ 
possible  de  le  satisfaire.  L’autre  lui  dit  :  Ce  n’est  pas 
‘faute  de  puissance,  car  vous  le  pouvez,  mais  faute 
de  bonne  volonfé  pour  moi. 

Un  homme  de  bien,  reprit  le  bienheureux,  borne 
son  pouvoir  à  ce  qui  est  licite,  et  appelle  impossible 
ce  qui  n’est  pas  permis. 

L’autre  le  menaçant  de  se  ressentir  de  ce  refus,  le 
bienheureux  re'pondit:  Si  je  vous  requiers  de  choses 
injustes,  vous  m’obligerez  en  me  refusant;  si  de 
choses  justes,  vous  êtes  trop  équitable  pour  me  les 
denier. 

L’autre  témoignant  qu’il  les  dénieroit  quand  elles 
seroieiit  les  plus  justes  du  monde  :  Vous  a  êtes  pas 
si  peu  soigneux  de  votre  salut  éternel,  reprit  le  bien- 
heureux,  que  d’agir  ainsi.  Pour  moi,  je  vous  con¬ 
fesse,  tout  miséralilc  que  je  suis,  que  j’ai  des  pré¬ 
tentions  pour  ie  ciel,  et  que  je  ne  puis  me  résoudre 
à  vendre  mou  droit  pour  une  portion  de  len tilles (i)^ 

I 

* 

(OGca.  XXV,  33. 
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CHAPITRE  XI. 

Des  miracles* 

S.  Bernard,  qui  avoit  reçu  du  ciel  le  don  des  mi¬ 
racles  à  un  si  liant  degrd,  en  faisoit  néanmoins  si 
peu  d’état,  qiril  estimolt  beaucoup  plus  de  cruciHcr 
sa  chair  avec  toutes  ses  convoitises,  et  son  esprit 
avec  toutes  ses  volontés ,  que  de  ressusciter  les*  morts. 

Notre  bienheureux;  étoit  dans  ce  même  senti¬ 
ment;  et  quand  on  parloit  d’un  acte  de  vertu  fait 
en  la  charité  et  par  la  charité,  il  l’appeloit  un  mi¬ 
racle  de  la  grâce.  Sa  raison  e'tolt  que,  comme  le  mi¬ 
racle  est  une  œuvre  de  Dieu  qui  surpasse  les  lois  et 
les  régies  ordinaires  de  la  nature  ;  aussi  l’œuvre  mé¬ 
ritoire  faite  par  la  grâce  surnaturelle  en  nous* et  par 
nous,  étoit  une  opération  comme  miraculeuse.  Notre 
bienheureux  ajontoit  qu’une  once  de  grâce  sancti¬ 
fiante  valoit  mieux  que  cent  livres  de  celles  que  les 
théologiens  appellent  gratuitement  données,  entre 
lesquelles  est  le  don  de  faire*des  miracles;  car  celles- 
ci  peuvent  subsister  avec  le  péché  mortel',  et  ne  sont 
pas  nécessaires  à  salut,  plusieurs  les  ayant  eues  qui 
ne  seront  pas  sauvés,  au  lieu  que  quiconque  meurt 
avec  le  moindre  degré  de  grâce  justihaute,  ne  peut 
être  damné,  et  il  a  part  à  l’heTltage  du  salut. 

Ajoutez  que  les  grâces  que  l’on  appelle  gratuite¬ 
ment  données,  ne  sont  pas  ordinairement  pour  le 
sujet  qui  les  possède,  mais  pour  l’édlficalion  du 
prochain;  au  lieu  que  la  grâce  justifiante  et  sancti- 
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fiante  est  pour  le  sujet  où  elle  est  lépandxie  par  le 
Saint-Esprit,  et  y  forme  le  caractère  des  eufauts  de 
Dieu. 

f 

CTTAPITRE  Xn. 

Ce  que  le  hienheureiix  répondit  au  conseil  qu’on  lui  donna  au 

sujet  du  livre  de  V Tntrod^cüo.n. 

Plusieurs  de  ses  amis,  prudents  de  la  prudence  du 
siècle,  ayant' vu  le  grand  accueil  que  le  public  avoif 
fait  à  son  livre  de  l'introduction,  que  Tunivers  a  lu 
en  toute  sorte  de  langues,. lui  conseillèrent  de  ne 
plus  e'erire,  n’ètaiit  pas  possible  qu’il  pût  jamais  rien 
faire  qui  eût  un  pareil  succès. 

Il  me  dit  un  jour  àj ce  sujet  que  l’esprit  de  la  pru¬ 
dence  divine  et  chrétienne  étoit  bien  différent  de* 
l’esprit  de  la  prudence  humaine  et  du  siècle,  et  que 
les  maximes  du  cruci  fix  étoient  bien  opposées  à  celles, 
du  monde.  Voyez-vous,  disoit-il,  cos>  bonnes  gcjîs. 
m’aiment,  et  c’est  l’amour  qu’ils  me  portent  qui  les 
fait  parler  ainsi;  mais  s’il  leur  plaisoit  de  détourner 
tant  soit  peu  leurs  yeux  de  moi,  homme  vil  et  pau¬ 
vre,  et. lès  arrêter  sur  Dieu,  ils  parleroicnt  bien  un 
autre  langage. 

Car  si  Dieu  a  voulu  donner  bénédiction  à  ce  petit 
ouvrage,  pourquoi  la  dénieroit-il  à  un  second. f*  et  si 
de  ce  premier  il  a  tiré  sa  gloire,  comme  autrelols 
d  ht  soitir'la  lumière  du. milieu  des  ténèbres,  et  le 
feu  sacré  du  milieu  de  la  boue  (i) ,  son  bras  est-il  rac- 
coiircij  et  sa  puissance  diminuée  {2)?  et  ne  peut-il 

(1)  H.  MaçJi.  22*  —  (2)  Lj  2, 
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pas  faire  encore  sortir  l’eau  vive  et  désaltérante  de  la 
mâchoire  d’un  âne  (1)? 

Mais  ce  n’est  pas  à  cela  que  pensent  ces  bons  per- 
sonnaf^es,  mais  à  ma  gloire,  à  mol;  comme  si  nous 
la  devions  desirer  pour  nous ,  et  non  pas  la  rapporter 
à  Dieu  qui  opéré  en  nous  tout  ce  qui  en  sort  de  bon. 
Ot  selon  1  esprit  de  iLvangile,  tant  s’en  faut  que 
nous  devions  nous  arrêtera  l’applaudissement  du 
monde,  qu  au  contraire  S.  Paul  déclare  que  plaire 
aux  hommes  est  une  mauvaise  marque  de  serviteur 

de  Dieu  (2),  tamlùé  du  monde  étant  ennemie  de. 
Dieu.  (3). 

Sur  ce  fondement,  si  ce  livre  m’avoit  acquis  quel¬ 
que  vaine  estime,  je  devrois  en  faire  quelque  autre 
de  moindre  prix  pour  rabattre  ces  fumées,  et  pour 
acquérir  ce’ bienheureux  mépris  des  hommes,  qui 
nous  rend  d  autant  plus  agréables  à  Dieu  que  nous 
sommes  plus  crucifiés  au  monde. 

CHAPITRE  xm,  . 

Conduite  dîftérente  de  deux  noLables  direcleurs. 


De  bienheureux  étant  à  Paris  en  1619,  plusieurs 
âmes  pieuses  Fabordèrent  pour  le  consulter  sur  ce 
ipii  regardoit  leur  intérieur,  et  le  bien  de  leur  salut. 
Ï1  eut  le  moyen  par  là  de  considérer  la  variété  des 
traits  dont  Dieu  se  sert  poiu]  attirer  et  conduire  les 
aines  à  lui,  et  aussi  de  remarquer  les  différentes  con- 
duitesdes  serviteurs  de  Dieu  en  la  direction  desames. 

Dntre  autres,  il  me  dit  un  jour  qu’il  avolt  pris 

(i)  JüJic.  XV,  19.  —(2)  Gai.  I,  10.  —  (3)  Jac.  IV,  4. 
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garde  à  deux  notables  personnages,  célébrés  pour 
la  piédicatiop,  et  qui  s’appliquoient  à  la  direction, 
tous  deux  fort  fîdeles  serviteurs  de  Dieu ,  et  d’une 
vie  très  exemplaire j  mais  pourtant  si  différents  en 
leurs  conduites,  qu  elles  sembl oient  presque  op- 
pose'es,  bien  qu’elles  visassent  à  même  but,  qui  étoic 
de  faire  servir  et  glorifier  Dieu  fort  parfaitement. 
lAin ,  disoit-il ,  extrêmement  sévère  et  terrible ,  tant 


en  scs  pre'dicalions  qu’en  sa  conduite  sur  les  âmes 
où  il  ne  parle  que  de  mortifications,  austérités,  exa¬ 
mens  continuels,  et  autres  exercices  rigoureux,  et 
par  cette  crainte  dont  d  remplît  les  esprits,  il  les 
porte  à  une  exacte  observance  de  la  loi  de  Dieu,  et 
à  un  extrême  soin  de  leur  salut,  sans  néanmoins  les 


gêner  par  aucuns  scrupules,  mais  les  tenant  dans 
une  sujétion  merveilleuse.  L’effet  de  sa  conduite 
est  tel  que  Dieu  en  est  fort  craint  et.rcdouté,  le  pé- 
ché  fui  comme  le  serpent,  et  les  vertus  ponctuelle¬ 
ment  pratiquées.  ,  - 

L  autre  par  le  contre-pied  mène  les  âmes  à  Dieu. 
Ses  prédications  ne  sont  que  d  amour  de  Dieu.  Il 
fait  plus  aimer  la  vertu  que  haïr  le  vice,  et  plus 
aimer  celle-là  parcequ’elle  plaît  à  Dieu,  que  par- 
cequ  elle  est  agréable  en  elle-même;  et  plus  haïr 
celui-ci  parcequ’il  déplaît  à  Dieu ,  que  pour  le  dom¬ 
mage  qu’d  cause  à  celui  qui  s’y  livre.  L’effet  de  cette 
conduite  est  que  les  âmes  en  conçoivent  un  grand 
amour  pour  Dieu,  mais  amour  pur  et  fort,  et  une 
grande  dilection  du  prochain  pour  l’amour  de  Dieu. 

,  Je  ne  pus,  en  entendant  ce  récit,  m’empêcher  d’ad- 
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mirer  les  voies  de  Dieu,  et  ses  divines  inventions 
pour  le  bien  des  âmes  qu’il  appelle  à  son  service, 
et  comme  par  diverses  routes  on  peut  arriver  au 
même  terme, 

CÏÏAPÏTIîE  XIV. 

CommûiU  il  se  faut  comporter  dans  les  caloûiriies. 

On  demaiidoit  une  fois  à  notre  bienheureux  s’d 
ne  falloit  pas  repousser  la  calomnie  avec  les  armes 
de  la  vérité'. 

Il  re' pondit  qu’en  semblable  occasion  plusienrs 
vertus  demandoient  à  être  exerce'es. 

La  première,  est  la  vérité  à  laquelle  Tamour  de 
Dieu,  et  de  nous-mêmes  en  Dieu,  nous  oblige  de 
rendre  témoignage;  mais  témoignage  doux  et  pai¬ 
sible,  sans  trouble  ni  empressement,  et  sans  souci 
de  révènement.  Notre  Sauveur  étant  accusé  d’avoir 
le  démon,  répondit  tout  simplement,  «  Je  n’ai  point 
«  le  démon  (i).  »  Vous  blâme-t-on  de  quelque  grand 
et  scandaleux  défaut,  si  vous  ne  le  connoissez  point 
en  vous,  dites  tout  simplement,  et  sans  émotion, 
que  par  la  grâce  de  Dieu  vous  ne  l’avez  pas. 

3.  Si  l’on  continue  à  vous  le  reprocher,  17nfmî7ûé 
demande  ici  sa  part,  et  l’occasion  est  belle  de  la 
pratiquer,  disant  que  vous  en  avez  bien  de  plus 
grands,  qui  ne  sont  point  connus,  que  vous  êtes 
misérable,  et  que  votre  misère  doit  plutôt  exciter 
la  compassion  que  le  courroux.  Que  si  Dieu  ne  sou- 
tenoit  votre  fragilité,  vous  commettriez  des  criines 

(i)  Joan.  vni,  48. 
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bien  plus  énormes.  Cette  humilité  ne  préjudicie 
nuilenient  à  la  vérité'  ;  n’est-ce  pas  par  un  sentiment 
de  vraie  humilité  et  d’humble  vérité,  que  David  di¬ 
soit  que  si  Dieu  ne  Teut  assisté  son  ame  eût  été  ha¬ 
bitante  de  reiifer  (i)? 

3.  Persévère-t-on  à  vous  persécuter,  voici  le  silence 
qui  demande  son  rang,  et  qui  desire  s’y  opposer  en 
pratiquant  cet  enseignement  du  roi  prophète  :  «  Je 

suis  devenu  comme  un  homme  qui  ii  a  ni  oreille^ 
ic  ni  Louche  pour  repartir  (2).  »  Si  la  répliqué  est 
l’huile  de  la  lampe  de  la  calomnie,  le  silence  est  l'eau 
qui  l’éteint,  Bépondez-vous?  vous  rirritez  :  vous  tai¬ 
sez-vous?  vous  l’apaisez. 

4.  De  silence  est-il  infructueux,  voici  la  patience 
qui  demande  sa  place,  et  qui  vous  présente  un  bou¬ 
clier  d’une  trempe  impe'nétrable.  C’est  elle,  dit  le' 
texte  sacré,  qui  rend  notre  œuvre  parfaite  (3);  c’est 
elle  qui,  jointe  à  la  charité,  nous  place  dans  les  béa¬ 
titudes  de  la  faim  de  la  justice ,  et  de  la  persécution 
pour  la  justice. 

5.  Redouble-t-on  la  calomnie,  voici  la  constance 
qui  est  une  patience  redoublée,  et  qui  résiste  aux 
maux  les  plus  violents. 

6.  Da  calomnie  pour  tout  cela  ne  cesse  point  -  voici 
la  longanimité,  qui  est  une  patience  de  longue  durée. 

'y.  A  la  longanimité  succède  la  persévéïwice,  ciui 

"  ï  1  t  ^ 

va  jus(|uau  bout  de  la  carrière,  et  qui  remporte  la 
couronne, 

8.  La  prudence,  la  douceur,  la  modestie  en  pa- 

(0  Pî»i.  XGÜI,  17.  _  (a)  Psaî.  XXXVII,  i5.  (3)  Jac.  I,  4, 
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rôles,  veulent  aussi  cliaciine  y  représenter  Icnr  per- 
sonnaf^e;  mais  sur-tout  la  maîtresse  du  chœur  des 
vertus,  leur  reine,  leur  vie,  leur  ame,  la  très  sainte 
chanté,  puisque  sans  elle  tout  ce  monceau  de  ver¬ 
tus  ne  seroit  qu’un  tas  de  pierre.  C’est  elle  qui  jette 
des  charbons  ardents  au  visage  de  ceux  qui  nous  ca- 
lonniient  (i),  qui  nous  hiit  bénir  ceux  qui  nous 
niaudisserit,  et  prier  pour  ceux  qui  nous  perse'cu- 
teat  (2).  C’est  elle  qui  souvent  leur  change  de  telle 
sorte  le  courage,  qu’elle  les  rend  de  persécuteurs 
nos  protecteurs,  et  de  calomniateurs  nos  panégy¬ 
ristes. 


GIlAPiTRh:  XV. 


De  la  cliarge  des  ames- 

■ 

Le  concile  de  Trente  (3)  dit  que  cette  chargé  est 
redoutable  aux  épaules  des  anges  mêmes,  et  S,  Gré- 
g’olre  appelle  le  gouve7'nenieiiî  des  arnes,  tari  des 

rtJ2's  (4)- 

'b 

Un  pasteur  se  plaignant  un  jour  à  notre  bienlieu- 
reux  des  épines  de  -sa  vocation ,  des  sollicitudes  qui 
en  sont  inséparables,  mais  principalement  de  l’in¬ 
docilité  des  peuples,  et  de  leur  tête  dure  : 

Il  répondit  que  leur  dureté  ne  devoit  pas  tant  être 
considérée  que  la  délicatesse  de  plusieurs  pasteurs 
qui  se  rebutent  souvent,  et  tombent  en  impatience, 
quand  ils  voient  que  la  semence  de  leurs  remon- 

(i)  Rom.  Xïl,  20-  —  (2)*Lu€.  VI,  sS* 

(3)  Sess.  V[  tic  reform.  o:i[L  i  et  S,  Gregor* 

(4)  Pastoialis  cura,  part.  1  ^  cap.  K 
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traiices  et  de  leurs  travaux  ne  fait  pas  le  rapport,  et 

n’a  pas  le  succès  qu’ils  desire roient. 

Le  laboureur  n’est  pas  blâmé  pour  ne  pas  faire 

une  abondante  récolte,  mais  s’il  ne  cultive  pas  bien 

son  champ,  et  n’y  fait  pas  toutes  les  façons  néces- 
saires. 


[.e  découragement  en  cette  occasion  est  une  mar¬ 
que  de  grand  amour-propre  et  d’un  zèle  accoin- 
pagné  de  peu  de  science.  La  bonne  leçon  pour  les 
pasteurs  est  celle  que  l’apôtre  fait  à  tous  en  la  per¬ 
sonne  de  Timothée  :  «Faites  instance,  prêchez  à 
«temps  et  à  contre-temps,  reprenez,  suppliez,  re- 
«  prochez  en  toute  patience  et  doctrine  (i);  »  où  vous 
voyez  que  le  mot  de  patience  est  la  clef  de  tout  ce 
secret.  G  est  avec  cette  vertu  que  nous  possédons  nos 
âmes  en  paix  (2). 

Il  ajouta  ce  beau  mot  de  S,  Bernard  ;  Onus  ani- 


marurn  non  ualidarumest,  sed  mfirmarum  ;  la  charge 
n’est  pas  de  celles  qui  sont  fortes,  mais  de  celles  qui 
sont  foibles,  et  l’expliqua  par  ces  deux  comparai¬ 


sons^  : 


Les  plumes  chargent  à  la  vérité  les  oiseaux,  et 
neanmoins  sans  cette  charge  ils  ne  pounoient  pas 
s  élever  dans  les  airs.  La  charge  des  âmes  saintes  et 


vertueuses  est  un  faix  de  cinnamoine  qui  soulage 
par  sa  suavité  celui  qui  le  porte,  et  ces  ames-là  ser¬ 


vent  aux  pasteurs  à  les  faire  voler  vers  le  ciel,  et 
courir  en  la  voie  des  commandements  de  Dieu, 
i autre  comparaison:  Voyez-vous,  disoit-il,  un 


(i)  II.  epist.  iV,  2.  —(2)  Lite.  XXt,  19. 
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beiffer  qui  coiKUiit  un  troupeau  de  cent  brebis;  si 
quelqu'une  se  rompt  la  jambe,  il  la  charge  sur  ses 
épaules  pour  la  rapporter  au  bercail ,  et  celle-là  seule 
lui  pèse  plus  que  toutes  les  autres  qui  marchent 
bien  ;  les  âmes  qui  vont  d’elles-mêmes  au  bien,  exer¬ 
cent  peu  le  soin  et  la  vigilance  des  pasteurs,  ce  sont 
les  défectueuses  et  difficiles  à  gouverner. 


CHAPITRE  XVI, 

Aspirer  et  respirer. 

P 

Notre  bienheureox  disoît  que  par  le  recueille¬ 
ment  intérieur  on  sc  retiroit  en  Dieu ,  ou  Ton  atti- 
roit  Dieu  en  sol  (i).  • 

Mais  quand  et  en  quel  lieu  peut-on  y  avoir  re¬ 
cours?  En  tout  temps  et  en  tout  lieu.  Il  n’y  a  ni  re¬ 
pas,  ni  compagnie,  ni  emploi,  ni  OLCupaiion  qui 
puisse  rempêcher,  comme  aussi  il  n'empêche  ni  ne 
traverse  aucune  action  ;  au  contraire  c'est  un  sel  qui 
assaisonne  toute  sorte  de  viande,  ou  plutôt  un  sucre 

qui  ne  gâte  aucune  sauce.  a 

Cela  ne  consiste  qu'eu  regards  intérieurs  de  soi  et 
de  Dieu ,  de  soi  en  Dieu ,  de  Dieu  en  soi;  et  plus  ce 
recueillement  est  simple,  meilleur  il  est. 

Quant  aux  aspirations,  ce  sont  aussi  de  courts, 
mais  vifs  élans  en  Dieu  ;  et  plus  une  aspiration  est 
véhémente  et  amoureuse,  meilleure  elle  est. 

Tous  ces  élans  ou  aspirations  sont  d  autant  meil¬ 
leurs  qu'ils  sont  plus  courts.  Celui  de  S.  Riuno  ni» 

(i)  Voyez  Hiiiüdiée^  pari.  11^  c,  xu  OL  XUJ. 
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semble  excellent  à  cause  de  sa  brièveté':  ô  bonté  !  ce¬ 
lui  de  S.  François,  mon  Dieu!  mon  tout!  de  S.  Au¬ 
gustin,  ô  aimer!  ô  mourir  à  soi  !  ô  arriver  à  Dieu! 

Ces  deux  exercices  se  tiennent  et  se  suivent  comme 
le  respirer  et  l’aspirer.  Et  de  meme  qu’en  respirant 
nous  attirons  Tair  frais  de  dehors  en  notre  poitrine, 
et  en  aspirant  nous  repoussons  le  chaud j  ainsi  en 
respirant  par  le  recueillement  nous  attirons  Dieu  en 
nous ,  et  en  aspirant  nous  nous  jetons  entre  les  bras 
de  sa  bonté.  Heureuse  lame  qui  respire  et  aspire 
de  la  sorte  !  car  ainsi  elle  demeure  en  Dieu  et  Dieu 
en  elle* 

CHAPITRE  XVIL 

Des  résolutions  en  l’oraison. 

Il  y  a  des  âmes  qui  se  découragent  en  Toraison ,  et 
vont  jusqu’à  en  quitter  l’exercice,  non  parcequ’elleÿ 
y  rencontrent  des  difficultés,  mais  pareeque,  disent- 
elles,  elles  sont  infidèles  aux  résolutions  qu’elles  y 
prennent,  et  craignent  de  se  rendre  plus  coupables, 
que  si  elles  n’en  prenoient  point  du  toutfi). 

Notre  bienheureux  regardoit  cela  comme  un  très 
dangereux  stratagème  de  rennemi.  L’on  attend  bien, 
disoit-il,  une  année  entière  pour  recueillir  un  épi  de 
blé  'sortaùt  d’un  grain  que  l’on  a  jeté  en  terre ,  et 
plusieurs  années  pour  manger  des  pommes  prove¬ 
nant  d’un  pépin  que  l’on  aura  semé. 

Il  ne  faut  jamais  abandonner  l’exercice  de  l’oral- 
son,  que  pour  vaquer  à  des  œuvres  plus  impôr- 

(i)  r^nu  ptien  IX. 
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tantes,  et  encore  faut-il  en  rffparer  le  manquement 
par  de  fréquentes  aspirations. 

Et  dans  cet  exercice  il  ne  faut  jamais  cesser  de 
fai  re  des  résolutions,  car  elles  sont  tout  le  fruit  de 
roraison.  Et  quoique  ron  n’exécute  pas  sitôt  ces  ré¬ 
solutions-là,  et  qu’aux  premières  occasions  qui  se 
présentent  de  les  mettre  en  pratique,  on  saigne  du 
nez,  et  on  regarde  en  arrière,  néanmoins  ces  se¬ 
mences  ne  laissent  pas  de  prendre  racine  en  notre 
cœur,  et  de  pousser  des  fruits  en  une  autre  saison, 
lois  même  que  nous  nous  souvenons  le  moins  de  les 
avoir  faites. 

Et  (luand  par  ces  résolutions  nous  ne  ferions  autre 
chose  que  de  nous  exercer  à  la  vaillance  spirituelle, 
encore  ces  bonnes  volontés  ne  laisseroicnt  pas  d’être 
agréables  à  Dieu,  qui  entend  nos  pensées  de  loin, 
et  découvre  nos  routes  et  nos  sentiers  (i)  ;  quand 
nous  ne  ferions  que  comme  ces  écoliers  qui  appren¬ 
nent  dans  les  académies  à  niomei  à  cheval ,  et  à  faire 
des  armes,  encore  serolt-ce  quelque  chose;  et  tel  fuit 
aujourd’hui,  comme  disait  cet  ancien,  qui  combat¬ 
tra  courageusement  dans  une  autre  occasion. 

Il  ne  faut  donc  jamais  perdre  courage,  mais  dire 
avec  le  prophète:  «  Je  me  confie  au  Seigneur;  pour- 
tf  quoi  dites-vous  à  mon  auie  qu’elle  s’enfuie  au  dé- 
«  sert  comme  le  passereau  (2)?  O  mon  amel  pour- 
«  quoi  vous  attristez-vous?  et  pourquoi  me  rroublez- 
«  vous?  espérez  en  Dieu  (3)1  «  (Jui,  nous  le  loue  ion  s 

(1)  î\s:.l.CXXXVlir,  3.— (j)  '• 

(3)  PsüL  XLJ ,  t>3. 


\ 
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et  servirons  encore  quelque  jour;  il  est  mon  salut, 
et  ma  force,  et  mon  vrai  Dieu. 

CHAPITRE  XVIII. 

La  défiance  de  nous-mêmes  ne  doit  jamais  nous  quitter  pendant 

la  vie. 


Nous  n’avons  de  nous-mêmes  que  malice  et  Infir- 
inité;  et  à  IVfjfard  du  vrai  bien  qui  est  surnaturel ,  et 
qui  tend  à  réternite'(i),  «  nous  sommes  incapables, 
«  de  nous  comme  de  nous,  d’avoir  aucune  bonne  pen- 
K  sée,  toute  notre  sulbsauce  venant  de  Dieu ,  de  qui 
«  procède  tout  présent  très  bon  et  tout  don  par- 
«  fait  (2);  c’est  pourquoi  nous^  avons  grand  sujet 
de  vivre  dans  une  continuelle  de'fîance  de  nous- 


memes. 


Notre  bienheureux,  ensuite  de  la  doctrine  de  son 
cher  livre,  le  combat  spirituel,  tenoit  cette  défiance 
pour  la  base  de  l’édifice  de  la  perfection  intérieure. 
C’est  une  maxime  reçue  dans  le  monde,  que  la  dé¬ 
fiance  est  la  mère  de  sûreté,  d’autant  qu’elle  fait  te¬ 
nir  sur  ses  gardes;  c’en  est  aussi  une  en  matière  de 
vie  spirituelle,  à  raison  de  quoi  l’Ecriture  nous  aver¬ 
tit  en  tant  d’endroits  d’avoir  attention  sur  nous,  et 

P 

de  penser  à  nos  voies,  «  Qui  néglige  sa  voie  sera 
«tué;  qui  méprise  les  petites  choses  tombera  peu  à 

«  peu  (3). 

Comme  ceux  qui  marchent  sur  la  corde  tiennent 
des  contre-poids  pour  se  conduire  en  équilibre  sur 


(1)  lE  Cor.  III,  5.  —  (2)  Jacoh.  1,  17. — (3)  prov.  XIX, '  16; 
Eccl.  XIX,  (. 
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un  si  dangereux  plancher,  de  même  nous  devons  en 
cette  vie  (où  nous  marchons  en  des  lieux  si  glissants, 
que  celui  qui  est  debout  a  bien  de  la  peine  à  se  tenir 
droit)  marcher  entre  la  crainte  et  l’espérance,  qui 
sont  les  deux  pieds  de  la  de'Hancc  de  nous-mêmes, 
et  de  notre  confiance  en  Dieu. 

Le  souvenir  de  nos  fautes  passées  nous  doit  ap- 
prendre  combien  nous  sommes  fragiles ,  et  que  sans 
la  grâce  nous  retomberions  dans  notre  premier  état, 
et  ferions  peut-être  encore  pis,  les  rechutes  e'tant  or¬ 
dinairement  plus  dangereuses  que  les  maladies. 

H  ne  faut  jamais  se  confier  en  sa  vertu  passée, 
ni  en  la  multitude  des  richesses  spirituelles  et  des 
bonnes  habitudes  que  l’on  pense  avoir  amassées 
car  notre  infirmité  est  si  grande,  qu’il  ne  faut  qu’un 
moment  pour  perdre  ce  que  l’on  a  été  long-temps  à 
acquérir,  comme  il  ne  faut  qu’un  quart  d’heure  pour 
voir  consumer  par  un  incendie  une  maison  que  l’on 
auroit  remplie  de  biens  pendant  le  cours  et  par  le 
travail  de  plusieurs  années. 

Je  confirmerai  ceci  par  une  histoire  rapportée  par 
notre  bienheureux  :  «  Nous  avons  besoin,  dit-il,  de 
it  veiller  à  toute  heure,  pour  avancés  que  nous  soyons 
«  en  la  perfection ,  d’autant  que  nos  passions  renais- 
«  sent,  même  quelquefois  après  avoir  vécu  longue- 
it  ment  en  religion ,  et  après  avoir  fait  un  grand 
«  progrès  en  la  perfection,  ainsi  qu’il  arriva  à  un 
«  religieux  de  S.  Paeôme,  nommé  Sylvain,  lequel 
M  étant  dans  le  monde  étolt  comédien  de  profession , 
(I  et  s’étant  converti  et  fait  religieux,  passa  l’année 
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U  de  sa  probation,  et  même  plusieurs  autres  après ,• 

«  dans  une  mortification  très  exemplaire,  sans  qu’on 
U  lui  vît  jamais  faire  aucun  acte  de  son  premier  mé- 
«  tier.  Vingt  ans  après,  il  pensa  qu’il  pouvoit  bien 
«faire  ciuelque  badinerie,  sous  prétexte  de  récréer 
«  les  frères,  croyant  que  ses  passions  fussent  déjà 
«  tellement  mortifiées,  qu’elles  n’eussent  plus  le  pou- 
«  voir  de  le  faire  passer  au-delà  d’une  simple  récréa- 
«  tion  ;  mais  le  pauvre  homme  fut  bien  trompé,  car 
«  la  passion  de  la  joie  se  réveilla  tellementr,  qu’après 
«  les  badiiieries,  il  parvint  aux  dissolutions,  de  sorte 
«  qu’on  résolut  de  \e  chasser  du  monastère:  ce  que 
«  l’on  eût  fait  sans  un  de  ses  frères  religieux,  lequel 
«se  rendit  caution  pour  Sylvain,  promettant  qu’il 
«  s’amanderoit,  ce  qui  arriva,  et  fut  depuis  un  grand 
«  saint  (i).  Ji 

CHAPITRE  XIX. 

A  quoi  l’on  peut  connoître  si  l’on  avance  dans  la  vertu. 

Entre  plusieurs  moyens,  il  faisoit  beaucoup  de  cas 
de  celui-ci ,  savoir  :  d’aimer  la  correction  et  répré¬ 
hension;  car  comme  c’est  signe  d’un  bon  estomac, 
quand  il  digère  facilement  les  viandes  dures  et  gros¬ 
sières,  aussi  est-ce  une  bonne  marque  de  santé  spi¬ 
rituelle  de  pouvoir  dire  avec  le  prophète  :  La  juste 
me  corrigera  dans  ta  miséricorde ^  mais  l  huile  du  pé¬ 
cheur,  c’est-à-dire  du  flatteur,  rC engraissera  point  ma 
tête  (2), 

C’est  un  grand  témoignage  que  l’on  hait  le  vice, 

(1)  Tîntrcîini  XVÎi  —  (^ï)  Psa).  CXL,  5. 
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t\  que  les  fautes  que  ron  commet,  procèdent  plutôt 
de  surprise,  d’inadvertance,  et  de  fragilité,  que  de- 
malice  et  de  propos  délibéré,  quand  on  a  agréables, 
les  avertissements  qui  nous  font  penser  à  nos  voies. 
Qui  aime  la  correction ,  aime  la  vertu  contraire  au 
défaut  dont  il, est  repris,  et  fait  son  profit  dé  ces 
avertissements,  pour  éviter  le  vice  qui  lui  est  opposé., 


J  jC  malade  désireux  de  sa  santé  prend  avec  cou¬ 
rage  les  remèdes  qui  lui  sont  ordonnés,  pour  âpres, 
amers,  et  douloureux  qu’ils,  puissent  être.  Celui, 
qui  est  désireux  de  la  vertu,  en  laquelle  consiste  la 


pleine  santé  et  la  vraie  sainteté  de  l’ame,  ne  trouve: 
rieii  de  difficile ,  pas  même  les  corrections  et  répré- 


hensioïis  pour  arriver  à  ce  but. 

Üii  autre  moyen,  pour  connoître  si  l’on  avance 
dans  la  vertu,  est  de  ne  laisser  passer  aucune  occa¬ 
sion  de  pratiquer  l’humilité,  dont  il  y  en  a  de  pas¬ 
sives  et  d’autres  actives.  La  plupart  ue  veulent  tâter 
que  de  celles-ci,  et  ont  les  autres  à  contre  cœur  -  je- 
veux  dire  que  nous  prenons  bien  plaisir  à  nous,  hu¬ 
milier  nous-mêmes,  soit  en  paroles,  soit  en  œuvres;, 
mais  non  pas  à  être  humiliés  par  autrui.  Chacun  se 
veut  payer  par  ses  mains,  et  de  telle  mon  noie  qu’il 
lui  plaît.  Chacun  se  veut  corriger  et  reprendre  soi- 
même,  et  non  pas  être  corrigé  ni  repris  par  autrui. 

Et  cependant  il  est  certain  qu’une  once  d’humi¬ 
liation  et  de  correction  venant  d’autrui,  vaut  mieux 

I  J  ■  1  ■ 

que  plusieurs  livres  qui  viennent  de  nous-mêmes. 
Notre  choix,  notre  goût,  gâtent  pour  rordînaire  nos 
meilleures  actions,  et  lorsque  nous  pensons  qu’elles 
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sont  pleines  de  suc  et  de  solidité,  elles  se  trouvent 
pleines  de  vent  et  de  poussière,  comme  ces  fruits, 
qui  croissent  au  rlvaffe  de  la  mer  morte ,  qui  ont 
récorce  belle  et  vermeille,  mais  qui  sont  remplis  de 
poussière. 


CHAPITRE  XX. 


Du  parler. 


La  parole  montre  riiomme,  la  langue  a  sa  j^acme 
au  cœu7\  Voulez-vous  connoître  si  un  homme  a  le 
jugement  sain  et  la  volonté  bonne,  prenez  garde  à 
ses  discours,  étudiez  ses  paroles,  et,  quelque  caclié 
qu’il  soit,  vous  reconnoîtrez  ce  qu’il  est. 

Les  médecins  mêmes  n’ont  point  de  meilleur 
moyen  pour  reconiioitre  l’état  d’iui  malade.  On 
juge  de  la  racine  de  l’arbre  par  les  feuilles  et  par  les 
fruits,  et  de  la  racine  de  la  conscience  par  les  pa- 
rôles,  pareeque  la  bouche  parle  de  rahondance  du 
cœur. 

A  quoi  j’ajouterai  ce  mot  de  notre  bienheureux, 
que  qui  retrancheroit  les  pédiés  de  la  langue,  ôte- 
roit  du  monde  la  troisième  partie  des  péchés.  «  Qui 
iMie  pèche  point  par  la  langue,  dit  S,  Jacques,  est 
«  un  liomme  parfait  (i).  « 


CHAPITRE  XXL 

D’un  prédicateur  qui  resta  court. 

W 

Un  certain  religieux  qui  avoit  parmi  les  siens  une 
grande  réputation  de  doctrine,  y  étant  lecteur  en 

(1)  Cap.  iri, 


V.  a. 
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théologie,  et  qu’ils  faisoient  passer  par-t(Mit  pour  «k 
célébré  prédicateur,  étant  venu  à  Annecy,  desira 
avec  une  extrême  passion  de  prêcher  en  la  présence 
de  notre  bienheureux,  et  y  étaler  son  éloquence , 
afin  d’avoir  tjuelque  notable  station  d’aven t  ou  de 
carême. 

Notre  saint,  qui  ne  refusoit  ni  sa  chaire,  ni  ses 
oreilles  à  aucun  prédicateur  orthodoxe,  condescen¬ 
dit  aisément  à  son  désir,  et  se  trouva  en  son  trône 


environné  de  ses  chanoines,  de  son  clergé,  et  de  son 
peuple,  à  cette  prédication  si  étudiée,  et  à  laquelle 
tous  ses  frères  n’avoient  pas  manqué  de  convier  toute 
la  ville. 

Là ,  ce  bon  personnage  s’embarrassant  dans  ses 
idées  par  quelque  secret  jugement  de  Dieu,  tomba 
dans  une  telle  confusion,  qu’ayant  parlé  quelque 
temps  à  bâtons  rompus  sans  savoir  ce  qu’il  disoit, 
à  la  fin  il  se  tut  tout-à-fait,  sa  mémoire  ne  lui  suggé¬ 
rant  rien  de  meilleur  que  le  silence. 

Il  sortit  donc  de  cette  façon  avec  une  honte  étrange, 
et  il  prit  cette  honte  >i  à  cœur  qu’il  entra  en  une 
mélancolie  voisine  de  la  frénésie  et  du  désespoir. 
Tl  disoit  des  choses  ciui  faisoient  frémir  à  entendre, 
s’en  prenant  à  Dieu  même.  Il  en  vint  jusqu’à  ce 
point  de  vouloir  mourir,  ne  pouvant  plus,  disoit-il, 
survivre  à  cet  affront,  ni  fermer  l’œil  ni  jour  ni  nuit, 

A  la  perte  du  repos,  il  voulut  joindre  celle  des 
repas,  pour  se  laisser  mourir  de  faim.  Ils  furent  con¬ 
traints  d’appeler  le  saint  évêque  pour  le  consoler,  et 
lui  persuader  de  manger. 
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Le  bienheureux  qui  m’a  lui-méme  racontt' 
histoire,  m’a  dit  que  dans  un  personnage  d’u 
stitut  si  austère,  il  n’eût  jamais  imaginé  tant 


cette 
n  in- 
d’im- 


mortification. 

Enfin  avec  beaucoup  de  peine,  et  après  plusieurs 
menaces  de  damnation,  il  le  fit  résoudre  à  manger, 
mais  à  condition  qu’on  lui  promît  de  le  changer, 
non  seulement  de  province,  mais  de  nation. 

Sur  ce  sujet  il  me  dit  qu’il  eût  souhaité  en  ce  re¬ 
ligieux  moins  de  nudité  corporelle  et  plus  de  spiri¬ 
tuelle,  moins  d’austérité  extérieure  et  plus  de  mor¬ 
tification  intérieure.  Et  parlant  d’un  institut  où  l’on 
s’applique  beaucoup  à  la  science,  et  dont  il  fait  pa¬ 
rade,  je  lui  souliaiterois,  disoit-il,  un  peu  moins  de 
la  sciènce  qui  enfle,  èt  un  peu  plus  de  la  charité  qui 
édifie;  un  peu  moins  de  suffisance,  et  un  peu  plus 
d’humilité. 

Mot  qui  me  fait  souvenir  d’un  autre  de  M.  lè  car¬ 
dinal  de  Berutle ,  qui ,  parlant  d’un  docteur  fort  pro¬ 
fond  théologien,  mais  peu  agile  et  peu  habile  in 
agilibus:  Je  lui  desirerois,  disoit-il,  nn  peu  inoim 
de  théologie 3  et  un  peu  plus  de  sens  commun,  il  u'm 
mériteroit  pas  moins  le  titre  de  sapienlissintus. 


CHAPITRE  XXII. 


Des  aridités  spirituelles. 


C’est  le  propre  des  enfants  d’aimer  le  sucre  et  les 
dragées,  et  ils  n’ont  pas  assez  de  jugement  pour  con- 
noître  que  ces  douceurs  leur  sont  nulsihles  et  leur 
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engendrent  des  vers.  C’est  aussi  le  fait  des  esprits 
peu  fermes  en  la  piété,  de  ne  faire  de  progrès  en  la- 
vertu  qu’à  mesure  que  Dieu  leur  fait  pleuvoir  la 
mane  des  consolations  intérieures.  L’aridité  se  faitr- 
elle  sentii,  les  voilà  languissants,  lacites,  et  pesan- 
tes  à  elles-mêmes  et  à  autrui;  leurs  pensées  les  in^ 
quietent,  et  tourmentent  leur  cœur;  en  un  mot,  ils 
sont  comme  les  enfants  d  liiplirem,  qui  faisoient  mer¬ 
veille  à  tirer  au  blanc,  mais  qui  preiioient  la  fuite 
quand  ils  voy oient  l’ennemi  (i). 

«  II  ne  faut  pas  faire  ainsi,  dit  notre  bienheureux; 
K  au  contraire,  plus  Dieu  nous  prive  de  consolation , 
«et  plus  nous  devons  travailler  pour  lui  témoigner 
«notre  fidélité.  Un  seul  acte  fait  avec  sécheresse 
«d’esprit  vaut  mieux  que  plusieurs  faits  avec  une 
«  grande  tendresse,  parccqu’il  se  fait  avec  un  amour 
«plus  fort,  quoiqu’il  ne  soit  pas  si  tendre  ni  si 
«  agréable  (2).  « 

Un  vaillant  soldat  va  de  sang-froid  dans  les  pé¬ 
rils  et  dans  les  hasards,  mais  le  commun  n’y  va  que 
lorsqu’il  est  poussé.  On  est  contraint,  pour  l’y  faire 
aller,  d’user  du  bruit  des  tambours  et  des  trom¬ 


pettes. 

Celui  qui  est  vaillant  dans  les  choses  de  l’esprît 
ne  s’abat  point  dans  les  sécheresses  et  aridités;  c’est 
alors  qu’il  redouble  sa  constance.  Il  n’y  a  que  les 
lâches  et  timides  espions  d’Israël  qui  s’effraient  à  la 
vue  des  habitants ‘de  la  terre  promise  (3).  Qui  sert 
Dieu  pour  des  consolations  aime  mieux  les  conso- 

(i)  Pâal,  LXXVII,  g.  “  (2)  Eîïtretk'D  VïL  —  (3)  Num.  \[IL 
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Jations  de  Dieu  que  le  Dieu  des  consolations,  et  qui 
fuit  la  croix  n"est  pas  digne  de  la  suivre  ni  d’être 
disciple  d’un  tel'  maître. 


CHAPITRE  XXIIL 

De  la  modestie  au  coucher. 

C’est  une  action  à  laquelle  peu  de  personnes 
prennent  garde,  n’y  observant  aucune  régie  de  cir¬ 
conspection  et  de  bienséance. 

Nous  devons  nous  coucher  décemment,  et  pen¬ 
ser  que  l’œil  de  Dieu,  qui  ne  dort  point,  nous  voit 
en  cette  action,  et  pareillement  nos  anges  gardiens, 
aussi  bien  que  les  malins  esprits,  qui,  sur-tout  là, 
nous  tendent  des  pièges. 

«  Nous  devons,  dit  notre  bienheureux,  avoir  Dieu 
devant  les  yeux  toujours  et  en  tout  lieu,  aussi  bien 
«étant  seuls  qu’en  compagnie,  et  en  tout  temps, 
«oui  même  en  dormant.  Un  grand  saint  1  écrivit  à 
«son  disciple,  disant  qu’il  se  couchât  modestement 
«  en  la  présence  de  Dieu,  de  la  même  manière  comme 
«  feroit  celui  à  ([ui  notre  Seigneur  étant  encore  en 
«vie,  coinmanderoit  de  dormir  et  se  coucher  en  sa 
«  présence  J  et  quoi,  dit-il,  que  vous  ne  le  voyez  pas, 
«  et  n’entendiez  pas  le  commandement  qu’il  vous 
«en  fait,  ne  laissez  pas  de  le  faire  tout  de  même 
«que  si  vous  le  voyez,  pareequ’en  effet  il  vous  est 
«  présent  et  vous  garde  pendant  que  vous  dormez. 
«O  mon  Dieu  I  combien  nous  coucherions-nous 
«  modestement  et  dévotement  si  nous  vous  voyons  ! 
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f  sans  doute  nous  croiserions  les  bras  sur  nos  poi* 
«  tri  nés  avec  une  grande  dévotion  (i).  » 

Quelques  serviteurs  de  Dieu,  récitent  en  cette  oc¬ 
casion  ces  saintes  paroles,  Je  dors,  mais  mon  cceur 
«veille  (2).  Gardez-moi,  Seigneur,  comme  la  pru- 
«  neile  de  votre  œil  ;  protégez^moi  sous  lombre  de  vos 
H  ailes  (3)  J  environnez-nioi  de  votre  vérité  comme 
«  d’un  bouclier,  et  nie  préservez  des  craintes  noc- 
«turnes(4).  En  lui  je  dormirai  en  paix,  et  nie  re- 
(f  poserai'  car  il  m’a  établi  en  une  singulière  espé- 
«  rance  en  sa  bonté  (5).  Si  Dieu  ne  garde  la  cité,  en 
«  vain  veille  celui  qui  la  garde  (6).  » 

l 

CHAPITRE  XXIV. 

Commander  par  obéissance. 

Une  fille  de  la  Visitation,  que  ron  destinoit  pour 
être  supérieure,  se  plaignant  à  notre  bienheureux, 
et  lui  disant  qu’elle  perdroit  le  IVuit  de  l’obéissance, 
il  la  consola  par  ces  paroles  :•  Tant  s’en  faut,  lui  dit’ 
il,  ma  fille,  qu’il  vous  sera  extrêmement  multiplié, 
car  si  vous  demeuriez  en  l’état  de  sujétion,  vous 
n’auriez  que  le  fruit  de  robéissaiice  qui  vous  seroit 
imposé  par  la  supérieure:  mais  étant  supérieure, 
autant  de  commandements  que  vous  ferez  à  vos 
filles  seront  pour  vous  autant  d’obe'lssances. 

La  fille  s’étonnant  de  ce  discours,  et  lui  en  de¬ 
mandant  l’éclaircissement.  Voyez-vous,  lui  dit-il, 
ma  fille,  n’est-ce  pas  Dieu,  qui,  par  l’élection  qu’il 

(i) Entretien  IX.  >—  (3)CRnt,  V,  2.  —  (3)  Psal.  XVÏ,f!, 

(4)  Psal.  XC,  5.  —  (5)  Psal.  IV,  9.  —  (6)  P.sal.  CXXVI,  i. 
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fait  de  votre  personne  pour  commander  à  une  com¬ 
munauté,  vous  ordonne  de  commander?  En  obéis¬ 
sant  donc  à  ce  commandement,  et  acceptant  hum¬ 
blement  la  charge  qui  vous  est  imposée,  ne  voyez- 
vous  pas  que,  commandant  par  obéissance,  tous  vos 
commandements  pour  autrui  seront  des  obéissances 
pour  vous,  d  autant  que  vous  commanderez  par  obéis¬ 
sance  ,  parceque  vous  obéissez  au  commandement 
qui  vous  est  fait  de  commander? 

Au  reste,  je  vous  trouve  heureuse  d’entrer  en 
charge  avec  cette  aversion  de  commander,  et  un 
grand  amour  pour  l’obéissance;  parceque  cela  fera 
que  vous  commanderez  par  amour  et  pour  l’amour, 
et  ce  divin  amour  rendra  votre  fardeau  léger  et  le 
joug  des  autres  suave. 


CHAPITRE  XXV. 


De  roraisua  mentale. 


Je  demandai  une  fois  à  notre  bienheureux  s’il 
n’étoit  pas  mieux  de  ne  prendre  qu’un  point  pour 
faire  oraison,  et  de  n’en  tirer  qu’une  £{ffection  et  une 
résolution. 


Il  me  répondit  que  Tunité  et  simplicité  en  toutes 
choses,  principalement  aux  exercices  spirituels,  étoit 
toujours  à  préférer  à  la  multiplicité.  Qu’il  n’y  avoit 
que  les  commençants  à  qui  l’on  conseillât  d’en  pren¬ 
dre  plusieurs  pour  les  occuper. 

Sur  la  multiplicité  des  affections  et  résolutions, 
il  me  répondit,  que  quand  le  printemps  étoit  fort 
abondant  en  fleurs,  c’étoit  alors  que  les  abeilles  fai- 


/ 
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soient  moins  tle  miel,  d’autant  que  prenant  beau¬ 
coup  de  plaisir  à  voltiger  sur  cette  abondance,  elles 
ne  se  donnoient  pas  le  loisir  d’en  extraiie  le  suc  et 
l’esprit,  duquel  elles  composent  leurs  rayons.  C’est 
le  propre,  ajouta-t-il,  des  bourdons  de  faire  assez 
de  bruit  et  peu  de  fruit. 

A  la  demande,  s’il  n’étoit  pas  mieux  de  repeSter 
souvent  la  même  affection  et  résolution  pour  l’in¬ 
culquer  davantage,  il  dit  qu’d  falloit  imiter  les  pein¬ 
tres  et  les  sculpteurs,  qui  font  leurs  ouvrages  à 
force  de  réitérer  les  coups  de  pinceau  et  de  ciseau, 
et  que,  pour  faire  de  profondes  impressions  sur  nos 
cœurs,  il  falloit  leur  redire  souvent  la  même  chose. 

Il  ajouta  que  comme  ceux  qui  en  nageant  remuent 
trop  promptement  les  jambes  elles  bras,  enfoncent, 
étant  nécessaire  de  les  remuer  doucement  et  à  loi¬ 
sir,  aussi  ceux  qui  s’empressent  trop  dans  l’oraison 
s’évanouissent  dans  leurs  pensées,  et  leurs  pensées 
dissipées  affligent  leur  cœur  (i). 


''chapitre  XXVI. 

■ 

Sur  !e  même  sujet. 

Quant  à  la  question  qui  m’est  faite,  comment 
s’entend  ce  mot,  que  notre  bienheureux  attribue 
au  grand  S.  Antoine,  que  celui  qui  prie  doit  être 
tellement  attentif  à  Dieu,  qu’il  doit  oublier  qu’il 
prie:  d’autant  que  celte  réflexion  sur  son  action 
vient  de  son  attention,  et  est,  sinon  une  espèce  de 

(i)  Job.  XVII,  n. 
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distraction ,  au  moins  une  occasion  de  distraction, 
en  lui  en  ouvrant  la  porte. 

Je  réponds  parla  doctrine  de  notre  bienheuieux  : 
<f  Qu’il  faut  tenir  son  ame  ferme  dans  la  prière,  sans 
«permettre  qu’elle  s’applique  à  faire  des  retours 
«pour  voir  ce  qu’elle  fait,  ou  si  elle  est  satisfaite, 
«lîèlas!  nos  satisfactions  et  nos  consolations  ne  sa- 


«  lisfont  pas  les  yeux  de  Dieu ,  mais  contentent  seu- 


«  lement  ce  misérable  amour  et  soin  que  nous  avons 
«  de  nous-mêmes,  hors  de  Dieu  et  de  sa  considéra- 
«  tioii.  Les  enfants,  certes,  que  notre  Seigneur  nous 
«  marque  devoir  être  le  modèle  de  notre  perfection 
«  n’ont  ordinairement  aucun  soin ,  sur-tout  en  la  pré- 
<ï  seiice  de  leurs  pères  et  mères;  ils  se  tiennent  atta- 
«  cbês  à  eux,  sans  se  retourner  pour  regarder  ni  leurs 
«  satisfactions,  ni  leurs  consolations,  qu’ils  prennent 
«à  la  bonne  foi,  et  dont  iis  jouissent  en  simplicité', 
«sans  curiosité  quelconque,  pour  en  considérer  ni 
«  les  causes  ni  les  effets  ;  l'amour  les  occupant  asse^. 
K  sans  qu’ils  puissent  faire  autre  chose.  Qui  est  bien 
«  attentif  à  plaire  amoureusement  à  l’amant  céleste 
«na  ni  le  cœur,  ni  le  loisir  de  retourner  sur  soi- 


«  même,  son  esprit  tendant  coniinueliemciitdu  côté 
K  OÙ  l’amour  le  porte  (i).  » 


Notre  bienheureux  étoit  si  amoureux  de  runité 
que  toute  multiplicité  lui  étoit  sinon  désagréable 


au  moins  toujours  suspecte.  Il  approuvoit  extrême¬ 
ment  ce  conseil  que  l’on  attribue  à  8.  Thomas,  qui 
est,  pour  bien  étudier,  de  n’avoir  qu’un  livre. 

(  1  )  Entrelicn  XII,  ^ 
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A  ce  propos  il  louoit  ceux  qui  pour  leur  conduite 
spirituelle  s’attaclioiciit  à  quelque  livre  de  dévotion, 
comme  le  Combat  sprituel,  qui  étoit  son  cher  livre  ; 
la  méthode  de  servir  Dieu,  qu’avec  sa  permission  je 
choisis  pour  le  mien  ;  l’Imitation  de  Jésus-Christ;  la 
Guide  de  Grenade  ou  son  Mémorial,  et  semblables; 
non  qu’il  rejeJat  les  autres,  mais  il  vouloit  seulement 
qu’ils  tinssent  lieu  d’accessoire,  et  comme  de  com¬ 
mentaire  au  livre  principal. 

Il  en  étoit  de  même  des  exercices  spirituels.  Il  de- 
siroit  que  l’on  fit  choix  de  l’un  de  ces  exercices  pour 
s’y  adonner  plus  fréquemment,  soit  la  présence  de 
Di  eu  qu’il  recommandoit  sur-tout;  soit  la  pureté 
d’intention  dont  il  faisoit  grand  état;  soit  la  soumis¬ 
sion  à  la  volonté  de  Dieu,  qu’il  estimoit  beaucoup; 
soit  l’abandon  entre  les  bras  de  Dieu,  et  le  renonce¬ 
ment  à  soi-même,  qu’il  relevoit  beaucoup,  comme 
embrassant  généralement  la  perfection  chrétienne. 

Il  vouloit  de  même  que  l’on  choisît  quelque  vertu 
particulière,  comme  rixiimllité,  la  douceur'  la  pa¬ 
tience,  la  mortification ,  l’oraison,  la  miséricorde,  et 

I- 

semblables,  pour  s’appliquer  plus  fréquemment ,  di¬ 
sant  que  presque  tous  les  saints  ont  excellé  en  quel¬ 
que  vertu  particulière,  et  même  que  chaque  in¬ 
stitut  en  avoît  une  spéciale  qui  faisoit  son  esprit,  et 
que  l’on  y  cultivoit  plus  particulièrement,  sans  néan¬ 
moins  négliger  les  autres. 

Sur  ce  principe  il  n’auguroîtpas  bien  de  ceux  qu’il 
voyoit  voltiger  d’exercice  en  exercice,  de  livre  en 
livre,  de  pratique  en  pratique,  les  comparant  au 
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bourdon  qui  picote  toutes  les  fleurs  sans  en  tirer  au¬ 
cun  miel;  toujours  apprenant  sans  arriver  à  la  vraie 
science  des  saints;  toujours  prenant,  amassant,  et 
entassant  sans  se  faire  riches,  parceqifîls  mettent 
tout  cela  dans  un  sac  perce,  et  se  creusent  des  ci¬ 
ternes  qui  ne  peuvent  retenir  l’eau.  Esprits  inquiets 
qui  cherchant  la  paix  dans  ces  richesses  spirituelles, 
dont  iis  pensent  se  meubler,  ne  l’y  trouvent  pas.  sem¬ 
blables  à  ces  personnes  blesse'es  dn  mal  de  la  ja¬ 
lousie,  à  qui  tout  sert  d’entretien,  et  rien  de  remède. 

Sur  le  sujet  de  cette  multiplicité,  îl  me  disolt  qu’il 
estimoit  davantage  une  oraison  jaculatoire,  ou  aspi¬ 
ration  répétée  cent  fois,  que  cent  oraisons  jacula¬ 
toires  dites  chacune  une  fois,  et  ailéj’uoit  sur  cela 
l’exemple  des  saints,,  comme  de  S.  François,  qui 
passoit  quelquefois  les  jours  et  les  semaines  entières 
à  répéter  celle-ci:  Mon  Dieu  m’est  toutes  choses!  Et 
S.  Bruno  :  O  bonté  !  Et  Thérèse  :  Tout  ce  qui  n’est 
point  Dieu  n’est  rien.  Et  il  ajotuoit  que  plus  l’abeille 
s’arrête  sur  une  fleur,  plus  elle  en  tire  de  miel. 

de  conhrmerai  ceci  par  ce  que  dit  notre  bienheu¬ 
reux  dans  un  de  ses  entretiens  :  «Ceux,  dit-il,  qui 
«étant  dans  un  festin  vont  picotant  chaque  mets, 
«  et  en  mangent  de  tous  un  peu  ,  se  détraquent  fort 
«i’estornac,  dans  lequel  il  se  fait  une  si  grande  ui- 
*  digestion,  que  cela  les  empêche  de  dormir  toute 
«  la  nuit,  ne  pouvant  faire  autre  chose  que  cracher. 
«  Gesamesqui  veulent  goûter  de  toutes  lesmétliodes, 
«  et  de  tous  les  moyens  qui  nous  conduisent,  ou 
peuvent  conduire  à  la  perfection,  en  font  de  même; 


î  I  - 
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«car  l’estomac  de  leur  volonté'  n’ayant  pas  assez  de 
«  chaleur  pour  digerer,  et  mettre  en  pratique  tant  de 
)!  moyens,  il  se  fait  une  certaine  crudité  et  indiges- 
«  tion,  qui  leur  ôte  la  paix  et  tranquillité  d’esprit  au- 
«  près  de  notte  Seigneur,  qui  est  cct  unique  néces*- 
«  saire,  que  Marie  a  choisi,  et  qui  ne  lui  sera  point 
!i  Ôte'  (i).  >î 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  infirmes. 

«Qui  est  infirme,  disoit  le  grand  apôtre,  à  l’in- 
«  firmité  duquel  je  ne  prenne  part  (2)?  a  Notre  bien¬ 
heureux  avoit  beaucoup  de  cet  esprit  du  saint  apôtre, 
aimant  d’une  manière  particulière  les  infirmes,  tant 
du  corps  que  de  l’esprit. 

Il  disoit  que,  dans  l’année  de  probation  établie 
dans  les  communautés  avant  la  profession,  on  étoit 
trop  exact  à  considérer  les  infirmités  corporelles  et 
spirituelles;  comme  si  les  couvents  n’étoient  pas  au¬ 
tant  d’hôpitaux  pour  panser  les  malades,  tant  du 
corps  que  de  l’esprit. 

Il  est  vrai  que  comme  ü  y  a  certaines  maladies 
corporelleit  contagieuses,  qui  obligent  de  séparer  de- 

(î)  ÏX-  ^  (^)  IL  Cor,  XI ^  ?.. 
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la  compagnie  des  personnes  saines,  celles  qui  en 
sont  atteintes,  il  y  en  a  aussi  de  spirituelles,  comme 
rincompaiibilité  et  rinconigibilite',  pour  lesquelles 
on  peut  refuser  de  recevoir  à  la  profession. 


«Je  suis,  disoit  notre  bienbeureux,  grand  par- 
«  tisan  des  infirmes,  et  j’ai  toujours  peur  que  les  in- 
H  commodités  que  l’on  en  reçoit,  n’excitent  un  esprit 
«  de  prudence  dans  les  maisons,  par  lequel  on  tâche 
«  de  s’en  décharger,  sans  congé  de  l’esprit  de  cliarite'. 
«Je  favorise  donc  le  parti  de  votre  infirme,  pourvu 
«  qu’elle  soit  humble,  et  se  reconnoisse  obligée  à  la 
«  charité.  Ce  sera  un  saint  exercice  continuel  pour 
«  la  vertu  des  sœurs  (i).  « 


CHAPITRE  IL 

De  la  cour. 

Quoi  qu’en  pensent  et  en  disent  bien  des  per¬ 
sonnes,  notre  bienheureux  ne  regardolt  pas  la  cour 
comme  un  lieu  contraire  à  la  sainteté.  Une  ame  qui 
a  la  grâce  de  Dieu,  et  qui  s’y  conserve  pure,  peut 
y  faire  son  salut,  et  il  n’y  a  point  de  conversation  si 
contagieuse  que  ce  préservatif  céleste  ne  surmonte. 

Abraham  parmi  les  idolâtres,  Loth  dans  une  ville 
exécrable,  et  Job  en  la  terre  de  Hus,  furent  saints 
au  milieu  desméchants.  «David, etaprèsluiS. Louis, 
«dit  notre  bienheureux,  parmi  tant  de  hasards,  de 
«  travaux-  et  d’affaires,  s’y  sont  sanctifiés. 

«S.  Bernard,  continue-t-il,  ne  perdoit  rien  du 
«  progrès  qu’il  desirolt  faire  au  saint  amour,  quoi- 

(i)  Liv.  IV,  epist.  Vlll, 


U 


U 
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(jii’il  fût  dans  les  cours  et  dans  les  arme'es  des 
jt^rands  princes,  du  Ils  s’employoît  à  réduire  les  af- 
(t  faites  d’état  au  service  de  la  gloire  de  Dieu.  Il  clian- 
ft  gcoit  de  lieu,  mais  il  ne  cliangeoit  point  de  cœur, 
(f  ni  son  cœur  d’amour,  ni  son  amour  d’objet;  et  pour 
«  parler  son  propre  langage,  ces  mutations  se  fai- 
«  soient  en  lui,  mais  non  pas  de  lui,  puisque  quoicpie 
«  ses  occupations  fussent  fort  différentes,  il  étoit  in- 
«  diffé  rent  à  toutes  occupations ,  et  différent  de  toutes 
«  occupations,  ne  recevant  pas  la  couleur  des  affaires 
*  et  des  conversations,  comme  le  caméléon  celle  des 
fi  lieux  où  d  se  trouve;  mais  demeurant  toujours 
K  uni  à  Dieu ,  toujours  blanc  en  pureté,  toujours  ver- 
«  meil  de  charité,  et  toujours  plein  d’humilité. 

«  Les  Israélites  avolent  raison,  dltdl ,  de  s’excuser 
«  aux  Babyloniens,  qui  les  pressoient  de  chanter  les 
«  sacrés  cantiques  de  Sion  ;  mais  ne  voyez-vous  pas 
«aussi  que  ces  pauvres  gens  étoient  non  seulement 
«parmi  les  Babyloniens,  mais  encore  captifs  des 
«  Babyloniens.  Quiconque  est  esclave  des  faveurs  de 
«la  cour,  du  succès  du  palais,  de  l’honneur  de  la 
«guerre,  ô  Dieu!  c’en  est  fait,  lî  ne  sauroit  chanter 
«  le  cantique  de  l’arnour  divin  ;  mais  celui  ejul  n’est 
«  en  cour,  en  guerre,  au  palais,  que  par  devoir,  Dieu 
«  l’assiste,  et  la  douceur  céleste  lui  sert  d’épithèrae 
«sur  le  cœur,  pour  le  préserver  de  la  contagion  qui 
«  règne  en  ces  lieux  (ï).  ” 

îl  y  a  des  poissons  qui,  au  lieu  d’empirer,  sc  ren¬ 
dent  meilleurs  et  de  plus  savoureux  goût,  quand  ils 

( i)  Theotii:ne.j  îiv,  \lïj  c.  iv. 
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quittent  les  eaux  salees  de  la  mer,  pour  entrer  dans 
les  eaux  douces  des  rivières,  comme  les  saumons, 
les  aloses,  et  semLlal^les ;  et  de  même  que  les  roses 
redoublent  leur  odeur  plantées  auprès  des  ai  ilx,  il 
y  a  aussi  des  aines  qui  redoublent  leur  piété  dans  les 
lieux  où  le  libertinage  et  rindévotion  semblent  traî¬ 
ner  la  vertu  en  irlom 
Telle  1  étoit  celle  de  notre  bienheureux;  car,  sachant 
que  celui  qui  e' toit  consacré  à  Dieu,  ne  doit  point  s’em¬ 
barrasser  dans  les  intrigues  du  siècle,  voici  comme  il 
parle  à  une  ame  confidente  ;  n  II  faut  avouer  qu’en 
«  matière  de  négociations  et  d’affaires,  sur-tout  mon- 
daines,  je  suis  plus  pauvre  prêtre  que  je  ne  fus  ja- 
«  mais,  ayant,  grâces  à  Dieu,  appris  à  la  cour  à  être 
«  plus  simple  et  moins  mondain  (i).  » 


CHAPITRE  lir. 

r 

Du  (Iccouragemcnt, 

La  plus  lâche  de  toutes  les  tentations,  avoit  cou¬ 
tume  de  dire  notre  bienlieiireux,  est  celle  du  de'- 
couragement.  Quand  l’ennemi  nous  a  fait  perdre  le 
couvage  de  faire  progrès  en  la  vertu,  il  a  bon  mar¬ 
ché  de  nous,  et  nous  pousse  bientôt  après  dans  le 
précipice  du  vice. 

Pour  corriger  ce  défaut,  notre  bienheureux  di- 
soit  un  jour  à  une  ame:  «  Ayez  patience  avec  tous, 
«  mais  principalement  avec  vous-même;  je  veux  dire 
“  que  vous  ne  vous  troubliez  point  de  vos  imperfec- 

(0  II.  Tim.  Il ,  4;  1.  IV,  IJCXXII. 
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»  lions ,  et  que  vous  ayez  toujours  te  courage  de  vous 
«  eu  relever.  Je  suis  bien  aise  de  ce  que  vous  re- 
«  commencez  tous  les  jours.  Il  n’y  a  point  de  mell- 
«  leur  moyen  pour  bien  achever  la  vie  spirituelle 
«  que  de  toujours  recommencer,  et  ne  penser  jamais 
«  avoir  assez  fait  (i).  » 

Kri  effet, comment  souffrirons-nous  patiem¬ 
ment  les  défauts  du  prochain,  si  nous  sommes  im¬ 
patients  sur  les  nôtres  propres. 


2°  Comment  reprendrons-nous  les  autres  en  es¬ 
prit  de  douceur,  si  nous  nous  corrigeons  avec  de'pit, 
aigreur,  et  chagrin. 

0^  Qui  se  trouble  de  ses  imperfections  ne  sauroit 
s’en  corriger  -  car  la  correction,  pour  être  utile,  doit 


sortir  d’un  esprit  tranquille  et  repose'. 


CHAPÏTIŒ  iV. 

De  la  souffrance. 

•m 

«  Mon  fils,  dit  le  sage,  si  vous  prétendez  vous  ran- 
«  ger  au  service  de  Dieu,  préparez  votre  cœur  à  la 
«tentation;  car  celui  qui  n’est  pas  tenté  que  sait- 
«il  (2)?»  Gomment  peut-il,  sans  cela,  prétendre  à 
la  couronne  de  vie  (3).  îgnorons-nous  que  «  c’est  par 
‘  les  tribulations  qu’il  faut  se  frayer  le  chemin  à  l’é- 
«  teriiité  (4)-^  »  De  FÜs  de  Dieu  étant  entré  dans  sa 
gloire  par  la  souffrance,  si  nous  ne  voulons  porter 
notre  croix,  il  ne  faut  pas  espérer  d’être  du  nombre 

(1)  L.  V,  epist.  5.  ~  (a)  Ecol.  Il,  i;  Ibid.  ,  XXXIV,  p. 

(3)  Jacî,  I,  1  a.  —  (.'j)  Act,  XIV,  ai- 


VATvni;  xvir,  cuAPiTnE  iv.  4^9 

tle  ses  disciples  (i).  Si  nous  ne  souffrons  avec  Jésus- 
Ghi'ist,  nous  ne  refînerons  point  avec  lui  (a). 

«  Il  nous  faut,  disoit  notre  bienheureux,  immo- 
«  1er  souvent  notre  cœur  à  ramour  de  Jésus  sur  l’au- 
«  tel  même  de  la  croix,  en  laquelle  il  immola  le  sien 
«  pour  l’amout'  de  nous.  La  croix  est  la  porte  royale 
«pour  entrer  au  temple  de  la  sainteté'.  Qui  en 
«  cherche  ailleurs  n’en  trouvera  jamais  un  seul 

«  brin  (3).  » 

Aimer  Dieu  parmi  les  prospérités  est  un  bon 
amour,  pourvu  qu’on  n’aime  pas  les  prospérités  au¬ 
tant  ou  plus  que  Dieu;  car  Dieu  ne  veut  avoir  en 
notre  cœur  ni  compagnon  ni  maître.  Pour  aimer 
Dieu  comme  il  faut,  il  est  nécessaire  de  rapporter  à 
son  amour  les  prospérités  qu’il  nous  envoie,  et  qu’il 
ne  nous  envoie  que  pour  en  être  mieux  servi  et 
aiorifié. 

U 

\jG  chemin  est  bien  plus  court  et  moins  embar¬ 
rassé  par  les  croix  elles  adversités,  et  on  y  est  moins 
sujet  à  prendre  le  change,  ou  à  s’amuser  à  la  créa¬ 
ture,  au  lieu  d’aller  jusqu’au  créateur;  car  ramour 
de  Dieu  qui  s’exerce  dans  la  souffrance,” ne  s’arrête 
point. à  la  souffrance  qui  n’a  rien  d’agre'able  que  la 
seule  main  de  Dieu  qui  l’envoie. 

Qui  aime  Dieu  dans  les  aîses  et  les  prospérités,  a 
de  la  peine  à  e'purer  son  amour  de  toute  attache  et 
de  toute  complaisance  en  la  prospérité;  mais  en  l’ad¬ 
versité  le  vin  de  l’amour  de  Dieu  n’a  point  de  lie. 

(i)  Luc.  XXIV,  2G;  XIV,  27.  —  (2)  IL  Tim.  II,  12. 

(3)  L.  V,  epist.  VI. 
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c’est  par  une  cliarite  toute  pure  que  Ton  s’attache  au 
crucifié.  La  vraie  marque  d’un  vrai,  sincère  et  so- 
lide  amour,  est  de  souffrir  volontiers  et  gaiement 
pour  l’objet  aime':  mourir  même  pour  lui,  est  une 
chose  douce,  et  une  preuve  de  parfaite  dilection. 

.  CHAPITRE  V. 

Des  âmes  trop  tendres  sur  elles-mêmes. 

Quoique  notre  bienheureux  fût  d’un  naturel  ex¬ 
trêmement  doux  et  compatissant,  néanmoins  sa 
douceur  étoit  accompagnée  de  vigueur  et  de  force, 
en  cela  semblable  à  l’acier,  qui  est  d’autant  plus  fort, 
que  sa  trempe  est  plus  douce  et  pliable. 

Une  marque  de  la  vigueur  et  de  la  force  de  son 
esprit,  est  qu’il  n’aimoit  pas  les  âmes  molles  et  trop 
tendres  sur  clles-mêtncs,  combattant  sans  miséri¬ 
corde  cette  mollesse  et  cette  tendresse,  par-tout  où 
il  la  renconti'oit.  Il  faisoit  une  grande  différence  de 
la  folblesse  et  infirmité,  on  de  cette  tendresse;  car 
la  folblesse  nous  est  comme  naturelle,  c’est  pour¬ 
quoi  il  étoit  si  compatissant  aux  pauvres  pécheurs, 
principalement  à  ceux  qui  tomboient  par  surprise 
et  fragilité'  humaine,  et  sans  grande  malice;  mais 
aux  âmes  qui  étoient  trop  tendres  sur  elles-mêmes, 
il  étoit  comme  sévère  et  rigoureux. 

Il  estimoît  cette  tendresse  sur  soi ,  tant  spirituelle 
que  corporelle,  une  qualité  non  moins  contraire  à 
la  solide  et  ferme  dévotion,  que  l’empressement,  l’un 
et  l’autre  étant  de  grands  signes  d’amour-propre. 

Il  pratiquoit  celte  même  sévérité  envers  lui-même; 
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et  comme  il  se  plai{>noit  peu  ou  point  des  traver¬ 
ses  qui  lui  arrivoient^  soit  au  corps,  soit  à  l’esprit, 
jusque-là  qu’en  la  maladie  dont  il  mourut,  à  peine 
poussa- t-il  un  léger  soupir,  à  la  douleur  violente 
qu’on  lui  fit,  en  lui  appliquant  le  fer  rouge  pour  le 
re'veiller  de  sa  létîiargie.  ♦ 

11  avoit  tellement  inspiré  cct  esprit  à  ses  filles  de 
la  Yisitation,  que  plusieurs  tombèrent  dans  l’estré- 
mité,  souffrant  toutes  sortes  de  douleurs  intérieu¬ 
res  et  extérieures,  spirituelles  et  corporelles,  sans  se 
plaindre,  s’imaginant  que  toute  plainte  étoit  une 
marque  de  tendresse  sur  elles-mêmes ,  et  regardant 
cette  tendresse  comme  indigne  de  filles  qui  font 
profession  de  ne  respirer  qu’au  pied  de  la  croix  de 
Jésus-Christ:  témoin  cette  bonne  sœur(i)  laquelle 
une  heure  avant  que  de  mourir,  sentant  les  douleurs 
de  la  mort,  non  seulement  qui  i’environnoient , 
mais  qui  la  serroient  de  près,  n’osoit  pourtant  dire 
qu’elle  sentoit  bien  du  mal,  se  persuadant  qu’elle 
auroit  commis  une  infidélité  contre  notre  Sauveur. 


sans  considérer  que  notre  Seigneur  même  étant  at¬ 
taché  à  la  croix  s’écria  :  «Mon  Dieu,  mon  Di  eu, 
«pourquoi  m’avez-vous  délaissé  (2)-^»  et  étant  en 
agonie  dit  à  ses  disciples,  que  son  ame  e'toit  tnste 
jusqu’à  la  mort  (3). 


ÎSotre  bienheureux  enseignoit  aux  malades  à  dire 
tout  simplement  et  naïvement  leur  mal,  sans  le  di¬ 
minuer  par  un  faux  courage,  et  sans  l’augmenter 
jiar  tendresse  ou  lâcheté,  11  vouloit  en  cela  non  seu- 


(r)  paije  j u3.  —  {ï}Miîr.  XXVIF,  4r>.  - (3)  IbuL ,  XXVI ,  38, 
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îcment  la  vérité,  mais  la  rondeur  et  since'rite'.  Après 
cela  il  voiiloit  une  ponctuelle  obéissance  aux  méde¬ 
cins;  et  que  Ton  ne  refusât  aucun  des  soulagements 
qu’ils  ordonnent,  et  disoit  qu’eu  cette  soumission 
consistoit  riionneur  que  Dieu  commande  qu’on  leur 
rende  à  cause  de  la  nécessité  (i). 

A  une  anre  qui  se  plaignoii  à  lui  des  aridités  en 
1  oraison,  avec  trop  de  sensibilité  sur  elle-même; 
«Nous  sommes,  lui  dit-il,  toujours  affectionnés  à 
«  la  douceur,  suavité,  et  délicieuse  consolation,  mais 
«  toutefois  l’apreié  de  la  sécheresse  est  plus  fruc- 
«tueuse;  et  quoique  S.  Pierre  aimât  la  montagne 
«du  Thabor,  et  voulût  fuir  la  montagne  du  Gal- 
«vaire,  celle-ci  toutefois  ne  laisse  pas  d’étre  plus 
«  utile  que  celle-là,  et  Je  sang  qui  est  répandu  eu 
(iTune,  est  plus  désirable  que  la  clarté  qui  est  ré- 
«  pan  due  en  l’autre  (2).  » 

A  quoi  i!  ajoute:  mieux  vaut  manger  le  pain  sans 
sucre,  que  le  sucre  sans  pain. 


CHAPITRE  VI. 

Du  changement  de  confesseur 


La  vertu,  comme  la  vérité',  se  trouve  toujours  dans 
le  milieu  de  deux  extrémités  blâmables,  qui  sont  de 
changer  à  tons  propos  de  confesseur,  et  de  n’oser 
jamais  en  changer,  et  de  laisser  la  confession  plu¬ 
tôt  que  de  se  confesser  à  un  autre,  qu’à  son  confes¬ 
seur  ordinaire.  La  première  a  quelque  chose  de  vo¬ 
lage  ,  l’autre  de  pusillanime;  et  si  vous  me  demandez 
(i)  Eocl.  xxxvm,  I.  — (a)  L.  V.  epist.  XXX. 
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laquelle  de  ces  deux  extrémités  est  la  plus  blâma¬ 
ble,  je  vous  dirai  que  cest  la  seconde,  parcequ’elle 
me  semble  tenir  de  la  crainte  humaine,  de  l’attache 
à  la  créature,  et  de  l’esprit  d’esclavage  tout-à-fait 
contraire  à  celui  de  Dieu,  qui  ne  réside  que  là  où 
est  la  sainte  liberté  (i).  S.  Paul  nous  dit  qu’étant  ra¬ 
chetés  par  le  grand  et  Inestimable  prix  du  sang  de 
Jésus-Christ,  nous  ne  devons  pas  nous  rendre  es¬ 
claves  des  hommes  (2). 

Le  saint  concile  de  Trente  (3)  ordonnant  que  trois 
ou  quatre  fois  l’a  non  donne  aux  religieuses  des  con¬ 
fesseurs  extraordinaires,  pour  leur  ôter  le  îotio  et  la 

»  -JC/ 

gêne  qui  pourroit  naître  de  la  continuité  d’un  con¬ 
fesseur  ordinaire,  le  bienheureux  a  voulu  que  ses 
filles  de  la  Visitation  en  eussent  tons  les  ans  à  la 
semaine  des  quatre-temps;  et  a  recommandé  soi¬ 
gneusement  aux  supérieurs  d’en  faire  avoir  plus 
souvent  aux  sœurs  qui  en  demanderoient,  et  qui 
en  auroient  besoin,  sans  bizarrerie  toutefois,  et 
partialité  d’esprit;  car,  comme  il  faut  pourvoir  aux 
justes  nécessités,  il  ne  faut  pas  favoriser  des  besoins 
imaginaires, 

La  bienheureuse  Thérèse  a  été  aussi  fort  soigneuse 
de  pourvoir  ses  sœurs  de  cette  sainte  et  juste  liberté, 
qui  rend  le  joug  du  Sauveur  vraiment  suave  et  lé¬ 
ger,  comme  ü  l’est  en  effet  ;  et  les  carmélites  ses 
hiles  se  maintiennent  en  cette  possession  avec  une 
liberté  fort  louable. 

(i)n.  Cor.  ïll,  17.  —  (a)I.  Cor.-VI.  so;  oi  VH,  sS. 

(3)  Ses.  XXV,  c.  X. 
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Voîci  ce  que  notre  bienheureux  en  écrivit  un 
jour  à  une  supérieure  :  «  On  ne  doit  pas  être  va- 
«  riable  à  vouloir  changer,  sans  une  grande  raison  , 
«  de  confesseur  ;  mais  on  ne  doit  pas  aussi  être  toui- 
*(  a-fait  invariable,  y  pouvant  survenir  des  causes 
«  légitimes  de  changement;  et  les  évêgues  ne  sedoi- 
K  vent  pas  lier  si  bien  les  mains,  f|uals  ne  puissent 
«les  changer  quand  il  sera  expéthent,  et  sur-tout 
«  quand  les  sœurs  d\in  commun  consentement  le 
«  requerront,  comme  aussi  le  père  spirituel  (i).  » 

CÎIAPn  RK  VII. 

Des  (‘liüLcs. 

Il  vouloit,  quand  on  falsoit  des  chutes,  qu’on  se 
relevât  doucement,  en  paix  et  tranquillité,  de  peur 
qu’en  se  relevant  avec  trouble  et  chagrin,  l’on  ne 
retombât  plus  lourdement. 

«  Quand,  dlsoit-!l,  il  nous  arrive  de  tomber  par 
«  les  soudaines  saillies  de  i’amoui-'propre,  où  de  nos 
«  passions,  prosternons-nous  devant  Dieu  aussitôt 
«  que  nous  pourrons,  disons  en  esprit  de  con fiance 
«  et  d’humilité:  Seigneur,  miséricorde,  car  je  suis 
«  infirme  (■:>-).  Relevons-nous  en  paix  et  tianquiîüté , 
«  et  renouons  le  filet  de  notre  amour,  puis  conli- 
«  linons  notre  ouvrage.  Il  ne  faut  pas  ni  rompre  les 
«  cordes,  ni  quitter  le  luth  quand  on  s’aperçoit  du 
«  désaccord,  il  faut  pj’êier  l’oreille,  pour  voir  d’où 
«vient  le  dérangement,  et  doucemciu  tendre  la 
«  corde  ou  la  relâcher,  selon  qne  l’art  le  requiert  (J).  » 
(i)  L.  iir,  epiit.  LIH.  —  (a)  Psaî.  VI,  3.  —  (3)  L.  IV,  epùt.  X. 
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Il  est  vrai,  disoit'il  à  ceux  ([ui  lui  répliquoient, 

que  nous  devons  nous  juge  avec  sévérité,  que  nous 
devons  avoir  pour  nous  nu  cœur  tie  juge;  mais 
comme  le  juge  se  mot  en  danger  de  commettre  des 
injustices,  lorsqu’il  précipité  ses  sentences,  on  qu’il 
les  rend  e'tant  troubld  de  passion,  ce  qu’il  ne  fait  pas 
quand  la  raison  est  la  maîtresse  de  scs  actions  et  de 
sa  conduite;  aussi  pour  nous  juger  nous-mêmes 
avec  e'qulté,  il  faut  que  cela  se  fasse  avec  un  esprit 
paisible  et  doux,  et  non  avec  indignation  et  trouble. 


CHAPITRE  VIII 


Des  excuses. 

Quoique  les  excuses  de  ses  fautes  soient  moins 
supportables  que  les  accusations  que  l’on  en  fait,  si 
néanniüins  celles-ci  sont  pousse'es  trop  loin,  elles  ne 
laissent  pas  d’avoir  leurs  iiiconvénients. 

Il  est  vrai  que  le  juste,  comme  dit  le  texte  sacre, 
est  le  premier  à  s’accuser,  et  que,  connoissant  ses 
defauts,  il  les  confesse  naïvement,  afin  d’en  être 
guéri  par  de  salutaires  corrections  (i),  11  est  vrai 
aussi  que  c’est  une  sorte  de  mal  que  de  s’excuser 
toute  excuse  étant  pour  rordinairc  pire  que  la  faute 
à  cause  qu’elle  témoigne  que  l’on  pense  avoir  failli 
avec  raison,  ce  qui  est  contre  la  justice. 

Si  nos  premiers  parents  ne  se  fussent  point  excu¬ 
sés  ,  Pun  sur  la  femme,  l'autre  sur  le  serpent,  et  s’ils 
eussent  confessé  naïvement  leur  péclié,  en  témoi- 

)  Pi  ov.  XVIII J  I 
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gnant  leur  repentir,  il  eussent  écrasé  le  scorpion  sur 
la  plaie,  et  Dieu  cjui  les  y  invitoit  par  une  semonce 
si  douce  et  si  aimable,  en  disant  :  Adam,  où  es-m? 
leur  eût  pardonné  en  sa  miséricorde. 

C’est  ce  qui  faisoit  dire  à  David:  Mettez,  Sei- 
j^neur,  une  (^arde  à  ma  bouclie,  et  une  porte  à  mes 
lèvres,  qui  les  ferme  exactement  (i).  Ne  souffrez 
point  que  mon  cœur  se  laisse  aller  à  des  paroles  de 
malice  pour  cliercbcr  des  excuses  à  mes  péchés. 
C’est  ainsi  que  ce  saint  roi  appeloit  les  paroles  que 
l’on  invente  pour  excuser  ses  péchés. 

H  faut  pourtant  être  juste  et  véritable  en  l’ua  et 
en  rature,  et  tenir  la  balance  droite.  Voici  le  conseil 
que  dounoit  le  bienheureux  sur  ce  sujet:  Soyez 
«juste,  disoit'il,  n’excusez  ni  n’accusez  aussi  qu’a¬ 
it  vec  mûre  considératio/i  votre  pauvre  ame,  de  peur 
«  que  si  vous  l’excusez  sans  fondement,  vous  ne  la 
<1  rendiez  insolente;  et  si  vous  l’accusez  légèrement 
K  vous  ne  lui  abattiez  le  courage,  et  la  rendiez  pu- 
«  sillanime.  Marchez  simplement,  et  vous  marche- 
«  rez  confidemment  (2).  » 

Un  jour  je  lui  entendis  dire  cette  belle  sentence: 
Celui  qui  s’excuse  injustement  et  artificieusement, 
s’accuse  ouvertement  et  véritablement;  et  celui  qui 
s’accuse  simplement  et  humblement,  mérite  ([u’on 
l’excuse  doucement,  et  qu’on  lui  pardonne  charita¬ 
blement. 

Il  y  a  une  confession  qui  apporte  de  la  confusion , 
et  une  autre  qui  donne  de  la  gloire.  Da  confession, 

m 

(i)  PsaJ.  LXL,  3.  —  (a)]..  IV.  XVL 
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S.  Ambroise,  est  ïe  vrai  remétie  du  pëclié  en  ce¬ 
lui  qui  est  repentant. 


CHAPITRE  IX. 

Quelques  avis  toueliant  les  tentations, 

b  au  te  de  savoir  ])ien  discerner  si  la  tentation  est 
devant  notre  cœur,  on  dans  notre  cœur,  nous  nous 
troublons,  et  nous  souffrons. 

Mais  à  quoi  connoître,  me  dites-vous,  cette  diffé¬ 
rence  ? 

La  pierre  de  touche  la  voici.  Voyez  si  la  tentation 
vous  plaît,  ou  si  elle  vous  de'plait,  et  apprenez  que 
si  les  pèches  ne  peuvent  niiirequand  ils  déplaisent, 
a  plus  forte  raison  des  tentations.  V^oici  une  sentence 
de  notre  bienheureux  sur -ce  sujet:  «Remarquez 
«ceci,  dit- il ^  pendant  que  la  tentation  vous'dé- 
«  plaira  il  n’y  a  rien  à  craindi  e  :  car  pourquoi  vous 

«  dcjdaît-eile,  sinon  pareeque  vous  ne  la  voulez 
«  pas  (  1  )  ?  « 

Mais  si  je  m’y  amuse  long-temps,  soit  par  inadver¬ 
tance  ,  soit  par  engourdissement,  soit  par  lâcheté  de 
la  combattre  ou  de  la  repousser,  n’y  a-t-il  pas  quel¬ 
que  sorte  de  complaisance? 

Le  mal  de  la  tentation  ne  se  mesure  pas  par  sa 
durée;  elle  pourroll  nous  travailler  toute  notre  vie. 
Pourvu  qu’elle  nous  déplaise,  elle  ne  peut  nous  faire 
tomher  dans  le  pèche'  ;  au  contraire  si  elle  nous  dé¬ 
plaît,  outre  que  ce  déplaisir  nous  prèseive  de  son 

(i)  L.  IV,  eplat.  XLVI. 
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venin,  il  nous  sert  de  matière  de  vertu  ,  et  par  con¬ 
séquent  de  couronne. 

Mais  je  crains  de  m’y  être  plu . 

Cette  crainte  est  une  marque  qu’elle  a  plu  ;  car  on 
ne  craint  pas  ce  qui  af^rée,  et  on  s’effraie  du  mal; 
si  vous  avez,eu  le  loisir  ou  le  jugement  de  considérer 
la  tentation  comme  un  mal ,  elle  n’a  pu  vous  agréer. 

Si  cet  amusement  précède  le  plein  usage  de  la  rai¬ 
son  ,  il  n’est  pas  de  grande  importance  ;  et  pour  faire 
que  cette  délectation ,  qu’on  appelle  morose ,  soit  pé¬ 
ché,  il  faut  quelque  sorte  de  malice  volontaire  et  de 


consentement. 

Mais  à  quoi  connoîtra-t-on  ce  consentement? 

il  est  malaisé  de  le  définir,  et  c’est  ici  qu’il  faut 
dire  avec  le  prophète;  «  Qui  est-ce  qiii  coimoît  le 
«  vrai  point  du  péché?  »  à  raison  de  quoi  il  crie  aii 
Seigneur;  ^  Purifiez-inoi,  et  déhvrez-nioi  des  fautes 
n  cachées  (i)  ;  »  c’est-à-dire  des  péchés  qu’il  ne  pou- 
voit  bien  discerner. 

Néanmoins  je  vous  dirai  à  ce  propos  ce  que  j’ai 
autrefois  appris  de  notre  ljlenlieureux,lui  faisant  sur 
cela  quelque  interrogation:  Lorsque  vous  douterez, 
me  dit-il,  d’avoir  consenti  au  mal,  prenez  toujours 
ce  doute  pour  une  négative.  En  voici  Ja  raison  ;  c’est 
que,  pour  commettre  un  péché,  il  faut  un  consente¬ 
ment  de  la  volonté,  n’y  ayant  aucun  péché  s’il  ii’csi 
volontaire.  Ne  croyez  pas  aisément  avoir  donné  le 
consentement;  car  si  votre  cœur  ne  vous  le  reproche 
pas,  vous  devez  être  tranquille  ('2). 

(i)  Rsal.  XVIil,  i3-  —  (2)  I.  Jaaa.  III,  si. 
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CIIAI’ITIIE  X. 

De  la  vanité. 

C’est  une  vanité'  dans  rentendement  de  penser 
être  plus  que  Ton  est;  mais  c’en  est  une  plus  dan¬ 
gereuse  dans  la  volonté',  d’aspirer  à  une  condition 
plus  haute  que  celle  que  Ton  a ,  et  s’imaginer  qu’on 
la  mehite. 

Celui  qui  croit  être  plus  qu’il  n’est  a  quelque 
image  de  contentement  en  sa  pensée,  et  par  consé¬ 
quent  une  espèce  cle  traiHjuillité  ;  mais  celui  qui  pré¬ 
tend  à  une  condiaon  plus  élevée  que  celle  où  il  se 
trouve  est  dans  une  inquiétude  continuelle ,  et  dé- 
dai  gne  tout  ce  qui  lui  est  inférieur  ou  égal,  et  n’es¬ 
time  heureux  que  ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui,  au 
rang  desquels  il  aspire.  Y  est-il  arrivé,  il  voit  que  ce 
n’est  qu’un  degré  pour  prétendre  encore  plus  haut, 
et  ainsi  passe  sa  vie  en  prétentions,  comme  un  voya¬ 
geur  qui  ne  regarde  ses  hôteilenes  que  comme  un 
lieu  oïl  il  passe,  et  où  il  ne  se  doit  point  arrêter. 

Notre  bienheureux,  s’estimant  déjà  trop  haut  monté 
dans  les  dignités  de  l’Eglise,  peusoit  plutôt  à  en  des¬ 
cendre  qu'à  monter  plus  haut;  et  à  la  retraite  de  la 
solitude  qu’à  de  plus  grands  emplois.  Il  cralgnoit 
même  cette  grande  estime  en  laquelle  il  savoit  être, 
et  appréhendoit  d’être  moins  serviteur  de  Dieu , 
voyant  qu’il  plalsolt  tant  aux  hommes  (i). 

Un  jour  quelque  personne  lui  ayant  demandé  com¬ 
ment  il  pouvoit  conserver  l’humilité'  franche  parmi. 
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tant  d’applaudissements  et  de  loiianf>es,  il  lui  ré- 
pondit:  «Vous  me  faites  grand  plaisir  de  me  re^' 
«commander  la  sainte  humilité;  car  savez-vous? 
ti  quand  le  vent  s’enferme  dans  nos  vallées,  entre 
K  nos  montagnes,  il  ternit  les  petites  fleurs  et  déra- 
tt  cine  les  arl\res;  et  moi,  qui  suis  loge'  un  peu  bien 
«haut  en  cette  charge  d’évêque,  j’en  reçois  plus 
«  d’incommodités  (i).  » 

«  O  Seigneur!  saiivez-nous;  commandez  à  ces  vents 
«  de  vanité,  et  une  grande  tranquillité  se  fera  (2). 


CHAPITRE  XI. 

De  la  sainte  communion. 


Ses  seiiiimenls  étoîent  très  doux  et  très  suaves 
louchant  la  sainte  communion  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ  au  très  saint  sacrement  de  l’eucha¬ 
ristie,  et  tellement  tempérés  par  le  divin  amour, 
que  la  crainte  respectueuse  ne  portoit  aucun  préju¬ 
dice  à  la  confiance,  ni  la  confiance  au  respect. 

Il  disoit  quelquefois  que  le  Sauveur  ne  pouvoit 
être  considéré  en  un  mystère  plus  doux,  plus  ai¬ 
mable,  plus  savoureux,  ni  plus  ravissant.  Il  desiroit 
d’un  grand  désir  que  l’on  s’anéantît  en  recevant,  la 
sainte  eucharistie,  en  la  manière  que  le  Sauveur  s’a- 
néaniissoit  pour  se  communiquer  à  nous,  inclinant 
les  cienx  de  sa  grandeur  pour  s’accommoder  et  s’u¬ 
nir  à  notre  bassesse  (3). 

Mais  vous  serez  plus  contents  d’entendre  son  sen¬ 
timent  exprimé  par  ses  propres  paroles.  En  voici 

(i)L.  ÏV,  epist.  LV.  —  VUI,  aS,  —  (3)  Psal.  XVil,  10. 
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qui  me  semblent  plus  douces  que  le  sucre  et  le  miel, 
et  que  je  vous  prie  de  savourer  comme  elles  le  mé- 
rllenl.  Elles  sont  dites  à  uue  ame  qui,  par  une 
fausse  imagination  d  humilité,  n’osoit  approcher  de 
ce  divin  mystère;  .disant  avec  S.  Pierre,  mais  non 
pas  selon  l’esprit  de  S.  Pierre,  lletirez-vous  de 
«  moi,  Seigneur  (i);  »  et  il  les  lui  lit  suggérer  par 
une  personne  confidente. 

it  Dites-lui  qu’elle  communie  hardiment  en  paix 
«  avec  toute  humilité ,  pour  correspondre  à  cet 
■f  J'ipoiix  qui,  pour  s’unir  à  nous,  s’est  anéanti  et 
U  suavement  abaissé  jusqu’à  se  rendre  notre  viande 
«  et  pâture,  de  nous  qui  sommes  la  pâture  et  viande 
«  des  vers.  Oh  !  qui  communie  selon  l’esprit  de  FE- 
«  poux  s’anéantit  soi-même,  et  dit  à  notre  Seigneur: 
it  Mâchcz-nioi,  digérez-moi,  anéantissez-moi,  et  con- 
«  vertissez-moi  en  vous,  de  ne  trouve  rien  au  monde 
»  de  quoi  nous  ayons  plus  de  possession,  et  sur  quoi 
«  nous  ayons  tant  de  domination  que  la  viande,  que 
il  nous  anéantissons  pour  nous  conserver;  et  notre 
il  Seigneur  est  venu  jusqu  a  cet  excès  d’amour  que 
«  de  se  rendre  viande  pour  nous.  Et  nous,  que  ne 
il  devons-nous  pas  faire  afin  qu’il  nous  possède,  qu’il 
«  nous  mange,  qu’il  nous  mâche  ,  qu’il  nous  avale 
‘f  et  ravale,  qu’il  fasse  de  nous  à  son  gré  (2)?  » 


CHAPITRE  Xll. 

Attciicli'e  et  soutenir  le  Seigneur- 

Attendre  le  Seigneur,  c’est  attendre  en  tranqiiil- 

(1)  Luc,  V,  8.  —  (2)L.  IV,  epist.  LVI. 
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lite  cfesprit  la  bienheureuse  espérance  de  l’effet  de 
ses  promesses  au  temps  qu’il  a  détermine'  de  les 
mettre  à  exécution  (i).  C’est  cette  bienheureuse  es¬ 
pérance  qui  rend  si  tranquilles  et  paisibles  les  âmes 
qui  sont  dans  le  purgatoire,  et  qui  rend  leur  pa¬ 
tience  tellement  triomphante  de  leurs  douleurs, 
qu’elles  ne  peuvent  former  aucune  plainte,  ni  pro* 
dulre  le  moindre  acte  d’impatience,  ni  avoir  la 
moindre  volonté  contraire  à  celle  de  Dieu. 

Pour  avoir  cette  espérance  il  faut  un  coiiraf^e 
mâle  ct’nullenient  lâche  et  efféminé;  à  raison  de 
quoi  le  prophète  ïsaie  dit  que  ceux  çï(î  espèrent  en 
Dieu  (d’une  espérance  animée  de  la  charité)  chan¬ 
gent  de  force,  prenant  une  vigueur  plus  cpie  naluî'otfe, 
et.  s  élevant  sur  des  ailes  xdaigle  (2),  oiseau  qui  s’élève 
dans  les  airs  sans  s’abattre  que  quand  il  lui  plaît. 

Soutenir  le  Seigneur,  c’est  supporter  les  afilictions 
qui  nous  arrivent  de  la  part  de  Dieu,  avec  une  fer- 
rneié  de  courage  qui  nous  fasse  espérer  contre  toute 
espérance  (3),  et  qui  nous  fasse  dire  avec  le  saint 
homme  Job:  «  Quand  le  Seigneur  me  tueroit  ,  j’es- 
«  pérerai  encore  en  lui  (4).  » 


CHAPITRE  XIH. 

Ou  mourir  ou  aimer. 

Ija  devise  de  Thérèse  étoit  on  souffrir  ou  mou¬ 
rir;  car  ramour  divin  avoit  tellement  attaché  à  la 
croix  cette  fidèle  servante  de  Jésus  crucifié,  qu’elle 

(i)  Tlt.  Il,  i3.  —  (2)  Cap.  XL,  V.  3!.  —  (3)‘Rotïi.  IV,  1?. 

(./,)Ch.  Xm,  V.  1.1 
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ne  voulüît  vivre  que  pour  avoir  le  moyen  de  souffrir 
pour  son  amour. 

Le  grand  et  séraphique  S.  François  étoit  dans  ce 
même  sentiment,  estimant  que  Dieu  Teut  mis  en 
oubli,  et  même  s’en  plaignant  amoureusement,  lors¬ 
qu’il  avoit  passé  quelque  jour  sans  être  visite  de 
quelque  douleur;  et  comme  il  appeloit  la  pauvreté 
sa  maîtresse,  il  nommoit  ta  souffrance  sa  sœur. 

Certes,  comme  la  souffrance  avec  ramour  et  par 
l’amour  de  Dieu  est  le  chemin  et  la  vraie  porto  du 
ciel,  aussi  sans  cet  amour  c’est  un  enfer  anticipé. 
Malheureuse  est  la  mort  sans  l’amour  du  Sauveur, 
dit  notre  bienheureux,  et  malheureux  est  l’amour 
sans  la  mort  du  Sauveur;  car  c’est  cette  mort  pré¬ 
cieuse  qui  nous  a  mérité  le  divin  amour,  sans  lequel 
ni  nos  actions  ni  nos  souffrances  n’ont  aucun  accès 
à  la  vie  , éternelle. 

Ija  devise  de  notre  bienheureux  étoit  celle-ci,  ou 
niodrir  ou  aimer.  C’est  ainsi  qu’il  s’en  explique  en 
quelques  uns  de  ses  ouvrages,  «  Ou  aimer  ou  mou- 
«  rir;  mourir  et  aimer.  Mourir  à  tout  autre  amour 
«  pour  vivre  à  celui  de  Jésus,  afin  que  nous  ne  mou- 
«  rions  pas  éternellement;  mais  que,  vivant  en  votre 
«  amour  éternel,  ô  Sauveur  de  nos  âmes,  nouschaii- 
«  lions  éternellement  :  Vive  Jésus  1  J’aime  Je'sus  ! 
«Vive  Jésus  que  j’alme  î  J’aime  Jésus  qui  vit  et 
«  régne  dans  les  siècles  des  siècles  1  Amen  (i).  j» 

Et  ailleurs;  «Je  désiré  de  mourir  ou  d aimer 

(i)ThéoEliïîe^  Hv.  XII ^  c.  xnc  ^ 
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«  Dieu ,  ou  la  mort  ou  l’amour  j  car  la  vie  qui  est  sans 
cet  amour  est  tout-à-fait  pire  que  la  mort  (i).  »' 

CHAiHTrîE  XIV. 


De  la  paix  lîii  cœur  au  milieu  des  cmbami 


as. 


Cest  un  abus  extrême  de  ceitaines  âmes,  d’ail¬ 
leurs  bonnes  et  pieuses,  de  s’ima^oiuer  fju’on  ne 
puisse  conserver  le  repos  intérieur  parmi  les  embar¬ 
ras.  Y  a-t-il  un  plus  grand  mouvement  que  celui 
que  la  mer  apporte:’  les  vaisseaux  y  sont-ils  jamais 
sans  quelque  sorte  d’ébranlement?  et  cependant 
ceux  qui  y  sont  ne  laissent  pas  d’y  reposer  et  dormir, 

et  l’aigu iÜe  de  la  boussole  d’y  erre  toujours  tournée 
vers  le  nord. 

Quiconque  ne  regarde  que  Dieu  en  toutes  ses  ac¬ 
tions,  et  na  point  d’autre  intention  que  de  les  rap¬ 
porter  à  la  gloire  divine,  trouve  le  repos  par-tout, 
même  dans  les  plus  véhémentes  agitations,  parce- 
qne,  rapportant  même  ces  agitations  à  l’honneur  de 
celui  qui  les  permet  ou  qui  les  envoie,  d  arrive  par 
là  à  l’unique  lin  de  ses  prétentions,  qui  est  d’Iioiio- 
rer  Dieu  en  toutes  choses  et  en  toutes  occasions. 

.l’admire  que  ceux  qui  se  sont  dédiés  à  Dieu  en 
des  vacations  fort  saintes  se  plaignent  quelquefois 
quand  on  les  emploie  à  des  offices  où  il  y  a  beau¬ 
coup  de  mouvements,  et  appellent  cela  des  fonctions 
disti'ayantes. 

Certes,  il  n’y  a  d’occupations  vraiment  distrayantes 
que  celles  qui  nous  séparent  de  Dieu,  et  il  n’y  a  que 

(i)  Liv.  III,  epist.  LXII. 
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ie  pèche  qui  puisse  nous  en  séparer;  car  toute  occu¬ 
pation  légitime  non  seulement  ne  nous  en  sépare 
pas,  mais  est  un  moyen  pour  nous  y  unir  davantage. 

Ceux  qui  manient  les  procès  s’y  peuvent  unir  en 
rapportant  à  la  gloire  de  Dieu  celte  administration , 
et  le  servant  en  cette  fonction  si  traversée.  Le  même 
se  peut  dire  des  marchands,  des  artisans,  des  sol¬ 


dats,  bref  de  toutes  sortes  de  vacations. 

Voici  comme  notre  bienheureux  s’en  explique; 
«  Soyons  tous  à  Lieu  parmi  tant  de  tracas  que  ladi- 
K  versité  des  choses  mondaines  nous  présente.  Com-* 


«  ment  voulons-nous  mieux  témoigner  notre  fidé- 
lité  qu’entre  les  contrarie'tés?  Hélas!  la  solitude  a 


«  ses  assauts,  le  monde  a  ses  tracas.  Par^tout  il  faut 


«  avoir  bon  courage,  puisque  par-tout  le  secours  du 
tf  ciel  est  prêt  à  ceux  qui  ont  confiance  en  l^ieu,  et 
qui  avec  humilité  et  douceur  implorent  son  assis¬ 
te  tance  paternelle  (i).  Gardez-vous  bien  de  laisser 
«  convertir  votre  soin  en  trouble  et  inquiétude,  et 
«tout  embarqué  que  vous  êtes  sur  les  vagues,  et, 

«  parmi  les  vents  de  plusieurs  tracas,  regardez  tou- 
«jours  au  ciel,  et  dites  à  notre  Seigneur:  O  Lieu! 

«  c’est  pour  vous  que  je  vogue  et  navige;  soyez  mon 
«  guide  et  mon  pilote.  Et  puis  consolez-vous  de  ce  ' 
«  que,  lorsque  nous  serons  au  port,  les  douceurs  que 
«  nous  y  aurons  effaceront  les  travaux  pris  pour  y 
«aller.  Or,  nous  y  allons  parmi  tous  ces  orages, 

'(  pourvu  que  nous  ayons  le  cœur  droit,  Mnteniion 
«  bonne,  le  courage  ferme,  l’œil  en  Dieu ,  et  en  lui 


(i)  l‘sai.  exuv,  i8. 
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«  toute  notre  confiance.  Que  si  la  force  de  la  tem- 
K  pête  nous  emeut  (juelquefois  un  peu  Testomac,  et 
nous  fait  un  petit  tourner  la  tete,  ne  nous  dton- 
«  nous  point;  mais,  sitôt  rjiie  nous  pourrons,  pre- 
«  nous  liaîeine,  et  nous  animons  à  mieux  faire.  Vous 
marchez  toujours  entre  nos  saintes  résolutions,  je 
«  m’cn  assure  ;  ne  vous  fâchez  donc  point  de  ces  pe- 
«  tits  assauts  d  infjuiétude  et  chagrins  que  la  mu  Iti- 
«  plicité  des  affaires  domestiques  vous  donne;  non, 
«  car  cela  vous  sert  dVxercice  pour  pratiquer  les 
«  plus  chères  et  aimables  vertus  que  notre  Seigneur 
«  nous  ait  recommandées.  Croyez-moi ,  la  vraie 
«  vertu  ne  se  nourrit  pas  dans  le  repos  intérieur,  non 
«  plus  que  les  bons  poissons  dans  les  eaux  croupis- 
X  santés  des  marais  (i).  n 


DIX-HUITIEME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  réputation. 

CoMMEîNiT  eut-il  ambitionné  les  faux  honneurs 
qui  procèdent  des  charges  que  les  indignes  possèdent 
souvent  plutôt  que  les  dignes,  puisque  môme  la 
vraie  réputation,  qui  est  un  parfum  que  Ton  ne 
brille  que  sur  l’autel  de  la  vraie  vertu,  ne  le  toii- 
clioit  qu’autant  qu’elle  pouvoit  servir  à  avancer  la 

(i)  L.  III,  epist.  LXn. 
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gloire  de  Dieu,  qui  ëtoit  non  seulement  la  grande, 
mais  I  unique  passion  de  son  cœur? 

Sur  une  calomnie  d’importance  (i)  que  Ion  sus¬ 
cita  contre  lui,  jusqu’à  la  faire  retentir  par-tout,  il 
ne  dit  autre  chose,  sinon:  Je  me  suis  humilie,  et  je 
nVi  point  produit  le  bien  que  je  pouvols  proposer 
pour  ma  défense,  me  contentant  de  cacher  ma  dou¬ 
leur  au-dedans  de  moi  (2).  L’effet  f[ue  cette  patience 
a  fait  naître  en  moi  a  été  d’échauffer  davantage 
mon  cœur  en  l’amour  de  Dieu,  et  d’embraser  le  feu 
de  ma  méditation  (3),  J’ai  dit  à  Dieu  :  Vous  êtes  mon 
protecteur  et  mon  refuge  dans  cette  tribulation  (4). 
C’est  à  vous  de  m’en  délivrer,  ô  Dieu  devérlté  (5)1 
llachetez-moi  de  la  calomnie  des  hommes  (6). 

Voici  ce  que  notre  bienheureux  écrivit,  sur  ce 
grand  assaut  de  réputation,  à  une  bonne  ame,  et  qui 
prenoit  plus  de  part  à  ses  intérêts  que  lui-même. 
«  Sur  tout  cela,  la  Providence  sait  la  mesure  de  la 
îf  réputation  qui  m’est  nécessaire  pour  bien  faire  le 
«  service  auquel  elle  me  veut  employer,  et  je  n’en 
<(  veux  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu’il  lui  plaira  que 

«  i’eii  aie  (7).  » 

CHAPITRE  U. 

Uc  U  tristesse. 

Comme  la  béatitude  de  l’autre  vie  est  appelée 


(1)  Cette  calomnie  est  rapportée  dans  sa  Vie,  écrite  par  iM.  de 
Marsoliier,  tome  II ,  page  t>3> 

(a)  Psal.  XXXVIII,  3.  —  (3)  V.  4.  —  (4)  Psal.  XXX,  4- 

(5) .foan.  Vm,  3i.  —  (6)  Psal.  CXVIH,  i34.  —  (7)^-  ïH, ep.  I,XVn. 
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^  J 

^  'V  ^  ^  ^ 

joie  dans  l  Ecntiue,  c  est  aussi  dans  la  joie  que  con¬ 
siste  la  félicite'  de  la  vie  présente,  mais  non  en  toute 


sorte  de  joie  (t);  car  la  joie  de  l’hypocrite,  dit  le 
Saint-Esprit  par  la  bouciie  de  Job,  est  comme  un 
point  (2),  c  est-à-dire  ne  dure  qu’un  moment.  Ils 
passent  leurs  jours  dans  les  délices  (3),  est-il  dit  des 
méchants,  d'en  un  inslant.  ils  descendent  aux  en¬ 


fers.  Les  larmes  sont  au  bout  de  la  fausse  joie  (4). 

La  vraie  joie  ne  peut  procéder  que  de  la  paix  in- 

f  *  A 

teneiire,  et  cette  paix  ne  provient  que  du  témoi¬ 
gnage  dhine  bonne  conscience,  laquelle  est  appelée 
un  bamptet  continuel  (5).  C’est  cette  joie  du  Seigneur 
et  dans  le  Seigneur,  accouipagiiée  de  charité  et  de 
modestie,  que  l’apôtre  recommande  tant (6). 


Notre  bienheureux  faisoit  tant  d’état  de  cette  joie 
sainte,  qu’il  y  établissoit  la  félicité  de  cette  vie,  et  il 
y  étoit  si  bien  établi,  qu’un  grand  serviteur  de  Dieu 
disoit  de  lui  (ju’il  possédoit  une  paix  imperturbable 
et  inaltérable. 


Comme  notre  bienheureux  étoit  ami  de  la  paix 
et  de  la  joie  du  Saint-Esprit,  qui  sont,  selon  S.  Tho¬ 
mas,  les  deux  grands  effets  de  la  charité,  aussi  e'îoit-ii 
ennemi  du  trouble  et  de  la  tristesse  (j).  Voici  comme 
il  en  parle  à  une  ame  particulière  qui  s’y  laissoit 
aller:  «Demeurez  fort  en  paix,  et  repaissez  votre 
«cœur  de  suavité'  de  l’amour  céleste,  sans  lequel 
«  nos  cœurs  sont  sans  vie ,  et  notre  vie  sans  bonheur. 


(i)  Mutt.  XXV,  ji.  —  (2)  Ch.  XX,  5.  —  (3)  Ch.  XXI,  i3 
(4)  Prov.  XIV,  1  3.  —  (5)  IL  Cor.  I,  i3;  Prov.  XV,  l5. 

'f6)  Phit.  IV,  4  et  5.  —  (7)  II,  2 ,  tj.  28  et  29. 


f 
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ennemie 


«de  la  dévotion.  De  quoi  se  doit  attrister  une  fille 
((  servante  de  celui  qui  sera  à  jamais  notre  joie?  Rien 
«que  le  péché  ne  nous  doit  déplaire  et  fâcher,  et 
«au  bout  de  ce  déplaisir  du  péché,  encore  faut-il 
«  que  la  joie  et  consolation  sainte  y  soit  attachée  (i).  » 
Cela  est  si  vrai  pour  ce  qui  regarde  la  pénitence, 
que  ce  grand  roi  (qui  fut  selon  le  cœur  de  Dieu, 
après  avoir  mêlé  son  breuvage,  et  arrosé  son  lit  de 
ses  larmes)  demande  à  Dieu  qiéil  lui  rende  la  joie 
de  son  salutaire,  et  qu’il  le  fortifie  de  son  esprit  prin¬ 
cipal  (2). 


CHAPITRE  III. 


De  la  vie  niorie,  et  ée  la  mort  vivanle. 


Vous  me  demandez  réclaircissementde  cette  briéve 
mais  exquise  sentence  de  notre  bienheureux:  «Il 
«  faut  que  nous  vivions  d’une  vie  morte,  et  que  nous 
«  mourions  d’une  mort  vivante  et  vivifiante  en  la 
«  vie  de  notre  roi,  de  notre  fleur,  et  de  notre  doux 
«  Sauveur.  » 


Ces  antithèses  qui  semblent  avoir  de  la  contra¬ 
diction  sont  le  vrai  l’engage  et  le  pur  style  de  l’E¬ 
criture.  S.  Paul  :  «  Vous  êtes  morts,  et  votre  vie  est 
«  cachée  en  Jésus-Christ  en  Dieu  (3).  Et  encore  : 
«  Jésus-Christ  est  mort  pour  nous,  afin  que  ceux  qui 
«vivent  ne  vivent  plus  à  eux-mêmes,. mais  à  celui 
«  qui  est  mort  et  ressuscité  pour  eux  (4)-  »  Et  pariant 


(i)  E-  ÏH,  epist.  LXXIII.  —  (2)  PsnI.  L,  M  -  —  (3)  CüIoss.  ïfl,  3. 
(  0  H  Cor.  V,  1 5. 


t 
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de  lui  :  «  Je  ne  vis  plus,  mais  c’est  Je'suS'Glirist  qui 
a  vit  en  moi  (i).  » 

Vivre  d’une  vie  morte,  c’est  vivre  non  selon  les 
sens  et  les  inclinations  naturelles,  mais  selon  Fes- 
prit  et  les  inciinations  surnaturelles.  C’est  une  mort 
selon  la  nature,  mais  une  vie  selon  l’esprit.  Cela, 
c’est  faire  mourir  le  vieil  homme  en  nous,  pour  faire 
renaître  de  ses  cendres  le  nouvel  homme. 

Et  mourir  d’une  mort  vivante  et  vivifiante,  c’est 
mortifier  et  crucifier  la  chair  avec  ses  convoitises, 
pour  faire  vivre  l’esprit  de  la  vie  de  la  ^qrace,  laquelle 
nous  ayant  e'té  méritée  par  la  vie  et  la  mort  de  Jé¬ 
sus-Christ  notre  Seigneur,  qui  sait  tirer  la  vie  de  la 
mort,  comme  Samson  tira  le  rayon  de  miel  ,  et  la 
viande  de  la  gueule  du  lion  dévorant  (2).  Certes,  si 
nous  ne  mourons  avec  Jésus-Christ,  nous  ne  vivrons 
point  avec  lui,  et  si  nous  ne  souffrons  avéc  lui,  nous 
ne  régnerons  point  avec  lui  (J). 

» 

CHAPITUE  IV. 

De  la  moitificalion. 

En  hiit  de  mortification ,  celles  qui  sont  intérieures 
sont  incomparablement  pins  excellentes  que  celles 
qui  sont  extérieures,  et  nullement  sujettes  comme 
celles-ci  à  l’hypocrisie,  à  la  vanité,  à  Findiscrétion. 

Et  celles  qui  nous  arrivent  de  la  part  de  Dieu,  ou 
de  la  part  des  hommes  par  la  permission  de  Dieu, 
sont  toujours  plus  exquises  que  celles  qui  vlennent 
de  notre  choix,  et  qui  sont  filles  de  notre  volonté.  . 

(i)Ga!ai.  ao,  — ■  (-i)  Judic.  XI S.  —  (3)  H,  Tiin.  ll^  i  ï. 
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Cependant  plusieurs  choppent  à  cette  pierre,  et 
étant  fort  âpres  à  embrasser  des  mortifications  que 
leur  inclination  leur  su{>gère,  et  auxquelles,  quoique 
rudes  en  apparence,  ils  ont  fort  peu  de  peine,  à 
cause  de  la  facilite'  que  leur  donne  leur  propension  j 
et  quand  il  leur  en  arrive  d’une  autre  cause,  elles 

leur  paroissent  insupportables,  pour  légères  qu’elles 

■ 

SO  ICllt- 

Exemple  :  Tel  sera  fort  porte  à  l’exercice  des  dis¬ 
ciplines,  des  haires,  des  jeûnes,  des  cilices,  qui  sera 
d’ailleurs  si  douillet  sur  la  re'putation,  que  lu  moin¬ 
dre  moquerie  ou  médisance  le  mettra  hors  d’Iia- 
leine,  et  troublera  son  repos  et  sa  raison,  le  portant 
à  des  extrémités  déplorables. 

Tel  se  portera  avec  ardeur  aux  pratiques  de  l’o¬ 
raison,  de  la  péintence,  du  silence,  et  semblables 
dévotions,  qui  entrera  en  des  impatiences,  et  en 
des  furies  non  pareilles,  en  des  'plaintes  sans  me¬ 
sure  à  la  perte  d’un  procès ,  et  au  moindre  dommage 
qui  lui  arrivera  en  ses  biens. 

Un  autre  donnera  librement  des  aumônes,  et  fera 
de  magnifiques  fondations,  qui  fond  en  gémisse-  , 
ments,  et  tremble  de  frayeur  k  la  moindre  infirmité 
et  maladie,  et  à  qui  la'plus  légère  douleur  corpo¬ 
relle  tire  des  doléances  inénarrables,  et  qui  n’out 
point  de  fin. 

Selon  que  les  uns  ou  les  autres  sont  plus  ou  moins 
attachés  aux  biens  honorables,  utiles  ou  délectables, 
ils  portent  avec  plus  ou  moins  de  patience  les  maux 
contraires  à  ces  sortes  de  biens,  sans  considérer  que 
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c’est  la  main  de  Dieu  qui  les  ôte,  ou  qui  les  donne 
comme  il  lui  plaît  (i), 

Kn  effet,  c’est  que  nous  voulons  servir  Dieu,  non 
selon  sa  volonté,  mais  selon  la  nôtre  ,  à  notre  mode 


peut-il  pas  fiire  du  sien  ,  et  de  nous  qui  lui  appar¬ 
tenons,  tout  ce  qu’il!  LU  plaît  ? 

Pour  guérir  cette  maladie  en  une  ame,  notre  bien¬ 
heureux  lui  parle  de  cette  façon  :  t<  Baisez  souvent 
(f  de  cœur  les  croix  que  notre  Seigneur  vous  a  lui- 


«  même  mises  sur  les  bras.  Ne  regardez  point  si  elles 
«  sont  d’un  bois  [>recleux  on  odoriférant.  Elles  sont 
a  plus  croix  quand  elles  sont  d’un  bois  vil ,  abject,  et 
«  de  mauvaise  odeur.  C’est  grand  cas  que  ceci  me 
«  revient  toujours  en  l’esprit,  et  que  je  ne  sais  que 
«  cette  cbauson.  Sans  doute  c’est  le  cantique  de  l’A- 
«gneau;  il  est  un  peu  triste,  mais  harmonieux  et 
«  beau  (a):  «  Mon  Père,  qu’il  soit  fait,  non  selon  que 
«je  veux,  mais  selon  que  vous  voulez  (3).  »  Made- 
«leine  eberebe  notre  Seigneur  en  le  tenant.  Elle  le 
il  demande  à  luî-même.  EÜe  ne  le  voyoit  pas  en  la 
«forme  qu’elle  vouloit,  c’est  pourquoi  elle  ne  se 
«  contenta  pas  de  le  voir  ainsi,  elle  le  cherche  pour 
«le  trouver  autrement.  Elle  le  vouloit  voir  en  son 
«  habit  de  gloire,  et  non  pas  en  un  vil  habit  de  jar- 
«  dinier;  mais  néanmoins  elle  connut  que  c’étoit  lui, 
«  quand  il  lui  dit  Marie  (4)- 

«  Voyez-vous,  c’est  notre  Seigneur  en  habit  de 
«jardinier  que  vous  rencontrez  tous  les  jouis  çà  et 


(i)  Job.  I,  2  [.  —  (s)  L.  iV,  pp,  LXV.  —(3)  iSIair.  XVI,  39. 
(4)  Joan.  XX. 
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*K  là  ès  occurrences  des  mortifications  ordinaires  qui 
«SC  présentent  à  vous;  vous  voudriez  bien  qu’il 
«vous  offrît  d’autres  plus  belles  mortifications:  O 
«Dieu!  les  pins  belles  ne  sont  pas  les  mcillenres. 
«  Croyez-vous  pas  qu’il  vous  dit  :  Marie ,  Marie.  Non 
«  avant  que  vous  le  voyiez  en  sa  ^qloire,  il  veut  p!an- 
«  ter  dans  votre  jardin  beaucoup  de  fleurs  petites  et 
«basses,  mais  à  songre,  c’est  pourquoi  il  est  ainsi 
«vêtu.  Qu’à  jamais  nos  cœurs  soient  unis  au  sien. 
«  et  nos  volonte's  à  son  bon  plaisir  (i)!  » 

CIIAPITIIE  V. 

De  l’atnour  du  prochain. 

Cet  amour  est  ou  naturel  ou  surnaturel.  11  est  aisé 
d’enter  le  surnaturel  sur  le  naturel ,  et  d  aimer  pour 
l’amour  de  Dieu  y  ceux  que  nous  aimons  d’un  amour 
naturel;  mais  il  n’est  pas  si  aisé  de  ne  l’aimer  que 
d’un  amour  surnaturel. 

Mais,  me  dira’t-on  ,  ost-ce  mal  bût  d’aimer  le  pro¬ 
chain,  à’ cause  du  bien  qui  est  en  lui?  Non,  et  c’est 
en  cela  que  consiste  l’amour  naturel,  que  l’on  ap¬ 
pelle  d’amitié.  Mais  s’il  est  difficile  de  tellement 
épurer  lamour  d’amitié  naturel  de  tout  intérêt,  que 
nous  n’aimions  encore  raml,  pareequ’il  nous  plaît, 
ou  pour  le  contentement  qui  nous  en  revient,  il  est 
encore  plus  difficile  d’épurer  ramonr  d’amitié  sur¬ 
naturel  ,  de  manière  que  nous  n’aimiotis  rien  du  tout 
en  lui  que  Dieu  et  sa  très  sainte  volonté. 

C’est  ici  un  degré  d’amour  du  prochain,  où  ne 

( r)  [j,  IV^  episL  LX V, 
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montent  que  ceux  qui  sont  bien  avancés  en  la  vertu. 
C’est  dans  ce  dcf^ré  que  se  rencontre  rainour  des 
ennemis  et  de  ceux  qui  nous  sont  à  charge;  car 
d’aimer  ceux  qui  nous  consolent  ou  qui  nous  font 
du  bien ,  c’est  chose  facile,  et  qui  ne  demande  point 
de  vertu;  mais  de  chérir  ceux  qui  nous  font  du  mal 
et  qui  nous,  sont  incommodes,  sans  autre  raison 
que  parceque  cela  plaît  à  Dieu,  c’est  aimer  le  pro¬ 
chain  d’un  amour  vraiment  surnaturel,  et  c’est  l’aî- 
mer  en  Dieu ,  et  ne  l’aimer  qu’en  Dieu. 

Voici  comme  s’exprime  notre  bienheureux  à  ce 
sujet:  «  11  nous  faut  avoir  un  coeur  bon,  doux,  et 
(t  amoureux  envers  le  prochain  ,  et  partieullèremeni 
«  quand  il  nous  est  à  charge  et  à  dégoût;  car  alors 
«  nous  n’avons  rien  en  lui  pour  l’ai  mer  que  le  res- 
t(  pect  du  Sauveur,  qui  rend  l’amour  sans  doute 
«  plus  excellent  et  plus  digne ,  d’autant  qu’il  est  plus 
«  pur  et  net  de  conditions  caduques  (i).  » 

Oserois-ie  ajouter  mon  sentiment  à  celui  de  notre 
bienheureux,  et  dire  que  cet  amour  de  charité  en¬ 
vers  le  prochain,  c’est-à-dire  pur  et  dépouillé  de 
tout  intérêt  que  celui  de  Dieu,  ne  me  semble  pas 
moins  difficile  à  pratiquer  envers  nos  plus  agréables 
amis  et  bienfaiteurs,  qu’envers  nos  ennemis  et  les 
personnes  incommodes  et  désagréables? 

Voici  ma  raison  :  Qui  dit  pur,  dit  exempt  de  tout 
mélange.  Qui  dit  donc  aimer  purement  en  Dieu  et 
pour  Dieu,  dit  n’aimer  que  dans  la  vue  de  Dieu 
uniquement,  sans  aucun  egard  a  la  creatuie, 

(i)L.  IV,  episi.  LXIV. 
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.  Quoi  Jonc  î  Jira-t-on ,  faïulra-t-il ,  pour  n^ainier  le 
prochain  vertueux  ou  bienfaiteurjfju’eu  Dieu,  être  ou 
aveug;le  pour  ne  pas  voir  ses  vertus,  ou  inj^rat  pour 
mêconaoîire  ses  bienfaits;  non  certes:  mais  il  fau¬ 
dra  rapporter  J’un  et  l’autre  à  Dieu;  car  c|ui  a  fait 
celui  qui  est  vertueux,  sinon  le  Dieu  des  vertus?  qui 
lui  adonné  le  moyen  .de  nous  faire  du  bien,  sinon 
celui  de  qui  procède  tout  présent  très  bon  et  tout  don 
parfait  (i)?  L’aimer  donc,  purcequ’il  est  vertueux  et 
bienfaiteur,  en  rapportant  scs  vertus  et  ses  bienfaits 
à  leur  source  première,  qui  est  Dieu,  c’est  toujours 
l’aimer  en  Dieu,  et  Dieu  en  lui  en  dernière  fin. 

Mais,  pareequ’ii  arrive  fort  ordinairement  que 
nous  nous  amusons  à  ses  vertus  comme  si  elles  lui 
êtoient  propres,  et  qu’il  les  ciit  de  lubmême,  et  à  la 
considération  de  ses  bienfaits,  pareequ’ils  nous  sont 
utiles,  sans  les  rapporter  à  Dieu,  ou  même  lorsque, 
les  rapportant,  nous  mêlons  l’ami  avec  Dieu,  non 
pas  en  le  préférant  ou  égalant  à  Dieu,  mais  en  le 
joignant  à  Dieu ,  et  l’aimant  après  ,  mais  avec  Dieu; 
c’est  pour  cela  que  je  dis  que  l’amour  surnaturel  du 
prochain  est  purement  en  peu  d’ames ,  celles-là  étant 
fort  rares  qui  n  aiment  que  Dieu  dans  le  prochain, 
et  le  prochain  qu’en  Dieu,  tant  cette  abstraction  est 
de  difficile  pratique. 

CIIziPTTRE  VI. 

Son  triste  temps. 

Son  triste  temps  étoit  celui  du  carnaval,  temps  de 

(i)  Jac.  ï,  i;. 
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désordre  et  de  dissolution,  et  qui  comme  im  tor¬ 
rent  emporte  les  plus  fermes  et  les  plus  fervents  en 
la  piété,  en  quelque  sorte  de  licence. 

Gomme  d  étoit  tout  à  tous,  infirme  avec  les  in- 
'  firmes,  il  brûloit  de  zélé  avec  ceux  qui  étoient  scan¬ 
dalisés  (i).  Et  qui  ne  se  scandaliseroit  de  voir,  an 
milieu  du  christianisme,  se  célébrer  encore  la  fête 

V 

païenne  des  bacchanales?  Certes,  cela  est  cause  que 
le  nom  de  Dieu  est  blasphémé,  et  la  religion  ca¬ 
tholique  blâmée  à  tort;  comme  si  elle  permettoitee 
qu’elle  ne  peut  empêcher;  comme  si  elle  ordonnoit 
ce  qu’elle  souffre  avec  douleur;  comme  si  elle  com- 
mandoit  ce  qu’elle  déteste,  et  contre  quoi  elle  crie 
tant  qu’elle  peut  par  la  bouche  de  ses  prédicateurs. 

.  Vous  serez  peut-être  bien  aise  d’entendre  de  quelle 
façon  notre  bienbeureux  se  plaint  de  ce  temps-!à, 
mais  s’en  plaint  crniie  voix  de  tourterelle,. comme 
le  pélican  de  la  solitude,  et  le  passereau  solitaire. 
Sachez,  dit-il,  que  me  voilà  en  mon  triste  temps; 
car,  depuis  les  Rois  jusqu’au  Carême,  j’ai  des  étranges 
sentiments  en  mon  cœur;  car  tout  misérable, je  dis 
détestable  que  je  suis,  je  suis  plein  de  douleur  de 
voir  que  tant  de  dévotion  se  perde:  je  veux  dire  que 
tant  d’ames  se  relâchent  (2).  Ces  deux  dimanches 
j’ai  trouvé  nos  communions  diminuées  de  la  moi¬ 
tié,  cela  m’a  bien  fâché;  car  encore  que  ceux  qui 
les  faisoient  ne  deviennent  pas  méchants  ;  mais 
pourquoi  cessent-ils  d’être  bons?  pour  rien,  pour  la 
vanité.  Gela  n’est-il  pas  sensible? 

(1)  IL  Cor,  XI J  2g*  —  (2)  P^aL  CI^  7  et  8* 
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Voici  les  préservatifs  que  ie  saint  évêque  conseil- 
lolt  contre  les  tlanses. 

r.  Au  même  temps  que  vous  étiez  à  tlanser,  plu¬ 
sieurs  aines  brûloient  dans  le  feu  de  l’enfer  pour  les 
péchés  commis  à  la  danse ,  ou  à  cause  de  la  danse  (  1  ). 

1.  Plusieurs  religieux  et  personnes  de  piété  étoîent 
à  la  même  heure  devant  Dieu,  cliantoient  ses  louan¬ 
ges,  et  contemploient  sa  bonté,  O,  que  leur  temps  a 
été  bien  mieux  employé  que  le  vôtre  î 

3.  Tandis  que  vous  avez  dansé ,  plusieurs  âmes 
sont  décédées  en  grande  angoisse.  Mille  milliers 
d’hommes  et  de  femmes  ont  souffert  de  grands  tra¬ 
vaux  en  leurs  lits ,  dans  les  liôpitaux ,  et  dans  les  rues , 
par  la  goule,  la  gravelle,  et  la  fièvre  ardente.  Hélas! 
ils  n’ont  eu  nul  repos:  n’avez-vous  point  compas¬ 
sion  d’eux?  Et  pensez-vous  qu’un  jour  vous  gémirez 
comme  eux,  tandis  que  d’autres  danseront  comme 

vous  avez  fait? 

4.  Notre  Seigneur,  notre  Dame,  les  anges  et  les 
saints  vous  ont  vu  danser.  Ha!  que  vous  leur  avez 
fait  grande  pitié,  voyant  votre  cœur  amusé  à  une  si 

p’ande  niaiserie,  et  attentd  à  cette  fadaise. 

5.  Hélas!  tandis  que  vous  éilez-là,  le  temps  s’est 
passe,  la  mort  s’est  approchée:  voyez  ([u’cUe  se 
moque  de  vous,  et  qu’elle  vous  appelle  a  sa  danse, 
il  hujuelle  les  gémissements  de  vos  proches  scr\l- 
ront  de  violon,  et  où  vous  ne  ferez  qu’un  seul  pas¬ 
sage  de  la  vie  à  la  mort  !  Cette  danse  est  le  vrai  passe- 
temps  des  mortels,  puisqu’on  y  passe  eu  un  moment 

(1)  riûliïiee,  pai't.  ilï^  c*  xxxïu. 
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du  temps  à  l’etcrnité ,  ou  des  biens  ou  des  peines. 

Le  bienheureux  raconte  ailleurs  la  conversion  d\in 
jeune  débauehd,  que  Ton  sera  i)!cn  aise  de  trouver 
ici.  «T^orsque  j’e'tois  jeune,  dit  le  bienheureux,  etu- 
«  diant  à  Pai;is,  deux  e'coliers,  dont  l’iin  ehoit  hert^- 
«  tique,  passant  la  nuit  au  hiubourg  Saint-Jacques, 
(f  en  une  débauché  desbonnête,  ouïrent  sonner  les 
«  matines  aux  Chartreux  :  l’iierétique  demandant  à 
(t  l’autre  à  quelle  occasion  on  sonnoit,  'il  lui  ht  en- 
«  tendre  avec  quelle  ddvotion  on  ce'lébroit  les  ofh- 
K  ces  sacre's  en  ce  saint  monastère  :  O  Dieu,  dit  Thé- 
if  rétique,  que  l’exercice  de  ces  religieux  est  différent 
<f  du  nôtre!  ils  font  celui  des  anges,  et  nous  celui  des 
«bétes;  et  voulant  voir  par  expérience,  le  jour  sui- 
t(  vaut,  ce  qu’d  avoit  appris  de  sou  compagnon,  il 
«  trouva  ces  Pères  dans  leurs  formes,  rangés  comme 
a  des  statues  de  marbre  en  une  suite  de  niches,  im- 
<f  mobiles  à  toute  autre  action  qu’à  celle  de  la  psal- 
«modie,  qu’ils  faisoient  avec  une  attention  et  dc- 
«votlon  vraiment ’angélique,  selon  la  coutume  de 
«ce  saint  ordre;  de  manière  que  ce  pauvre  jeune 
«  homme,  tout  ravi  d’admiration,  demeura  pris  en  la 
«consolation  extrême  qu’il  eut  de  voir  Dieu  si  bien 
«  adoré  parmi  les  catholiques,  et  se  résolut,  comme 
«il  fit  ensuite,  de  se  ranger  au  giron  de  l’Eglise, 
«  vraie  et  unique  épouse  de  celui  qui  l’avoit  visité  de 
«  son  inspiration,  dans  Tinfâme  litière  de  rabomi- 
«  nation  en  laquelle  il  étoit  (i).  » 

(i)  Theotîme,  üv*  YJII^  C,  X, 
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CHAPITUE  VIL 

Du  désir  et  de  ramour. 

Gomme  Famour,  entre  les  affections  raisoimaltlcs, 
est  la  première  et  plus  Jtoble  production  de  la  vo- 
lontè,  aussi  le  désir  est  la  première  production  de 
Famour.  Aimer  en  gênerai,  c'est  vouloir  le  bien,  soit 
absent,  soit  pre'senl.  Le  désir  est  Famour  du  bien 
absent,  et  la  joie  est  Famour  du  bien  présent.  Qui 
prend  plaisir  à  bien  aimer,  le  prend  aussi  k  bien  dé¬ 
sirer,  et  plus  011  aime  ce  que  Fon  désiré,  plus  de-- 
sire-t'On  de  Faimer. 

Jdesirer  d’aimer  Lieu ,  est  un  grand  avancement 
vers  cet  amour;  et,  après  qu’on  Faune,  desirer  de 
l’aimer  encore  davantage,  est  un  grand  aiguillon  et 
'un  excellent  moyen  pour  faire  progrès  en  cet  amour. 
C’est  là  ce  désir  des  pauvres  que  Dieu  exauce  si  vo¬ 
lontiers;  cette  préparation  de  leurs  cœurs,  à  laquelle 
il  prêle  si  librement  son  oreille;  ce  désir  des  bonnes 
âmes  qui  lui  est  si  agréable  (i),  et  qui  fit  appeler 
le  prophète  Daniel  homme  de  dcsirs.  Qui  bien 
aime,  bien  desire;  qui  bleu  desire,  bien  cherche; 
qui  bien  cherche,  bien  trouve  (2);  et  qui  trouve  la 
grâce,  trouve  la  vie,  et  puise  son  salut  dans  le  Sei¬ 
gneur  (3), 

(telle  sentence  de  notre  bienheureux  sur  ce  sujet: 
n  II  ne  faut  rien  demander  à  Dieu  plus  instamment 
K  que  le  pur  et  saint  amour  de  notre  Sauveur.  O  qu  il 
tt  nous  faut  desirer  cet  amour,  et  qu’îl  nous  faut 

(1)  Psaî.  X,  17.  ^  (2)  Ch.  IX,  V.  23.  —  (3)  Pi'Ov.  XU, 
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«aimer  ce  désir!  puisque  la  raison  veiu  nue  nous 
«désirions  d’airncr  ce  qui  ne  peut  jamais  être  as- 
«  sez  aime,  et  que  nous  a* tuions  à  desirer  ce  qui  ne 
«  peut  jamais  être  assez  désiré,  j' 

COAPÏTRE  VIIL 

De  la  moi'î* 

Nous  appelons  en  notre  lanj^ue  ceux  qui  sont 
morts,  trêpasse's,  comme  si  nous  voulions  dire  qu'Üs 
sont  passés  de  cette  vie  à  une  meilleure;  et  à  dire  le 
vrai,  ce  séjour  que  nous  faisons  sur  la  terre  aux 
jours  de  notre  chair,  et  à  qui  nous  donnons  le  nom 
de  vie,  est  plutôt  une  mort  qu’une  vie,  puisque 
chaque  motnent  nous  mène  au  tonihean. 

Ce  qu  i  faisüit  dire  à  cet  ancien  philosophe,  que 
nous  mourons  tous  les  jours,  et  que  tous  les  jours 
est  Otée  quelque  portion  de  notre  être.  Delà  ce  J>eau 
mot  de  la  sajjc  d  héenite:  «  ISous  mourrons  tous,  e 
«  nous  som  une  s  sur  la  terre  comme  le  déconrs  des 
«  eauxquise  vont  toutes  engouffrer  dans  la  merf  i).  » 
]  ja  nature  a  empreint  en  tous  les  hommes  rhor- 
reur  de  la  mort:  le  Sauveur  même,  épousant  notre 
chair,  et  se  rendant  semblable  à  ses  frères,  excepté 
le  péché,  n’a  pas  voulu  s’exempter  de  cette  inlirmité, 
quoiqu’il  sut  que  ce  passage  le  devoit  exempter  des 
misères  humaines,  et  le  transférer  dans  une  gloire 
qu’il  possédoit  déjà,  quant  à  son  ame  (2). 

Un  ancien  disoit  que  la  mort  ne  doit  point  être 
estimée  un  mal,  ni  être  reïrardée  comme  fâcheuse, 

(0  II.  Uqï.  XIV,  14.  —(3)  ilebr.  IV,  i5. 
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quand  elle  a  été  précédée  par  une  bonne  vie  ;  car  rien 
ne  la  rend  si  redoutable  Cjue  ce  qui  la  suit  (i). 

Mais  contre  ces  frayeurs  qui  naissent  de^lappré- 
liensîon  des  jugements  tlivins  nous  avons  le  bou¬ 
clier  de  la  bienheureuse  espérance,  laquelle  nous 

* 

faisant  jeter  toute  notre  confiance,  non  en  notre 
vertu,  ruais  en  la  seule  miséricorde  de  Oieu,  nous 
assure  que  ceux  qui  espèrent  en  sa  bonté  ne  sont 
jamais  confondus  en  leur  attente  (2). 

Mais  j’ai  commis  beaucoup  de  fautes,  il  est  vrai: 
mais  qui  sercit  le  fou  qui  pensât  en  pouvoir  com¬ 
mettre  plus  que  Dieu  n’en  sauroit  pardonner?  et  qui 
oscroit  mesurer  la  grandeur  de  ses  crimes  à  l’immen¬ 
sité  de  cette  miséricorde  infinie  qui  les  noie  düiis 
le  profond  de  la  mer  de  roubli,  quand  nous  nous 
en  repentons  pour  son  amour?  11  n’appartient  qu’aux 
désespérés,  comme  Caïn,  de  dire  que  leur  péché  est 
si  extrême  qu’il  n’y  a  point  de  pardon  (3);  car  il  y 
a  une  miséricorde  en  DieUf  et  une  rédemption  abou'- 
danie:  desl  lui  (lui  rachète  Israël  (le  toutes  ses  ini- 


Ecoutez  une  belle  consolation  que  donnoit  notre 
bienheureux  à  une  ame  environnée  et  assaillie  des 
frayeurs  de  la  mort,  et  de  la  terreur  des  jugements 
qui  la  suivent.  «  Oh ,  dit-il,  cette  mort  est  hideuse,  il 
«est  bien  vrai,  mais  la  vie  qui  est  au-delà,  et  que 
«Dieu  nous  donnera,  est  bien  fort  désirable  aussi, 

(i)  Main  inors  put anJa  non  est  cpiam  bona  viîa  prœcessit  :  neque 
enlin  t'aeit  matain  11101‘icni,  nisi  fjuod  sequitur  mortern. 

(a)  Psal.  XXIV,  3.  —  (3)  Cen.  IV,  i3.  —(4)  Psal.  CSXIX,  7. 
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«et  ii  ne  faut  nullement  entrer  en  tlcfiance*  car 

? 

«  bien  que  nous  soyons  misérables,  si  ne  le  sommes 
«  nous  p.'is  à  beaucoup  près  de  ce  que  Dieu  est  misé- 
«  ricordieux  à  ceux  qui  ont  volonté  de  Faimer,  et  qui 
«  ont  lof’é  en  lui  leurs  espérances.  Quand  le  bien- 

rome'e  étoit  sur  le  point  de  la 
«mort,  il  lit  apporter  Fimage  de  notre  Seigneur 
«  mort,  abn  d’adoucir  sa  mort  par  celle  de  son  Sau- 
«  venr.  CVst  le  meilleur  remède  de  tous  contre  Fap- 
«  préhension  de  notre  trépas,  que  la  pensée  de  ce- 
«  lui  qui  est  notre  vie,  et  de  ne  jamais  penser  à  Fun, 
«  qiFon  n  ajoute  la  pensée  de  Fautre  (i).  h 

Il  est  vrai,  certes,  que,  dans  la  vue  de  nos  péchés 
passe's,  nous  devons  toujours  être  en  crainte  et  en 
amertume:  mais  il  n’en  faut  pas  demeurer  là;  il  faut 
passer  outre,  et  appeler  à  notre  secours  la  foi ,  Fespé- 
rance,  etFamour  de  la  divine  et  infinie  bonté;  ainsi 
notre  amertume  très  amère  se  convertira  en  paix, 
notre  crainte,  de  servile,  deviendra  chaste  et  liliale,  et 
la  déliance  de  nous-mêmes,  qui  est  un  aloës  fort  ame 
sera  adoucie  par  le  sucre  de  la  confiance  en  Dieu. 

Celui  qui  s’arrête  à  la  seule  déliance  et  crainte, 

I 

sans  passer  à  Fespérance  et  à  la  confiance,  ressemble 
à  celui  qui  en  un  rosier  ne  cueüleroit  que  les  épines 
et  laisseroit  les  roses.  Il  faut  imiter  les  chirurgiens 
qui  n’ouvrent  point  la  veine  que  les  bandages  ne 
soient  tons  prêts  pour  arrêter  le  sang.  Cehii  qui  se 
conj-ie  en  Dieu  sera  comme  le  ?nont  de  Sion,  qui  ne 
s  ébranle  pour. aucun  oruue(2). 

(0  L.  IV,  epist.  2p.  —  (2)  l’sal.  CXXÎV,  10. 
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CHAPITRE  IX. 

Des  peines  intut  ieiires*  ^ 

Gomme  cii  la  vie  corporelle  les  lieaux  jours  sont 
bien  plus  rares  rpie  les  ténébreux,  pluvieux  et  fâ- 
clieiix,  cette  vie  étant  ainsi  faite  crue  les  épines  y 
surpassent  de  beaucoup  les  roses  -  de  meme  en  la 
Vie  spirituelle  les  abandonnements,  les  sécheresses 
et  obscurités  y  sont  liien  plus  fréquentes  que  les 
consolations  et  lumières  célestes.  Sons  cette  angoisse 
soupirolt  David  quand  il  disoit  à  Dieu,  qu’il  lui 
rendît  la  joie  de  son  salutaire,  et  le  confirmât  de 
son  esprit  principal  (i). 

Cependant  c’est  parmi  ces  détresses  intérieures , 
comme  sons  Fétreinte  de  la  clef  d’un  pressoir,  que 
coule  le  plus  pur  vin  du  saint  amour-  c’est  là  que 
la  patience,  entée  sur  la  dilection,  produit  son  œu¬ 
vre  parfaite  (2). 

.Edusieurs  ont  tort  de  s’imaginer  alors  que  Dieu 
soit  courroucé,  quoique  leur  cœur  ne  les  reprenne 
point,  et  que  leur  conscience  leur  donne  bon  témoi¬ 
gnage  J  car  il  a  dit  qu’il  est  avec  nous  en  la  tribula¬ 
tion,  et  que  sans  porter  la  croix  on  est  indigne  de  sa 
suite  (3).  Le  Tua,  c’est-à-dire  la  croix,  n’est-elle  pas 
la  marque  des  élus  (.j)? 

En  la  naissance  de  désus,  tandis  que  les  bergers 
étoient  parmi  les  musiques  et  les  lumières  célestes, 
Marie  et  .loseph  étoient  dans  l’étable  parmi  les 


_  / 


(i)  l’snî.  L,  i3.  —  ('»)  J;ir.  I,  4-  ^  (3)  I.  Joa».  fït,  20;  il.  Cor. 
i,  |3;  XC,  i5;  l.iu;.  XI V,  27.  —  (4)  Ezech.  IX,  4. 
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larmes  du  petit  enfant,  et  dans  les  obscurités  de  la 
nuit.  Cependant  qui  préférera  la  condition  de  ceux- 
là  à  la  condition  de  ceux-ci?  et  qui  n’aimera  mieux 
être  avec  Jésus,  Marie,  et  Joseph  parmi  les  obscu¬ 
rités,  que  dans  les  ravissements  des  bergers,  leurs 
joies  fussent-elles  ange'liqiies? 

8,  Pierre  disait  parmi  les  triomphes  du  Thabor, 
«  Il  est  bon  d  etre  ici,  faisons-y  trois  tabernacles  (r);» 
et  pourtant  il  ne  sanoil  ce  qu  il  disoit:  mais  lame  fi¬ 
dèle  aime  autant  Jésus  défiguré  sur  le  Calvaire  parmi 
les  ténèbres,  le  sang,  les  croix,  les  doux,  les  épines, 
et  l’horreur  de  la  mort ,  et  dit  de  tout  son  cœur 
parmi  ces  abandonnements  :  Faisons  ici  trois  demeu¬ 
res,  l’une  pour  Jésus,  l’autre  potir  sa  sainte  Mère, 
l’autre  pour  le  disciple  bien  aimé.  Cette  pensée  est 
de  notre  bienheureux,  ce  que  je  vous  dis  afin  qu’elle 
vous  soit  en  plus  grande  vénération  (2). 

CHAPITRE  X. 

Des  piaiiites  impaUentes. 

C’étoit  l’opinion  de  notre  bienheureux,  que  nulle 
plainte  ne  se  pou  voit  faire,  quelque  juste  qu’elle 
fût,  sans  quelque  sorte  d’amour-propre,  et  que  les 
grandes  et  longues  plaintes  ctoîent  une  marque  évU 
dente  de  trop  de  tendresse  sur  soi;  ou  pour  mieux 
dire,  d’une  lâcheté  manifeste. 

Car  enfin,  à  quoi  servent  les  plaintes  sinon  à 
battre  l’air,  et  pour  témoigner  à  tout  le  inonde  que 
si  l’on  souffre  le  tort  dont  on  se  plaint,  c’est  à  regret, 

(i)  Luc.  IX,  33.  “  (1)  L-  IV,  epist. 
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avec  tristesse ,  et  non  sans  quelque  désir  de  ven¬ 
geance?  La  roue  la  plus  mai  graissée  est  celle  qui 
fait  le  plus  de  bruit  j  et  celui  qui  a  le  moins  de  l’onc¬ 
tion  de  la  patience ,  est  celui  qui  fait  sonner  scs 
plaintes  plus  haut. 

Cependant  tous  les  enfants  des  hommes  se  trom¬ 
pent  en  leurs  balances  (i);  car  ce  n’est  pas  rinten- 
tion  de  ceux  qui  se  plaignent,  d’être  tenus  pour  im¬ 
patients;  au  contraire  ils  disent  que  si  ce  n’êtoît  ceci 
ou  cela,  qu’ils  diroient,  qu’ils  feroient,  et  que  si 
Dieu  ne  de'fendoit  la  vengeance,  ils  en  prendroient 
une  signale'c. 

Certes,  cette  folblesse  d’esprit  est  digne  de  com¬ 
passion  ,  et  toul-à-falt  indigne  d’un  courage  qui  sc 
dit  consacré  au  service  de  la  croix  de  Jésus-Christ. 

Ce  n’est  pas  qu’il  soit  défendu  absolument  de  se 
plaindre  parmi  les  grandes  douleurs  du  corps  ou  de 
l’esprit,  ou  parmi  les  grandes  pertes.  Job,  ce  miroir 
de  patience,  en  a  exhalé  plusieurs  sans  préjudice  de 
cette  vertu  qui  l’a  rendu  si  fameux  en  la  mémoire 
de  la  postérité,  et  tant  estimé  de  üieu. 

Non  seulement  ce  ne  seroit  pas  bien  fait,  mais 
possible  y  auroit-il  du  péché,  de  celer  tellement  une 
douleur  corporelle,  sous  prétexte  de  fuir  la  plainte, 
que  l’on  n’eût  pas  recours  au  médecin  ni  aux  re¬ 
mèdes,  et  qu’ai  nsi  on  se  mît  en  danger  de  mort.  Dieu 
même  qui  est  tout  parfait  ne  laisse  pas  de  faire  ré¬ 
sonner  ses  plaintes  contre  les  pécheurs,  en  une  in¬ 
finité  d’endroits  des  saintes  Ecritures. 


(i)  Psal.  LXI,  lü, 
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Il  faut  donc  ici  f^arJei-  un  juste  tempérament,  et, 
bien  que  quelquefois  il  faille  souffrir  en  se  taisant, 
trautres  fois  il  faut  exprimer  ses  justes  douleurs,  le 
Fils  de  Dieu  même,  exemplaire  de  la  montajone  de 
perfection  ,  ayant  pleuré  et  crié  hautement  à  la  mort 
de  Laz-are  et  en  la  croix,  La  mesure  qu’il  faut  fjar- 
dcr  en  la  plaiiîte  est  celle  de  la  discrétion ,  que  S.  An¬ 
toine  appeloit  la  régente  et  gouvernante  au  royaume 
des  vertus. 

Sur  cela  nous  avons  une  excellente  leçon  de  notre 

i 

bienheureux  :  «  U  faut  s’abstenir,  dit-i! ,  d’une  im- 
«  perfection  insensible,  mais  grandement  nuisible, 
«  de  laquelle  peu  de  gens  s’abstiennent,  qui  est  que 
«  s’il  nous  arrive  de  censurer  le  prochain ,  ou  de  nous 
«  plaindre  de  lui,  ce  qui  nous  devroit  rarement  arri- 
«  ver,  nous  ne  fmissoiisjamais,  mais  recommençons 
«  toujours,  et  répétons  nos  plaintes  et  doléances  sans 
«  fin,  qui  est  signe  d’un  cœur  piqué,  et  qui  n’a  en- 
a  core  point  de  vraie  charité.  Les  cœurs  forts  et  puis¬ 
ât  sauts  ne  s’affligent  que  pour  de  grands  sujets,  et 
(f  encore,  pour  ces  g;rands  sujets,  ne  gardent-ils  guère 
«le  sentiment,  au  moins  avec  trouble  et  erapres- 
«  semeiit  (i).  »  Ces  dernières  paroles  sont  la  vraie 
pierre  de  touche  qui  discerne  tes  plaintes  injustes 
de  celles  qui  sont  justes;  car  comme  celles-là  sont 
toujours  inquiètes  et  courroucées,  aussi  celles-ci  sont 
toujours  tranquilles,  douces,  aimables,  reposées,  et 
semblables  au  gémissement  de  la  colombe  qui  n  a 
point  de  fiel,  et  qm  ne  se  plaint  qu’avec  amour. 

(l)  L.  IV,  epist.  XV. 
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CIIAPiTUE  Xf. 

Des  austcrîlcs  iniliscrèLcs, 

G  est  un  tics  ecneils  où  donnent  assez  ordinaire¬ 
ment  ceux  f|ui  commencent  à  s’adonner  à  ia  dévo¬ 
tion.  tl  leur  est  avis  tju  ils  n’en  font  jamais  assez, 
comme  voulant,  à  force  de  bras,  reparer  les  fautes 
passe'es,  et  ils  ne  pensent  jamais  si  bien  faire  que 
quand  ils  ^^âteiu  tout.  Le  mauvais  Esprit,  qui  contre 
nous  fait  flèche  de  tout  bois,  se  sert  de  ces  ferveurs 
immodérées  pour  les  rendre  ensuite  inhabiles  au 
service  de  Dieu,  faute  de  vigueur  corporelle. 

Il  faut  avoir  l’esprit  plus  avisé,  et  se  souvenir  que 
Dieu  veut  de  nous  im  service  raisonnable  (i),  et  que 
son  honneur  requiert  du  jugement.  S.  Dcrnard  ,  au 
commencement  de  sa  conversion,  choppa  à  cette 
pierre,  et  sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  plaignoit  de  scs 
austérités  passées,  comme  les  autres  se  plaignent  de 
leurs  débauches,  et  par  humilité  les  appeloit  les  er¬ 
reurs  de  sa  I eu  liesse  (2). 

Je  connois  une  personne  d’insigne  doctrine  et 
vertu,  qui  a  ruiné  en  elle  la  plus  florissante  et  vigou¬ 
reuse  compiexion  que  je  connus  jamais,  et  qui  ne 
s’est  avisée  que  trop  tard  de  cette  tentation.  Je  fis 
tous  mes  efforts  pour  modérer  ses  ferveurs,  mais  je 
lui  fus  une  Cassandre:  je  lui  prédis  la  ve'rité,  mais 
je  ne  fus,  pas  cru. 

A  une  religieuse  qui,  sous  le  manteau  de  péni¬ 
tence,  embrassoit  plus  d’âpretés  corporelles  que  sa 

(0  Rom.  Xil,  I.  —  (2)  Psal.  XXIV,  7. 
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tléiïcatc  etfoible  complexion  ne  pouvolt  porLer,  notre 


bienheureux  donne  ce  conseil  di^ne  de  su  douceur 
et  de  sa  prudence  :  «  Ne  chargez  point  votre  folble 
i<  corps  d^îucuiie  autre  austérité'  fjue  de  celles  que  la 
«  régie  \:.ous  impose.  Gardez  vos  forces  corporelles 
t(  pour  en  servir  Dieu  ès  pratiques  spirituelles,  que 
U  souvent  nous  sommes  contraints  de  laisser,  quand 
(filous  avons  indiscrètement  snrciiarge  celui  qui, 


«  avec  l’ainc,  les  doit  exercer  (i).  » 

Fort  peu  de  gens,  je  dis  même  entre  les  spirituels, 
tiennent  la  balance  égale  en  ceci,  Fesprit  qui  est 
prompt  surchargeant- presque  toujours  ia  chair  qui 
est  infirme,  sans  considérer  que  comme  Fesprit  ne 
la  peut  supporter  quand  elle  .est  trop  grasse,  elle  ne 
peut  aussi  porter  l’esprit  quand  elle  est  trop  maigre. 


CHAPITRE  XII. 

La  gloire  tle  Dieu  est  la  üû  Ue  notre  salut, 


On  désire  (|ite  j’explique  cette  sentence  de  notre 
îileiilieureux  ;  «  Ce  que  nous  faisons  pour  notre  sa- 
«  lut  est  fait  pour  le  service  de  Dieu,;  car  notre  Sau- 
(f  veur  même  ii’a  fait  en  ce  monde  que  notre  sa- 

ffllU(2).  « 

■i 

Jai  de  coutume  de  vous  dire  que  celuidà  nVnvi- 
sa'ge  pas  premièrement  la  gloire  de  Dieu,  qui  ne 
^iert  Dieu  que  pour  la  récompense,  même  celle  du 
paradis. 

Demandez  à  la  plupart  des  chrétiens  qui  font  de 
bonnes  œuvres,  pourquoi  lis  les  font;  ils  vous  ré- 


(i)  L.  tV,  r|iisi.  XV!-  ^  ('j)L.  IV,  ejiisl.  XXX 
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|.>nnaront  que  c’est  pour  faire  leur  saîut.  Mais  si  vous 
poursuivez  à  leur  demander  pourquoi  ils  desireiu  si 
passionnément  leur  salut,  vous  verrez  aussitôt  que, 
leur  bouche  parlant  de  raboiidance  de  leur  cœur, 
ils  vous  confesseront  ingénument  que  leur  princi¬ 
pale  vue  est  celle  des  biens  honorables,  utiles,  et  dé¬ 
lectables  qu’ils  attendent  en  la  céleste  félicité.  Si 
vous  leur  parlez  d’y  glorifier  Dieu,  vous  vous  aper¬ 
cevrez  qu’ils  n’en  font  que  raccessoire. 

Cependant  la  fm  dernière  pour  laquelle  Dieu  a 
créé  et  le  paradis  et  toutes  choses,  est  sa  gloire, 
non  pas  la  leur  qui  n’est  que  la  fin  prochaine,  et  le 
moyen,  pour  arriver  à  cette  dernière.  Le  prophète 
l  entendoitbien,  lorsque,  parlant  de  la  béatitude  cé¬ 
leste  ,  et  appelant  bienheureux  les  habitants  de  cette 
céleste  demeure,  il  ne  les  dit  pas  tels  pour  les  hon¬ 
neurs,  les  délices,  et  les  richesses  seulement  dont  ils 
jouiront,  mais  pareequ’ils  y  loueront  Dieu  dans  les 
siècles  des  siècles  (i). 


,  îl  est  donc  vrai  que  ce  que  nous  faisons  pour  notre 
salut  est  fait  pour  le  service  de  Dieu,  pourvu  que 
nous  rapportions  notre  salut  à  sa  gloire  en  fin  der¬ 
nière.  H  est  vrai  aussi  de  dire  que  notre  Sauveur  n’a 
fait  en  ce  monde  que  notre  salut  en  fin  prochaine, 
mais  qu’il  l’a  rapporté  en  fm  dernière  à  la  gloire  de 
son  père,  lui -même  disant  qu’il  n’étoit  pas  venu 
pour  chercher  sa  gloire,  mais  la  gloire  de  celui  qui 
l’avoit  envoyé,  même  jusqu’à  protester,  ques’il  cher- 
chou  sa  gloire,  sa  gloire  ne  seroit  ricn',  c’est-à-dire 
(i)  PsM.  LXKXIlf.  5. 
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seroit  vaine,  si  la  gloire  de  Dieu  nVloit  pas  sa  prin¬ 
cipale  fin  (i). 

C’est  ainsi  qn’ll  faut  entendre  notre  symbole, 
quand  il  dit  que  Jésus-Ghrist,  pour  ramour  de  nous 
et  pour  notre  salut,  e%t  descendu  des  cicux,  s’est 
incarné,  s’est  fait  homme,  et  a  été  crucifié;  car  ce 
pour  nous  ne  "se  doit  pas  prendre  comme  si  nous  et 
notre  salut  étions  la  dernière  fin  de  rincarnation  et 
de  la  passion  de  Jésus-Christ,  et  non  la  gloire  de  son 

Père. 

CHAPITRE  XÎIÏ.- 

De  la  bénignité  et  patience  envers  soi-même. 

Puisque  la  mesure  et  le  modèle  de  ramour  que 
Dieu  nous  commande  d’avoir  pour  le  prochain,  se 
doit  prendre  sur  l’amour  juste  et  chrétien  que  nous 
nous  devons  porter  à  nous-mêmes;  comme  la  charité 
qui  est  patiente  et  bénigne  nous  oblige  à  corriger  le 
prochain  de  ses  défauts  en  esprit  de  douceur,  il  ne 
trouvolt  pas  bon  que  l’on  changeât  de  conduite 
quand  on  se  corrlgeoit  sol-même,  ni  qu’on  se  rele- 
vâ-t  de  ses  chutes  en  se  gourmandant  avec  i  udesse  et 

âpreté. 

Quoi,  dira-t-on,  se  faut-il  flatter  soi-même? 

Et  qui  vous  a  dit  qu’en  corrigeant  le  prochain  il 
le  fallût  flatter?  N’est-ce  pas  là  i’huile  du  pécheur, 
dont  le  prophète  ne  veut  point  quon  lui  giaisse  la 
tête  (2)?  ne  faut-ll  pas  imiter  le  bon  Samaritain,  qui 
versa  rhuile  et  le  vin  dans  les  plaies  du  blessé,  mê- 

(i)  Joan.  VllI,  5o;  54-  —  (ï)  CXL,  5. 
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lant  îa  suavité  des  paroles  avec  ramertume  naturelle 
de  la  répréhension  (i)?  Reprendre  le  prochain  en 
l’injuriant  et  menaçant-,  n  est  pas  le  corriger,  mais 
Iniitei,  c est  mettre  du  fiel  dans  sa  viande  et  du 
vinaigre  dans  son  breuvage. 

Que  si  nous  devons  tellement  assaisonner  les  ré- 
préhensions  du  prochain,  qu’il  y  ait  plus  d’huile  que 
de  vinaigre,  pourquoi  serions-nous  moins  pitoya¬ 
bles  à  nous  mêmes,  vu  que  nul  ne  hait  sa  propre 
chai)  (2) J  et  s  il  faut  laire  a  autrui  ce  que  nous  vou¬ 
drions  nous  être  fait,  pourquoi  ne  ferons-nous  pas 

.envers  nous -memes  ce  que  la  droite  raison  nous 
dicte  devoir  être  fait  à  autrui  (3)?  ' 

Ecoutez  cette  exquise  leçon  de  notre  bienheu¬ 
reux  siii  ce  sujet  :  «  Quand  il  nous  arrive  des  dé- 
«  fauts,  examinons  notre  cœur  lout-à-rheure,  et  de- 
«  maiulons-lui  s’il  n’a  pas  toujours  vive  et  entière  la 
«résolution  de  servir  Dieu,  et  j’espère  qu'il  nous 
«  répondra  que  oui,  et  que  plutôt  ÎI  souffriroit  mille 
«  morts,  que  de  se  séparer  de  cette  résolution.  De- 
«mandons-lui  de  rechef,  pourquoi  donc  broiiches- 
«  tu  maintenant?  Pourquoi  es-tu  si  lâche?  Il  ré- 
<f  pondra  :  ,1  ai  été  surpris,  je  ne  sais  comment;  mais 
«je  sms  ainsi  pesant  maintenant.  Hélas!  il  lui  faut 
«  pardonner  ;  ce  n’est  pas  par  infidélité  qu’il  manque, 
«  c’est  par  infirmité.  Il  le  faut  donc  corriger  douce- 
«  ment  et  tranquillement,  et  non  pas  le  courroucer 
«et  troubler  davantage.  Hé  bien,  lui  devons-nous 
«  dite,  mon  cœur,  mon  ami,  au  nom  de  Dieu,  prends 
(1)  Luc.  X,  44.  (ji)  EplM;s.  V,  29.  —  (3)  Mau.  VII,  j  3. 

34. 


532 


ESPRIT  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES, 

«courage,  cheminons,  prenons  garde  à  nous,  éle- 
«  vons-nous  à  notre  secours  et  à  notre  Dieu  ?  lîéiasî 
«il  nous  Inut  être  charitables  envers  notre  amc,  et 
«  ne  la  point-gourmander,  tandis  çue  nous  voyous 
<f  qu’elle  n’offense  pas  de  guet-apens  (i).  « 

Il  ne  vouloil  pas  même  que  l’on  fût  excessif  à 
s’accuser,  ni  que  l’on  éxagéiât  trop  ses  fautes,  non 
qu’il  faille  traiter  les  vices  de  main-morte;  au  con¬ 
traire;  mais  aussi  se  faut-il  garder  de  porter  l’ame 
dans  le  découragement  ou  le  chagrin,  sous  prétexte 
de  riiumilier.  Il  faut  avoir  Tesp rit  juste,  et  marcher 
parle  milieu,  en  s’humiliant  sans  se  décourager, 
et  s’encourageant  avec  humilité. 

Soy  ez  juste,  dit  notre  bienheureux,  «  n’excusez  ni 
«  n’accusez  aussi  qu’avec  mûre  considéjatiou  votre 
«  pauvre  ame  ;  de  peur  que  si  vous  l’excusez  sans  fon- 
«  dement,  vous  ne  la  rendiez  insolente,  cl  si  vous 
«l’accusez  légèrement,  vous  ne  lui  abattiez  le  cou- 
«  rage  et  la  rendiez  pusillanime.  Marchez  slmple- 
«  ment,  et  vous  marcherez  confidemment  (2).  » 

7 

C’est  pour  cela  qu’il  recommandoit  à  tous  propos 
la  patience  envers  nous-mêmes;  car  ce  ii’esî  pas  pa¬ 
tience,  mais  vraie  impatience  quand  on  se  chagrine 
avec  dépit,  et  quand  notre  œil  intérieur  se  trouble 
de  colère  contre  nous-mêmes  (3).  Uu  juge  passionné 
ne  fait  jamais  bonne  justice,  et  ce  que  nous  regar¬ 
dons- au  travers  d’un  verre  coloré,*  nous  semble  de 
la  même  couleur  du  verre. 

.  Comme  la  patience  a  son  œuvre  parfaite,  l’iin- 
'  i)  L.  IV,  epist.  XXX.  —  (3)  L.  IV,  «pist.  XVI.  —  (3)  Psal.  VI . 
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patience  Ta  loujonrs  imparfaite,  et  il  arrive  souvent 
que  Ton  sc  dépite  contre  des  fautes  vénieUes,  d’un 
riéplt  pire  que  la  faute.  H  y  a  des  personnes  si  vio¬ 
lentes,  que  pour  un  verre  casse'  avec  inadvertance 
par  un  pauvre  domestique ,  ils  lui  diront  mille  inju¬ 
res,  et  Tasso mineront  de  coups.  Qui  ne  voit  que  la 
collection  est  mille  fois  pire  que  la  faute. 

Belle  leçon  de  notre  bienlieureux  à  ce  sujet:  «  Sa- 
«chez,,  dit-il,  que  la  vertu  de  patience  est  celle  qui 
«  nous  assure  le  plus  de  la  perfection,  et  s’il  la  faut 
«  avoir  avec  les  autres,  il  faut  aussi  l’avoir  avec  soi- 
‘f  même.  Ceux  qui  aspirent  au  pur  amour  de  Dieu, 
«  n’ont  pas  tant  besoin  de  patience  avec  les  autres 
(1  comme  avec  eux-mêmes.  Il  faut  souffrir  notre 
propre  imperfection  pour  avoir  la  perfection,  .le 
U  dis  la  souffrir  avec  patience,  et  non  pas  l’aimer, 
it  ou  la  caresser.  L’humilité  se  nourrit  en  cette  souf- 
france  (i).  » 

Voyez  comme  il  nous  apprend  à  faire  rempart  de 
nos  brèches  et  profit  de  nos  pertes!  C’est  se  rehaus¬ 
ser  utilement  par  ses  chutes,  que  de  s’approfondir 
Pt  s’abaisser  toujours  plus  avant  dans  rhuinilité. 

CHAPITRE  XIV. 

De  la  suffisance. 

Nous  ne  parlons  pas  iéî  de  la  suffisance,  qui  est 
une  branche  de  l’orgueil  et  de  la  vanité,  de  laquelle 
ceux  qui  sont  atteints  sont  appelés  suffisants;  mais 
de 'celle  dont  cet  ancien  disoit,  que  ce  qui  suffit  est 

^i)  L.  IV,  epist.  XXXV. 
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tout  prêt,  et  que  Fori  ne  s’inqniotoit  que  pour  les 
choses  superflues  :  et  encore,  si  nous  vivons  selon  ia 
nature,  nous  ne  serons  jamais  pauvres  ■  si  selon  i’opi- 
«ion,  nous  ire  serons  jamais  rieiics. 

Se  contenter  de  ce  qui  suffit ,  et  se  persuader  vive¬ 
ment  que  ce  qui  est  de  plus,  est  ou  mauvais  ou  ten¬ 
dant  au  mal ,  c’est  le  vrai  moyen  de  mener  une  vie 
tranquille,  et  par  conséquent  lieureuse. 

Ce  n  est  pas  mon  opinion  seule  j  non,  c’est  le  sen¬ 
timent  de  notre  bienheureux,  qui  con^p'atiile  une 
bonne  ame  de  ce  qu’elle  se  contentoit  de  la  suffi¬ 
sance,  sans  desirer  rien  davantap,e.  Voici  scs  paro¬ 
les:  «  Dieii  sou  loué  du  contentemènt  que  vous  avez 
<<  de  la  suffisance  qu’il  vous  a  dojinée,  et  continuez 
«  bien  à  lui  en  rendre  grâces!  car,  c’est  la  vraie  béa- 
titude  de  cette  vie  temporelle  et  civile,  de  se  con- 
«  tenter  en  la  suffisance ,  pareeque  qui  ne  sc  contente 
«  de  cela,  ne  se  contentera  jamais  de  rien;  et  comme 
«  votre  livre  dit,  puisque  vous  l’appelez  votre  livre, 
à  qui  ce  qui  suj’Jit  ne  auj^d  pas,  rien  ne  suj'Jira  ju~ 

timais[\),n 

Plaise  à  Dieu,  mes  sœurs,  que  cette  maxime  sc 
grave  et  enracine  bien  avant  dans  vos  maisons,  et 
que  le  rien  de  trop  soit  votre  devise!  car  c’est  le  vice 
presque  général  des  meiises  communes  de  ne  dire 
jamais,  c’est  assez. 

Cependant  vous  savez  que  l’intention  de  notre 
bienheureux  étoit,  et  il  l’a  assez  signifié,  et  dans 
vos  constitutions  et  dans  ses  autres  écrits,  que 

(i)  L.  iV,  ejnst.  XXXÎI, 
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quand  vos  maisons  seroient  dotées  et  fondées  suffi¬ 
samment,  l’on  ne  prît  plus  rien  pour  la  réception 
des  filles  que  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  la  juste 
subsistance  du  monastère.  Souvenez-vous  bien  de 
ce  précepte,  car  la  déclaration  en  est  aussi  juste  que 
la  pratique. 

CÏÏAPITKE  XV. 

Des  menues  tentations. 

V 

Quand  le  tentateur  voit  que  notre  cœur  est  si  bien 
établi  en  la  grâce,  que  nous  fuyons  le  péché  comme 
le  serpent,  et  que  seulement  son  ombre,  qui  est  la 
tentation,  nous  fait  peur,  il  se  contente  de  nous  in- 
.  quiéter,  voyant  qu’il  ne  peut  faire  plus  (i)  :  Pour 
cela  il  suscite  un  tas  de  menues  tentations,  qu’il  nous 
jette  comme  de  la  poussière  aux  yeux,  afin  de  nous 
affliger,  et  nous  rendre  la  voie  de  la  vertu  moins 
agréable. 

C’est  contre  les  grandes  tentations  qu’il  faut  cou¬ 
rir  aux  boucliers  étaux  armes  ;  mais  il  y  en  a  de  me¬ 
nues  et  de  communes,  qui  ne  se  chassent  jamais 
mieux  que  par  le  mépris.  On  se  met  en  défense 
contre  les  loups  et  les  ours  ;  mais  contre  la  multitude 
des  mouches  qui  nous  persécutent  en  été,  qui  ose- 
roît  se  mettre  en  posture  de  défenseur? 

A  une  ame  qui  s’inquîétoit  et  qui  entroit  en  mé¬ 
lancolie,  de  se  voir  assadlie  de  diverses  pensées 
contre  la  fol ,  quoiqu’elles  lui  déplussent  jusqu’à  en 
avoir  le  cœur  tourmenté,  notre  bienheureux  écrit 

(i)  Ilebi-,  XIir,9. 
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de  la  sorte  ;  «Vos  tentations' contre  la  foi  sont  reve- 
«nues,  et  encore  que  vous  ne  leur  répliquiez  pas 
«  un  seul  mot,  elles  voüs  pressent.  Vous  ne  leur  rd- 
«  pliquez  pas ,  voilà  qui  est  bien  ,  ma  fille  :  mais  vous 
«y  pensez  trop,  mais  vous  les  craignez  trop,  mais 
«vous  les  appréhendez  trop,  elles  ne  vous  feroient 
«  nul  mal  sans  cela.  Vous  êtes  trop  sensible  aux  len- 
«  tâtions.  Vous  aimez  la  foi,  et  ne  voudriez  pas 
«qu’une  seule  pense'e  vous  vînt  au  contraire,  et 
«tout  aussitôt  qu’une  seule  vous  touche,  vous  vous 
K  en  attristez  et  troublez.  Vous  êtes  trop  jalouse  de 
«  cette  pureté  de  foi,  il  vous  semble  que  tout  la  gâte. 
«Non,  non,  ma  fille,  laissez  courir  le  vent,  et  ne 
«pensez  pas  que  lefrisillis  des  feuilles  soit  le  cliqiie- 
«  tis  des  armes.  Dernièrement  j’étois  auprès  des  ru- 
«  ches  des  abeilles,  et  quelques  unes  se  mirent  sur 
«  mon  visage  :  je  voulus  y  porter  la  main ,  et  les  ôter. 
«Non,  me  dit  un  paysan,  n’ayez  point  peur,  et  ne 
«  les  touchez  point,  et  elles  ne  vous  piqueront  nul- 
«  lement;  si  vous  les  touchez,  elles  vous  mordront  : 
«je  le  crus,  pas  une  ne  me  mordit.  Croyez-moi,  ne 
«  craignez  point  ces  tentations,  ne  les  touchez  point, 
et  elles  ne  vous  offenseront  point.  Passez  outre ,  et 
«  ne  vous  y  amusez  point  (i).  » 

,1’ajoiite  à  cette  pense'e  que  le  mépris  vient  mieux 
à  bout  et  des  tentations  et  du  tentateur  que  le  com¬ 
bat;  d’autant  que  combattre  un  ennemi  est  un  signe 
que  l’on  fait  e'tatde  sa  force  et  de  ses  attaques;  mais 
quand  on  le  dédaigne,  c’est  une  marque  qu’on  le 

(i)L.  IV,  episT.  XLVII. 
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tient  pour  vaincu  et  pour  indigne  de  notre  colère* 
IjG  me'prls  des  tentations  est  un  grand  indice  de 
progrès  en,  la  vertu ,  ou  d’une  forte  confiance  au 
Dieu  des  batailles,  lequel  combat  pour  nous  lors- 
(lue  nous  l’en  prions  au  fort  de  nos  attaques.  Quant 
au  tentateur,  rien  ne  le  chasse  si  efficacement  que 
le  mépris,  d’autant  que  son  orgueil  montant  tou¬ 
jours,  ne  peut  souffrir  d’être  méprisé  j  et  comme  ii. 
poursuit  ceux  (|ui  le  redoutent,  il  fuit  ceux  qui  d’un 
généreux  courage,  non  seulement  lui  tiennent  tête, 
mais  qui  méprisent  ses  efforts. 

C’est  un  grand  avantage  que  nous  avons  sur  lui, 
en  ce  qu’il  ne  nous  peut  vaincre  que  par  nous- 
mêmes,  et  quand  par  une  lâcheté  blâmable,  nous 
lui  donnons  les  mains,  en  prêtant  notre  consente- 
jnent  à  ses  illusions. 


CnAPÏTKE  XVI. 

Efficace  de  la  parole  de  Dieu. 

L’office  de  la  prédication  est  fort  bien  comparé 
au  semeur,  dans  la  parabole  évangélique;  car  il  jette 
son  grain  à  raventure,  sans  savoir  quelle  en  sera  la 
récolte  (i). 

Un  jour  notre  bienheureux  fiiisoit  à  Paris  un  ser¬ 
mon  du  jugement,  au(|uel Dieu  donna  tant  de  vertu 
et  d’éncigie,  que  quelques  personnes  de  la  religion 
protestante,  qui  étoient  venues  l’entendre  par  cu¬ 
riosité,  s’en  retournèrent  si  touchées,  que  de  là  leur 
vint  le  désir  de  conférer  avec  lui  sur  quelques  points 

(i)  Mau.  xnr. 
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de  creance,  dont  elles  furent  si  satisfaites,  qu’une 
famille  entière  et  fort  notable  en  fut  convertie  et 
mise  dans  le  sein  de  lligllse  catholique. 

Voici  comme  ie  bienheureux  rapporte  ce  fait. 
«Étant  à  Paiâs,  et  prêchant  en  la  chapelle  de  la 
«  Reine,  du  jour  du  jug^ement  (ce  nVtoit  pas  un  ser- 
«  mon  de  dispute),  il  s’y  trouva  madame  de  Perdreau- 
«  ville  qui  y  êtoit  vernie  par  curiosité;  elle  demeura 
«  dans  les  blets,  et  sur  ce  sermon  prit  résolution  de 
«  s  instruire;  et  trois  semaines  après  amena  toute  sa 
«  famille  a  confesse  à  moi,  et  fus  leur  parrain  de  tous 
“en  la  confirmation.  Voyez^vons  ce  sermon-là  qui 
«  ne  fut  point  fait  contre  I  hérésie,  respiroit  néan- 
«  moins  contre  l’hérésie;  car  Dieu  me  donna  alors 
«  cet  esprit  en  faveur  de  ces  âmes.  Depuis  j’ai  tou- 
«  jours  dit  que  qui  prêche  avec  amour,  prêche  assez 
«contre  l’hérétique,  quoiqu’il  ne  dise  un  seul  mot 

de  dispute  contre  lui  (i).  » 

Certes,  depuis  trente-trois  ans  que  Dieu  m’a  ap¬ 
pelé  à  cette  fonction  sacrée  qui  rompt  le  pain  de  sa 
parole  au  peuple,  j’ai  remarqué  que  les  sermons  de 
morale,  traités  avec  piété  et  zèle,  sont  autant  de  char¬ 
bons  ardents  que  l’on  jette  au  visage  des  protestants 
qui  y  assistent,  qu’ils  les  prennent  en  fort  bonne 
part,  en  demeurent  édifiés,  et  en  deviennent  plus 
dociles  et  traitables  quand  on  vient  à  éclaircir  en 
conférence  les  points  débattus.  Ce  n’est  pas  mon 
sentiment  seul,  mais  celui  des  plus  célébrés  prédi¬ 
cateurs  que  j’aie  connus,  et  tout  le  monde  convient 

(i)L.  Vit,  nplst.  LX. 
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que  la  chaire  n’eçt  point  le  champ  de  bataille  de  la 
controverse,  et  que  l’on  y  démolit  pins  que  l’on  n’e- 
difîe,  si  ou  l’y  veut  traiter  autrement  qu’en  passant. 

CHAPITRE  XVIi. 

f 

De  son  portrait. 

J’ai  connu  de  grands  serviteurs  de  Dieu,  qui  pour 
aucune  raison  n’eussent  permis  à  personne  de  tirer 
leur  portrait,  s’imaginant  que  cela  ne  se  peut  souf¬ 
frir  sans  quelque  sorte  de  vanité'  ou  de  complai¬ 
sance  dangereuse. 

Notre  bienheiireux  se  faisant  tout  à  tous,  n’en 
faisoit  point  de  difficulté.  Sa  raison  étoit,  que  puis¬ 
que  nous  sommes  oblige's,  par  la  loi  de  la  charité  ,  de 
communiquer  au  prochain  l’image  de  notre  esprit, 
lui  faisant  part  franclienient  et  sans  jalousie  de  ce 
que  nous  avons  appris  touchant  la  science  du  salut, 
nous  ne  devions  pas  être  plus  difficiles  à  accorder  à 
nos  amis  ta  consolation  qn’ils  désirent,  d’avoir  de- 
vaut  leurs  yeux,  par  le  moyen  de  la  peinture,  l’i¬ 
mage  de  notre  homme  terrestre. 

Si  nous  voyons,  non  seulement  sans  chagrin, 
mais  avec  plaisir  nos  livres,  qui  sont  les  portraits  de 
nos  esjnits,  entre  les  mains  du  prochain,  pourquoi 
leur  envier  les  traits  de  notre  visage,  si  cela  peut 
contribuer  quelque  chose  à  leur  contentement? 

Voici  comme  il  s’explique  sur  ce  sujet  à  un  de  ses 
amis.  t<  Au  reste,  voilà  donc  l’image  de  cet  homme 
«terrestre,  tant  je  suis  hors  de  tout  pouvoir  de  re- 
«  fuser  chose  quelconque  à  votre  désir.  On  me  dit 
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«  cjue  jamais  je  nai  été  bien  peint,  et  je  crois  qu’il 
“importe  peu.  In  imagine  pertransit  homo,  sed  et 
frustra  conlurhaturf).  Je  Tai  empruntée  pour  vous 
«la  tlonner;  car  je  n’en  ai  point  à  moi.  Hélas!  si 
«  celle  de  mon  créateur  étoit  en  son  lustre  dans  mon 
«esprit,  que  vous  îa  verriez  de  bon  cœur  !  O  Jesu, 
«  luo  lumine,  tuo  redemplos  sang uine ,  sana  ^  refove^ 
perjice,  iibi  conformes  efftee.  Amen{o). 

Sur  quoi  vous  remarquerez  combien  il  étoit  in¬ 
génieux  à  tourner  en  usage  de  vertus,  et  à  rapporter 
à  la  gloire  de  Dieu,  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
sentoient  a  lui;  prenant  occasion  de  ce  portrait  pour 
(aire  une  si  belle  leçon  d’iiumilité  et  de  modestie, 
et  à  celui  à  qui  il  écrivoit,  et  à  soi*même,  après  lui 
avoir  témoigné  la  facilité  de  sa  condescendance. 

Un  esprit  contraint  et  timide  se  seroit  fait  tenir 
a  quatre,  et  eut  plutôt  choisi  quelque  grande  mor¬ 
tification  que  d’avoir  permis  qu’on  tirât  son  portrait; 
et  pourquoi?  Pour  conserver  riuimillté,  ou  de  peur 
de  la  blesser;  et  voici  un  saint  qui  de  cela  même 
tire  sujet  de  s’humilier,  et  de  si  bonne  grâce,  qu’il 
est  malaisé  de  juger  lequel  est  le  plus  louable  en 
celte  action,  ou  de  la  générosité  dans  cette  humilité, 
ou  de  riiu milité  dans  cette  générosité. 


CHAPITRE  XVIII. 


Ce  qu’il  répondit  à  M.  de  Relley,  qui  le  pressoil  de  l’appeler 

son  fils. 

Après  avoir  reçu,  par  l’Imposition  de  ses  mains 
(i)  Psal.  xxxvm,  7.  ~  (2)  L.  Vil,  episf.  LXilI. 
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sacrties,  le  caractère  que  je  porte,  je  ne  pris  pas  seu¬ 
lement  la  confiance  de  l’appeler  mon  père,  mais  je 
crus  que  j’avois  droit  de  le  nommer  ainsi.  Mais  par- 
ccque  je  le  voyols  toujours  avec  un  respect  si  mo¬ 
deste  envers  moi,  sans  pouvoir  obtenir  qu’il  in  ap¬ 
pelât  son  fils,  je  le  pressai  un  jour  si  fort  par  lettre 
de  me  donner  ce  nom,  que^  pour  condescendre  à 
ma  prière,  son  affection  lui  suggéra  une  invention 
très  ingénieuse  et  digne  d’être  remarquée. 

Il  m’écrivit  donc  qu’encore  que  le  respect  ne  se 
séparât  jamais  du  vrai  amour,  il  falloit  néanmoins 
prendre  garde  qu’il  ne  le  suffoquât,  d’autant  que 
le  respect  excessif  engendre  une  crainte  qui  ne  con¬ 
vient  pas  à  l’amour  qui  doit  être. franc  et  ingénu; 
niais  aussi  que  l’amour  sans  respect  dégénéroit  en 
une  familiarité  malséante.  Que  pour  me  contenter, 
et  se  contenter  aussi  lui-même,  et  sans  violer  la  ré¬ 
vérence  due  à  mon  caractère,  il  me  considéreroit 
désormais  en  trois  manières,  comme  le  patriarclie 
Jacob  considéra  autrefois  son  fils  Joseph. 

Car  il  le  considéra  selon  les  trois  qualités  de  père, 
de  frère, et  de  fils  ;  de  père ,  à  raison  de  sa  condition 
de  vice-roi  d’Égypte,  et  comme  celui  qui  l’avoit 
nourri  lui  et  sa  famille  durant  les  années  de  famine 
qui  affligèrent  lès  Égyptiens  et  les  pays  circonvoi- 
sins;  de  frère,  pareequ’il  étoit  patriarche  comme  lui  ; 
de  fils,  pareequ’en  effet  il  l’étok,  Dieu  s’étant  servi 
de  lui  pour  mettre  un  si  digne  enfant  au  monde. 

De  même ,  disoît-il ,  je  vous  veux  regarder  comme 
père,  à  raison  des  avantages  de  nature  et  de  grâce 
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que  Dieu  vous  a  donne'es  au-dessus  de  moi  ;  comme 
Frère,  puisque  Dieu  nous  a  mis  en  même  rang  de 
pastorat  en  son  Eglise;  et  puisque  vous  le  voulez 
ainsi,  comme  fils,  et  dis  unique,  puisque  vous  êtes 
le  seul  évêque  que  j’ai  consacré,  et  à  cause  de  la 
grâce  que  Dieu  a  répandue  en  votre  ame  par  Tim* 
position  de  mes  mains'^i);  grâce  que  je  ne  vous  con¬ 
jure  pas  de  ressusciter  en  vous,  car  je  suppose  que 
vous  ne  l’avez  jamais  perdue,  mais  de  ne  laisser 
point  vide,  c’est-à-dire  inutile,  mais  de  remployer 
avantageusement  au  service  de  notre  grand  Maître, 
selon  les  talents  qu’il  a  plu  à  sa  bonté  de  vous  com¬ 
muniquer. 


C’est  ainsi  que  sa  charité  étoil  industrieuse  à  trou¬ 
ver  des  secrets  obligeants,  avec  tant  de  sincérité  et  de 
cordialité,  qu’il  se  Uoit  tous  les  cceurs  avec  les  liens 
d’une  charité  incomparable. 


CHAPITRE  XIX. 


Des  Ion{jues  maladies. 


Les  maladies  violentes,  ou  s’en  vont  bientôt,  ou 
nous  emportent  au  tombeau  ;  les  maladies  lentes  sont 
plus  longues,  et  n  exercent  pas  moins  la  patience 
<les  malades  que  ceux  qui  les  assistent. 

Voici  comme  en  parle  notre  bienheureux.  «  Les 
!«  maladies  longues  sont  de  bonnes  écoles  de  misé- 
«  ricorde  pour  ceux  qui  assistent  les  malades,  et  d’a- 
«  nioureuse  patience  pour  ceux  qui  les  souffrent; 

(i)  H.  Tim.  J,  (J. 
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<t  cai  les  uns  sont  au  pied  de  la  cioix  avec  notre 
<f  Dame  et  ib.  Jean,  dont  ils  imiteritla  compassion; 
«  et  les  autres  sont  sur  la  croix  avec  notre  Seigneur, 
«  duriuel  ils  imitent  la  passion  (i).  « 

Mais  comment  peut;on  imiter  cette  compassion 
et  cette  passion  si  on  ne  souftre  de  part  et  dautre 
avec  charité?  car  la  sainte  Vierge  et  S.  Jean  ont  eu 
une  compassion  d’autant  plus  douloureuse  ,  que  leur 
amour  etoit  plus  grand  envers  le  cher  crucifié. 

Ce  fut  au  pied  de  la  croix  que  le  glaive  de  dou¬ 
leur  transperça  l’ame  de  la  sainte  Vierge.  Ce  fut  là 
que  lui  furent  réservées  les  tranchées  qu  elle  ne  res¬ 
sentit  point  en  son  enfantement;  et  ce  fut  là  que  le 
disciple  bien  aimé  but  le  calice  d’amertume  que  le 

Sauveur  lui  avoit  prédit  après  lui  avoir  communiqué 
les  excès  du  Thabor. 

Toute  la  vie  du  chrétien  n’est  autre  chose  qu’une 
longue  souffrance.  «A^ous  etes  épousé,  disoit  notre 
«  bienheureux  à  une  ame  qui  éfoit  sur  la  croix  non 

■*  >4  5 

«encore  de  Jésus  glorifié,  mais  de  Jésus  crucifié; 
«c’est  pourquoi  les  .bagues,  les  carcans,  et  les  cn- 
«  sergiies  qu’il  vous  donne,  et  dont  il  vous  veut  parer, 
«sont  des  croix,  des  clous,  des  épines,  et  le  festin 
«des  noces  est  de  fiel,  d’iiysope,  de  vinaigre.  J>à 
«  haut  nous  aurons  les  rubis,  les  diamants,  les  éme- 
«  raudes,  le  vin  épuré,  la  manne,  et  le  miel  (2).  » 

Le  monde  est  une  carrière  en  laquelle  sontpiquées 
et  taillées  les  pierres  vivantes,  qui  doiveiit  servir  à 
la  construction  de  la  céleste  Jérusalem,  comme  le 

(0  L.  iv,  epist.  LXVII.  —  (3)  L.  IV,  epist.  LXf. 
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chante  rÉglise  :  Tunsionibus  pressiiris  expoiiti  lor- 
pideSj.eic.  (i). 


.  CHAPITRE  XX. 

Des  distractions  inséparables  des  affaires. 

Ene  supérieure  soupiroit  après  le  repos ,  et  se  p!ai- 
gnoii  des  embarras  attachés  à  la  supériorité,  qui, 
dîsoit-eile,  la  distrayoient  de  son  union  avec  Dieu: 
il  lui  ferma  la  bouche,  en  lui  remontrant  que  rien 
ne  nous  peut  séparer  de  Dieu  que  le  péché. 

S.  Paul  fait  un  défi  à  toutes  les  créatures  du  ciel 
et  de  la  terre,  et  comme  les  bravantj,  proteste  qu’au¬ 
cune  ne  sera  capable  de  le  désunir  de  la  charité  de 
son  Dieu  (2). 

C’est  une  erreur  manifeste  de  penser  que  les  occu¬ 
pations  légitimes  nous  désunissent  du  divin  amour. 
Il  ii’y  a  point  au  contraire  de  plus  fort  ciment  pour 
nous  lier  à  Dieu  que  de  les  faire  purement  pour  sa 
gloire.  Les  quitter  pour  s’unir  à  Dieu  par  l’oraison, 
la  solitude,  la  lecture,  le  silence,  le  reciieiliement, 
le  repos,  la  contemplation;  c’est  plutôt  quitter  Dieu 
pour  s’unir  à  soi-même  et  à  son  amour-propre. 

Quiconque  laisse  les  fonctions  de  son 'état  pour 
se  livrer  à  des  occupations  qui  lui  agréent,  quel¬ 
que  pieuses  qu’elles  paroissent ,  ne  fait  rien  qui 
vaille;  et,  voulant  servir  Dieu  à  sa  mode,  ne  fait  rien 
ni  pour  Dieu  ni  pour  soi;  car  Dieu  veut  être  servi 
selon  sa  volonté,  non  selon  la  nôtre;  et  coniment 


(î)  Hyniue  de  la  fùte  de  la  Eetîieiice.  —  (■a)  lia 


PARTIE  XVill,  CîîAPiTRE  XS.  S/jS 

pouvons  nous  être  uujs  à  Dieu ,  refusant  Je  soumettre 
noue  volonté  à  la  sienne? 

t 

il  y  a  Lien  Je  la  Jiflerence  entre  être  distrait  Je 
Dieu  et  être  (.iistrait  Je  la  Jouceur  qui  se  trouve  Jans 
le  sentiment  Je  sa  présence.  Il  est  vrai  que  Jans 
les  occupations  et  les  solhcltuJes  inséparahies  Ju 
gouvernement,  on  ne  goûte  pas  toujours  cette  sua¬ 
vité;  mais  qiiaiiJ  on  s’en  prive  pour  Dieu,  et  que 
c’est  à  sa  gloire  cjue  Pou  rapporte  tous  ses  soins,  ron 
perd  pour  gagner,  et  ou  laisse  ie  suave  pour  lesoliJe. 
Si  Dièu  est  avec  nous  en  la  tribulation,  comme  il 
nous  eu  assure  par  son  prophète,  comment  n’y  se¬ 
ra-t-il  pas  lorsque  nous  ne  travaillons  que  pour  son 
service  et  pour  la  gloire  Je  son  amour  (i)? 

Pour  fortifier  cette  a  me,. voici  ce  (jue  notre  bien¬ 
heureux  lui  dit  ensuite:  «  A  mesure  que  vous  en- 
trepreiulrez  ,  sous  la  force  de  la  sainte  obéissance, 
beaucoup  Je  choses  pour  Dieu,  il  vous  secondera 
«Je  son  secours,  et  fera  votre  besogne  avec  vous, 
«  si  vous  voulez  faire  la  sienne  avec  lui.  Or  la  sienne 
«  est  la  sanctification  et  perfection  des  âmes.  Tra- 
«vaillez  humblement,  simplement,  et  confiJem^ 
«  ment  à  cela;  vous  n’en  recevrez  jamais  aucune 
«  distraction  qui  vous  soit  nuisible.  La  paix  n’est  pas 
«juste  qui  fuit  le  travail  requis  à  la  glorification  du 
«  nom  de  Dieu  ('i).  >» 

())  Psal.  XC,  i  5.  —  (a)  h.  VI,  eplst.  XXXIV.- 
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CHAPITRE  XXI. 

D’un  établissement  tle  filles  pour  l’instruction,  qui  gagnassent 

leur  vie  de  leur  travail. 

Que  je  sei’ois  consolé  si,  avant  que  de  mourir,  je 
pouA'ois  voir  en  l’Eglise  de  Dieu  une  société  de  filles 
et  de  femmes  ou  Ton  ne  portât  d’autre  dot  qu’une 
bonne  volonté',  et  l’industrie  de  gagner  sa  vie  du 
travail  des  mains,  et  qui  pour  cela  n’eût  point  d’autre 
chœur  que  la  salle  du  travail,  où  toutes  ensemble 
participassent  à  la  félicité  dont  parle  le  prophète  : 
«Vous  serez  bienheureux,  si  vous  mangez  le  fruit 
«  des  travaux  de  vos  mains  (i). 

Mon  Dieu  !  la  grande  consolation  de  manger  son 
pain  à  la  sueur  de  son  visage,  et  de  pouvoir  dire 
avec  le  grand  apôtre  :  «  Voilà  des  mains  qui  non  seu- 
u  lement  m’ont  fourni  les  choses  nécessaires, mais  en- 
u  core  à  ceux  qui  souflroient  la  nécessité  (2).  «  Cette 
pauvreté  est  plus  exquise  devant  Dieu  que  tous  les 
trésors  de  la  terre.  C’est  en  cela  que  consiste  pro¬ 
prement  la  vraie  pauvreté  évangélique,  telle  que  la 
pratiquée  notre  Sauveur ,  et  à  son  imitation  la  sainte 
Vierge,  S.  Joseph ,  et  les  apôtres,  quittant  tout  pour 
vivre  de  leur  travail  spirituel  ou  corporel. 

Il  faut  que  je  vous  avoue  qu’entre  toutes  les  con¬ 
grégations  des  filles,  les  hospitalières  et  les  ursu- 
lines,  avec  celles  de  la  congrégalion  de  Notre-Dame, 
qui  font  profession  d’enseigner  les  petites  filles,  me 

(  i)  Psal.  CXXVII,  2.  —  (2)  Act.  XX,  34- 
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reviennent  extrêmement,  parceque  vraiment  elles 
vivent  de  leur  travail  ou  spirituel  ou  corporel. 

Ce  n'est  pas  que  je  m'estime  les  au  très  qui  vivent  de 
leurs  rentes,  ou  de  pensions  viagères,  et  qui  ne  tra¬ 
vaillent  que  pour  éviter  Toisiveté,  non  pour  gagner 
leur  vie;  mais  ce  qui  m’étonne,  et  quantité  de  gens 
de  bien,  c’est  comment  tant  de  fondations  ne  di¬ 
minuent  point,  en  bien  des  endroits,  les  dots  des 
filles  qui  se  font  religieuses;  qu’au  contraire,  plus 
un  couvent  est  riche,  plus  il  faut  donner  pour  y 
entier. 

De  manière  que  de  trois  sortes  de  conditions  de 
filles,  il  n’y  en  a  plus  qu’une  qui  ait  accès  dans  la  plu¬ 
part  des  cloîtres;  car  celles  de  la  dernière  n’y  peu¬ 
vent  arriver,  d’autant  que  pour  atteindre  à  cette 
espèce  de  ]iauvreté  il  faut  être  riche.  Celles  de  con¬ 
dition  médiocre  ont  bien  meilleur  marché  de  s’éta¬ 
blir  dans  le  monde:  de  manière  que  les  cloîtres  ne 
servent  qu’à  décharger  de  leurs  filles  les  riches  qui 
peuvent  leur  donner  de  grandes  dots  en  mariage. 

Encore  pour  les  pensions  viagères,  elles  s’étei¬ 
gnent  à  la  mort  de  celles  à  qui  elles  sont  affectées; 
mais  peut-être  qu’après  la  mort  de  celles  qui  ont 
apporté  de  grosses  dots,  on  reçoit  quelques  pauvres 
hiles  en  leur  place  sans  leur  demander  de  dot? 
C’est  ce  qui  n’est  point  encore  venu  à  ma  connols- 
sance.  Que  fait-on  donc  de  ces  riches  dots?  On  les 
emploie,  dira-t-on,  en  bâtiments;  mais  ces  bâtiments 
ne  finissent  jamais. 

Cependant  c’étoît  l’intention  de  notre  bienheu- 
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reiix,  quand  les  maisons  de  Sainte-Marie  seroient 
suflisamment  rentc'es ,  que  l’on  y  reçût  les  filles  pour 
lien.  Il  semble  même  qu’il  recommande  le  travail, 
je  a  is  non  seulement  pour  éviter  Toisivete'  (travail 
auquel  sont  obligés  les  plus  riches  du  siècle),  mais 
encore  pour  vivre.  On  sait  ce  qu’il  en  dit  en  ses 
constitutions.  Voici  comme  il  en  parle  en  Tune  de 
ses  lettres  :  Il  faut  vivre  une  vie  expose'e  au  travail, 
puisque  nous  sommes  enfants  du  travail  et  de  la 
mort  de  notre  Sauveur, 


CHAPITRE  XXIL 


De  la  pauvreté  et  de  1  obéissance. 

C’est  grand  cas  que  ceux  et  celles  qui  disent  tant 
pauvreté ,  sainte  vertu  de  pauvreté ,  vœu  de  pauvreté, 
profession  de  pauvreté,  n’apprébcndeiuiien  tant  que 
t’effet  de  cette  sainte  vertu.  C’est  une  ardeuj’  à  amas¬ 
ser,  une  appréhension  de  perdre,  qui  ne  se  peut 
exprimer. 

Pour  ne  point  parier  de  ceci  comme  de  moi-même, 
écoutons  l’avis  de  notre  bienheureux  ;  En  la  ré- 
«  ceptioii  des  filles,  disolt-il,  je  piéfère  infiniment 
«  les  douces  et  humbles,  quoiqu’elles  soient  pauvres, 
‘aux  riches  moins  humbles  et  moins  douces.  Mais, 
«  ajoutolt'il,  nous  avons  beau  dire:  Bienheureux 
it  sont  les  pauvres,  la  prudence  humaine  ne  laissera 
«  pas  de  dire,  Bienheureux  sont  les  monastères,  les 
«chapitres,  et  les  maisons  riches.  Il  faut  en  cela 
«  même  cultiver  la  pauvreté  que  nous  estimons,  que 
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«  nous  souffririons  amoui  eusement  qu’elle  soit  me- 
«  prisée  (i).  « 

Une  autre  chose  qui  n’est  pas  moins  considérable, 
est  que  je  ne  vois  point  dans  le  christianisme  de  per¬ 
sonnes  si  amoureuses  des  dispenses,  exemptions, 
privilèges,  immunités,  franchises ,  c’est-à-dire  moins 
adonnées  à  obéir,  que  ceux  et  celles  qui  ne  remplis- 
sent  les  oreilles  que  de  ces  beaux  mots  d’obéissance, 
de  vœu  d’obéissance,  de  soumission,  d’obéir  à  l’a- 
veugie. 

Je  ne  vols  point  que  les  séculiers,  qu’on  appelle 
avec  un  accent  aigu  monde  ou  moindains ,  cherchent 
tant  d’exemptions  et  de  privilèges  pour  se  soustraire  à 
l’obéissance  de  leurs  pasteurs  de  droit  divin ,  comme 
sont  les  évêques,  et  même  les  curés.  Le  droit  com¬ 
mun  leur  suffit,  et  l’institution  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres.  Ils  ne  sont  point  si  délicats  de  ne  vou¬ 
loir  obéir  qu’à  ceux  qu’ils  ont  choisis;  ils  se  laissent 
mener  comme  brebis  par  ceux  que  Dieu  leur  envole 
sans  leur  élection. 

Mais  ne  vouloir  et  ne  pouvoir  obc'ir  qu’à  un  su¬ 
périeur  que  l’on  a  élu,  encore  pour  un  certain  temps, 
à  condition  de  lui  commander  à  son  tour,  n’est-ce 
pas  en  quelque  façon  obéir  à  soi-même,  ou  du  moins 
à  son  propre  choix  (2)? 


CHAPITRE  XXIII. 

Du  gouvornement  des  religieuses. 

Ce  ne  fut  jamais  le  sentiment  de  notre  bienheu- 

(1)  L*  Vï,  epist.  XV-  —  (2J  oyez  Philothée,  part.  r,  xi, 
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reux  que  les  religieuses  fussent  sous  la  conduite  des 
conventuels,  sur-tout  du  même  ordre. 

Voici  ce  qu’il  en  écrivit  une  fois  :  «  Je  vois,  dit-iL 
«  des  personnes  de  qualité  qui  penclient  grandement 
t<  et  qui  jugent  qu’il  faudra  que  les  monastères  soient 


«  sous  lautorité  des  ordinaires,  comme  ancienne- 
«  ment,  ce  qui  a  été  rétabli  prosipie  par  toute  l’ita- 
«  lie,  ou  sous  l’autorité  des  religieux,  selon  l’usage 
K  introduit  il  y  a  quatre  ou  cinq  cents  ans,  observé 
«  presque  en  toute  la  France.  Four  mol  je  confesse 
«  franchement  que  je  ne  puis  me  ranger  pou  rie  pré- 
*'(  sent  à  l’opinion  de  ceux  qui  veulent  que  les  mo- 
i(  nastères  de  filles  soient  soumis  aux  religieux,  et 
«  sur-tout  du  même  ordre,  suivant  en  cela  le  désir 
‘f  du  saint-siège,  lequel,  où  il  peut  bonnement  le 
«faire,  empêche  cette  soumission.  Ce  n’est  pas  tiue 
«  cela  ne  se  soit  fait  et  ne  se  fasse  encore  louable- 


«  ment  en  plusieurs  lieux  ;  mais  c’est  qu’il  seroit  en- 
.  H  core  plus  louable  s’il  se  faisoit  autrement;  sur 
«  quoi  il  y  auroit  plusieurs  choses  à  dire.  De  plus, 
«  il  me  semble  qu’il  n’y  a  non  plus  d’inconvénient 
«  que  le  pape  exempte  les  filles  d’un  institut,  de  la 
«  juridiction  des  religieux  du  même  institut,  qu’il 
«  y  en  a  en  à  exempter  les  monastères  de  la  juridic- 
«  tloii  de  l’ordinaire,  qui  avoit  une  si  excellente  ori- 
«  giiie  et  une  si  longue  possession.  Et  enfin,  il 
«  semble  que  véritablement  le  pape  a  soumis  en 
“  effet  ces  bonnes  religieuses  dfe  France  au  gouverne- 
-I  ment  de  ces  messieurs,  et  je  pense  que  ces  bonnes 
..  filles  ne  savent  ce  qu’elles  veulent,  si  elles  veulent 
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«attirer  sur  elles  la  sunérionté  des  religieux,  les- 
«  quels  à  la  vérité  sont  d’excellents  serviteurs  de 
K  Dieu  J  mais  c’est  une  chose  toujours  dure  pour  les 
K  filles  que  d’être  gouvernées  par  les  Ordres,  qui 
U  ont  coutume  de  leur  ôter  la  sainte  liberté  d’es- 
«  prit  (i).  )! 

La  modestie  de  notre  bienheureux  lui  fait  cacher 
sous  le  mot  de  perte  de  la  sainte  liberté  d’esprit, 
beaucoup  de  choses  qui  sont  mieux  sous  le  voile  du 
silence  que  dévoilées  pas  le  discours. 

Sur  quoi  vous  remarquerez ,  i.  Que  les  religieux 
et  les  religieuses  n’ont  point  eu  d’autres  pasteurs  eç 
supérieurs  pendant  plus  de  mille  ans  que  les  ordi¬ 
naires,  et  que  l’exemption  de  cette  autorité  n’est  que 
depuis  quatre  ou  cinq  cents  ans; 

2.  Que  les  évêques  sont  de  droit  commun  et  pri¬ 
mitif  les  pères,  les  pasteurs,  et  les  véritables  supé¬ 
rieurs  des  conventuels; 

3-  Que  dans  Tltalie  presque  toutes  les  religieuses 
sont  sous  la  conduite  et  juridiction  des  évêques,  de 
quoi  je  suis  témoin  oculaire  ;  et  j’ai  remarqué  qu’à 
Florence,  où  il  y  a  plus  de  cinquante  monastères  de 
filles,  il  n’y  en  a  pas  quatre  qui  ne  soient  sous  la 
conduite  et  juridiction  de  l’archevêque; 

4.  Que  le  salnt-siége  rétablit  autant  qu’il  peut 
cette  ancienne  forme  de  gouverner  les  religieuses; 

5.  Que  s’il  y  a  eu  autrefois  juste  su  jet  d’exempter 
les  religieuses  de  la  conduite  et  juridiction  des  ordi¬ 
naires,  il  y  en  a  maintenant  plus  de  la  leur  rendre, 

(i)  L.  VI,  ffpist.  TX. 
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et  de  l’oter  aux  conventuels;  et  f|iren  a^|lssa!it  de 
la  sorte,  cVst  rajipeicr  les  choses  à  leur  première  et 
plus  pure  source  ; 

6.  Que  les  relijjieuses  qui  désirent  la  conduite  des 
frères,  meme  de  leur  ordre,  sont  de  vraies  filles  de  ’ 
Zébedée,  qui  ne  savent  ce  qu  elles  deiiiaiuleiu  (t). 

CHAPITIiE  XXIV. 

De  la  crainte  des  esprits. 

La  crainte  est  une  passion  naturelle,  qu  i  est  comme 
les  autres  tout-à-fait  indifférente  :  mauvaise,  tjuand 
elle  va  dans  l  exccs  et  le  trouble;  bonne,  quand  elle 
est  soumise  à  la  raison. 

Il  y  en  a  qui  sont  naturellement  si  timides,  qu’ils 
transi roient  s’il  leur  faliolt  parler  en  public;  d’au¬ 
tres  qui  craignent  éperdument  le  tonnerre,  et  jus¬ 
qu’aux  éclairs  ;  d’autres  sont  sujets  aux  terreurs  noc¬ 
turnes,  et  redoutent  les  ombres  et  la  solitude;  d’au- 
très  appiéliendent  si  fort  l’appariiion  des  esprits, 
qu’ils  li’oseroient  dormir  seuls  dans  une  cliambie. 
Je  sais,  à  ce  sujet,  par  témoin  très  véritable,  (lu’un 
des  plus  vaillants  et  des  plus  fameux  chefs, d’années 
de  notre  temps,  qui  court  aux  hasards  tète  baissée, 
et  sans  rien  craindre,  si  son  valet-de-ciiambre,  après 
l’avoir  couché,  l’eut  laissé  seul  dans  sa  chambre,  il 
rauroit  tué ,  n’étant  pas  en  sa  puissance  do  demeurer 
seul  la  nuit. 

Notre  bienheureux  console  ainsi  une  personne 
pieuse  qui  étoil  atteinte  do  cette  infirmité,  u  On  me 

(i)  Mytt.  XK 3  22. 
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dit  que  vous  craigi'oez.  les  esprits.  Ije  souverain  es¬ 
prit  de  notre  Dieu  est  par-tout,  sans  la  volonië  ou 
permission  duquel  nul  esprit  ne  se  meut.  Qui  a  la 
crainte  de  ce  divin  esprit,  ne  doit  craindre  aucun 
autre  esprit;  vous  êtes  sous  ses  ailes,  que  craififnez- 
vousi’  Etant  jeune,  j’ai  été  touché  de  cette  fantai¬ 
sie,  et  pour  m’en  défaire  je  rne  forçois  petit  à  petit 


d’aller  seul,  le  cœur  armé  de  la  confiance  en  Dieu, 
dans  les  endroits  où  mon  imagination  me  mena- 
coit  de  la  crainte;  et  enfin  je  me  suis  tellement 

*  '  J 

affermi ,  que  les  ténèbres  et  la  solitude  de  la  nuit 
me  sont  à  délices,  à  cause  de  cette  tout  aimable 
présence  de  Dieu  ,  de  laquelle  on  jouit  plus  à  sou¬ 
hait  en  cette  solitude.  Les  bons  anges  sont  autour 
de  vous  comme  une  compagnie  de  personnes  d’ar¬ 
mes.  «  La  vérité  de  Dieu,  dit  le  prophète,  vous  en¬ 
vironne,  et  vous  couvre  de  son  bouclier:  vous  ne 


devez  point  craindre  les  craintes  nocturnes  (i).  » 
Cette  assurance  s’acquerrera  petit  à  petit,  à  mesure 
que  la  grâce  de  Dieu  croîtra  en  vous;  car  la  grâce 
engemire  la  confiance,  et  la  confiance  n’est  point 
confondue  (2).  » 


CHAPITRE  XXV. 

Du  support  du  prochain. 

«Portez  les  fardeaux  les  uns  des  autres,  dit  le 
il  saint  apôtre,  et  ainsi  vous  accomplirez  la  loi  de 
fi  .lésus-Christ  (i).  »  Si  les  pierres  ne  se  soutenoieiit 
les  unes  les  autres,  comment  pourrait  subsister  un 


(0  Ps.il.  XC,  5.  —  (2)  L.  Vr,  epist.  U.  —  (3)Galat.  VT,  3. 
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bâtiment?  Nous  sommes  Tedifice  de  Dieu  ,  construit 
de  pierres  vivantes  ;  si  elles  ne  s’entreportent,  cel  édi¬ 
fice  sera  comme  un  monceau  de  pierres. 

he  plus  p,rand  effet  de  la  charité  est  de  nous  faire 
aimer  nos  ennemis;  un  autre  effet,  qui  n’est  puère 
inférieur  au  premier,  est  de  nous  fitire  supporter  de 
bon  cœur  les  imperfections  du  prochain. 

Il  est  aisé  de  lai  mer  quand  il  est  agréable  et  com¬ 
plaisant.  Quelles  mouches  ne  volent  pas  au  sucre  et 
au  miel?  mais  de  l’aimer  quand  il  est  fâcheux,  têtu, 
chagrin  ,  c’est  chose  aussi  de'plaisaute  que  de  mâclier 
des  pil Iules.  C’est  néanmoins  la  pierre  de  touche  de 
la  vraie  charité  envers  le  prochain. 

Pour  la  pratiquer  il  est  bon  de  nous  mettre  en  la 
place  de  ce  prochain  qui  nous  esta  contre- cœur, 
et  de  penser  comme  nous  voudrions  qu’il  nous  trai¬ 
tât  si  nous  avions  ses  défauts.  Il  se  faut  faire  ven¬ 
deur  en  achetant,  et  acheteur  et  vendant,  si  nous 
voulons  faire  un  trafic  qui  soit  juste. 

En  tout  cas  il  faut  pratiquer  ce  support,  comme 
l’on  avale  les  médecines,  les  yeux  fermés;  fermés  sur 
la  créature  désagréable,  mais  ouverts  sur  Dieu,  en 
qui  et  pour  qui  tout  est  lîeaii,  puisque  tout  ce  qu’il 
a  fait  est  bon,  et  que  ses  œuvres  sont  parfaites.  La 
baguette  de  Moïse  en  sa  main  est  miraculeuse,  et 
hors  de  sa  main  est  un  serpent;  le  prochain  en  lui- 
même  est  un  ver  de  terre,  un  serpent;  en  la  main 
de  Dieu  c’est  un  instrument  pour  nous  conduire  au 
ciel. 

Ecoutons  notre  bienheureux.  «O  Dieu!  dit-îl, 
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«  quand  sera-ce  que  le  support  du  prochain  aura  sa 
«  force  dans  nos  cœurs?  C’est  la  plus  excellente  le- 
'<  çon  de  la  doctrine  des  saints.  Bienheureux  celui 
«  qui  la  sait.  Nous  desirons  du  support  en  nos  mi- 
«  sères,  que  nous  trouvons  toujours  dignes  d’être  to- 
«  le't  êes.  Celles  du  prochain  nous  semblent  toujours 
«  plus  grandes  et  pesantes,  et  par  conse'quent  plus 
«  intolérables  et  insupportables  (i).  « 

En  matière  de  biens  ,  t’envie  nous  fait  toujours 
paroître  celui  du  prochain  plus  grand  que  le  nôtre. 
En  matière  de  maux,  l’amour  de  nous-mêmes  nous 
fait  toujours  paroître  le  nôtre  plus  pesant  que  celui 
d’autrui.  Et  en  fait  d’imperfections,  nous  sommes 
des  aigles  sur  celles  d’autrui,  et  des  taupes  sur  les 
nôtres. 


CHAPITRE  XXVI. 

Des  malades  qui  ne  peuvent  prier. 

Toutes  choses  ont  leur  t€mps{2).  Autre  est  le  temps 
de  souffrir,  autre  celui  de  prier.  Ce  n’est  pas  au  prin¬ 
temps  ni  durant  Thiver  qu’il  faut  chercher  du  fruit 
sur  les  arbres.  Il  faudroit  avoir  une  chair  d’airain 
pour  agir  en  souffrant,  et  so  uffrir  en  agissant  (.' 
Quand  Dieu  nous  appelle  aux  souffrances,  il  nous 
décharge  de  l’action. 

Il  y  a  des  malades  qui,  se  voyant  étendus  sur  un 
lit  ,  ne  se  plaignent  pas  tant  de  leurs  douleurs,  que 
de  leur  impuissance  à  rendre  à  notre  Seigneur  les 
services  qu’ils  lui  rendoient  en  santé.  En  quoi  ils  se 

(()  î,.  VI,  rpist.  XXXVIII.  —  (2)EccI.  IJl,  t.  —  (3)  Jok  VI,  i5. 
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trompent  ^oTantlemeiu,  puis(|u\ine  heure  de  souf¬ 
france  par  amour,  et  par  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu,  vaut  mieux  que  plusieurs  jours  de  travail  fait 
avec  moins  d’amour. 

Mais  voici  l’encloueure,  c’est  que  nous  vouions 
toujouis  SCI  VIT  Dieu  a  notre  mode,  non  à  la  sienne  j 
selon  notre  volonté,  non  selon  la  sienne;  et  nous 
aimons  sa  volonté',  quand  elh)  est  conforme  à  la 
nôtre,  au  lieu  que  nous  ne  devrions  aimer  la  nôtre 

qu’en  tant  et  qu’autant  qu’elle  est  conforme  à  la 
sienne. 

Quand  il  veutque  nous  soyons  malades,  nous  vou¬ 
lons  etie  sains.  Quand  il  desire  que  nous  le  servions 
par  la  souffrance,  nous  desirons  le  servir  par  l’action. 
Quand  il  veut  que  nous  exercions  la  patience,  nous 
\ou!ons  exeicer  I  humilité,  la  dévotion,  l’oraison , 
ou  quelque  autre  vertu,  non  parcequelle  est  plus  à 
son  gré,  mais  au  nôtre.  Nous  aimons  la  vertu  à  la 
sauce  douce,  non  avec  le  fiel  et  le  vinaigre.  Le  Cal¬ 
vaire  ne  nous  agrée  pas  tant  que  le  Tliabor;  ce  n’est 
pas  en  cette  montagne-là,  mais  en  celle-ci,  que  nous 
voudrions  faire  nos  tabernacles. 

C’est,  en  un  mot,  que  nous  aimons  mieux  la  santé 
que  la  maladie,  et  ainsi  nous  aimons  Dieu  inéga¬ 
lement  en  la  maladie  et  en  la  santé.  Nous  l’aimons 
mieux  quand  il  nous  caresse  (|ue,  quand  il  nous 
frappe,  et  ainsi  nous  prenons  le  change,  et  au  lieu 
d’aimer  la  ni  ou  r  de  Dieu,  nous  aimons  la  douceur 
de  cet  amour;  car  qui  n’aime  que.  Dieu ,  l’aime  éga¬ 
lement  en  tout  temps,  de  maladie  et  de  santé,  de 
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prospërk^  et  d’adveisite ^  de  souffrance  et  de  jouis¬ 
sance,  parceque  Dieu  étant  toujours  égal  à  lui- 
rnéme,  l’inégalité  de  noire  amour  envers  lui  ne  peut 
venir  que  de  quelque  chose  qui  n’est  pas  lui. 

A  une  arne  qui  durant  une  longue  maladie  se  plai- 
gnoit  a  notre  hien heureux  de  ne  pouvoir  vaquer  à 
loraison  mentale,  exercice  qu’elle  aimoit  délicieu¬ 
sement,  et  sans  lequel  son  esprit  étoit  comme  en  lan¬ 
gueur,  il  lui  dit:  «  Ne  vous  fâchez  pas  de  demeurer 
au  lit  sans  pouvoir  faire  la  méditation:  car  endurer 
les  verges  de  notre  Sauveur  n’est  pas  un  moindi-e 
(  hien  que  méditer j  non  sans  doute:  car  il  est  mieux 
urètre  sur  la  croix  avec  notre  Sauveur,  que  de  le 

<  regarder  seulement.  Mais  je  sais  bien  que  sur  le  lit 
t  vous  jetez  mille  fois  le  jour  votre  cœur  ès  mains  de 
<Oieu,  et  c’est  assez.  Obéissez  bien  aux  médecins  j 
<et  quand  ils  vous  défendront  quelque  exercice,  ou 
(  de  jeûne,  ou  d’oraison  mentale,  vocale,  ou  même 
«l’office,  hormis  l’oraison  jaculatoire,  je  vous  prie 
«tant  que  je  puis,  et  par  le  respect  et  par  l’amour 
(  que  vous  me  voulez  porter,  d’être  fort  obéissante, 
«  (  ar  Dieu  l’a  ainsi  ordonné.  Quand  vous  serez  gué- 
*«  l  ie,  et  bien  fortifiée,  reprenez  tout  bellement  votre 

<  chemin,  et  vous  verrez  que  nous  irons  bien  loin, 
Dieu  aidant  (i).  » 


CHAPITRE  XXVH. 


Combien  il  révéroit  les  malades 


Si  les  pauvres  sont  membres  de  Jésus-Christ  eu 

* 

(0  E.  V,  epist.  XLV. 
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qualité  de  pauvres,  les  malades  le  sont  aussi  en  qua¬ 
lité  de  malades.  Le  Sauveur  le  dit  lui-même  en  ces 
termes:  «  .l'ai  été  malade,  et  vous  m’avex  visité  (i).  n 

Le  grand  roi  S,  Louis  servoit  les  malades  à  genoux 
et  tête  nue,  par  cette  considération  qu’ils  étoient 
membres  de' Jésus-Glirist,  et  attachés  avec  lui  à  la 
croix, 

Notre  bienheureux  exprimoit  ainsi  son  sentiment 
de  respect  et  d’honneur  à  une  personne  malade  : 
«  Pendant  que  je  vous  penserai  affligée  dans  le  lit. 
«je  vous  porterai  (mais  c’est  à  bon  escient  que  je 
«  parle)  je  vous  porterai  une  révérence  particulière, 
«  et  un  honneur  extraordinaire,  comme  à  une  créa¬ 
it  ture  visitée  de  Dieu,  habille'e  de  ses  habits,  et  son 
«épouse  spéciale.  Quand  notre  Seigneur  fut  à  la 
«croix,  il  fut  déclaré  roi,  même  par  ses  ennemis, 
«  et  les  âmes  qui  sont  en  croix  sont  déclarées  reines. 
«  Vous  ne  savez  pas  de  <|uoi  les  anges  nous  portent 
«  envie,  certes  de  nulle  autre  chose  que  de  ce  que 
«  nous  pouvons  souffrir  pour  notre  Seigneur,  et  de 
«ce  qu’ils  n’ont  jamais  rien  souffert  pour  lui.  S.  Paul 
«qui  avoit  été  au  ciel,  et  parmi  les  félicités  du  pa- 
«  radis  (2),  ne  se  tenoit  pour  heureux  qu’en  ses  infir- 
«  mités,  et  en  la  croix  de  notre  Seigneur  (3).  » 

Lt  ensuite  d  lui  recommande  une  affaire  d’impor¬ 
tance:  (f  Je  vous  supplie,  lui  dit-il,  de  recommander 
«à  Dieu  une  bonne  œuvre  que  je  souhaite  fort  de 
«voir  accomplie,  et  surtout  pendant  vos  tourments; 
«  car  en  ce  temps-là  vos  prières,  quoique  courtes  et 

(i)  Mau.  XXV,  36.  —  (2)  il.  Çûr.  XII,  10.  -  (3)  Galat.  VI, 
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«du  cœur,  seront  infiniment  bien  reçues.  Deman- 
<(  dez  aussi  en  ce  temps-là  à  Dieu  les  vertus  qui  vous 
«  sont  les  plus  ne'cessaires  (i).  x 

CHAPITRE  XXVIII. 

Ce  qu’il  pensoit  tics  mouastères- 

«  Savez-vous,  disoit-il,  ce  que  c’est  que  le  monastère? 
«  C’est  l’académie  de  la  correction  exacte,  où  chaque 
«  anie  doit  apprendre  à  se  laisser  traiter,  tailler,  et 
«  polir,  afin  qu’étant  bien  taillée  et  polie,  elle  puisse 
«  être  jointe,  unie,  et  collée  plus  justement  à  la  vo- 
«  lonté  de  Dieu.  C’est  le  signe  évident  de  la  perfec- 
«  tion  de  vouloir  être  corrigée;  car  c’est  le  principal 
«fruit  de  l’humilité,  qui  nous  fait  connoitre  que 
«  nous  en  avons  besoin. 

«De  monastère,  coiuinuoit-il,  est  un  hôpital  de 
«  malades  spirituels  qui  veulent  être  guéris,  et  pour 
«  l’être  s’exposent  à  souffrir  la  saignée,  la  lancette, 
«  le  rasoir,  la  sonde,  le  fer,  le  feu,  et  toute  l’amer- 
«  lume  des  médicaments.  Et  au  commencement  de 
«  riigüse  on  appeloit  les  religieux  d’un  nom  qui  veut 
«dire  guérisseurs.  O  ma  fille!  soyez  bien  cela,  et 
«  ne  tenez  compte  de  tout  ce  que  ramour-propre  vous 
«  dira  au  contraire,  mais  prenez  doucement,  cordîa- 
«  lemcut,  amoureusement,  cette  résolution.  Ou  mou- 
«  rir,  ou  guérir;  et  puisque  je  ne  veux  pas  mourir 
«spirituellement,  je  veux  guérir,  et  pour  guéiir  je 
«  veu.x  souffrir  la  cure  et  la  correction,  et  supplier 

(i)  L.  V,  epiit.  XLIV, 
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«  les  mëdecins  de  ne  point  épiiigaer  ce  que  je  dois 
«  souffrir  pour  gue'rir  (i). 

CHAPITRÉ  XXIX. 

De  là  compiusion. 

Quoique  son  esprit  fut  des  plus  fermes,  et  doue 
d’une  constance  merveilleuse,  il  etoît  néanmoins 
dos  plus  tendres  à  la  compassion.  Voici  ce  qu’il  dit 
à  une  personne  désolée  de  la  mort  d’une  sœur. 

«  O  Dieu,  je  n’ai  ^urde  de  vous  dire  Xe  pleurez 
«  pas,  non;  car  il  est  bien  juste  et  raisonnable  que 
«  vous  pleuriez  un  peu ,  mais  un  peu,  en  iéinoignaj>e 
«  de  la  sincère  affection  que  vous  lui  portiez,  à  l’imi- 
«  talion  de  notre  clier  maître,  qui  pleura  bien  un 
<{  peu  sur  son  ami  fjazarc,  et  non  pas  toutefois  beaii- 
itcoup,  comme  font  ceux  qui  mettant  toutes  leurs 

aux  moments  de  cette  misérable  vie,  ne  se 
if  ressouviennent  pas  ijiie  nous  allons  aussi  à  l’éter- 
«nllé,  où,  si  nous  vivons  bien  en  ce  monde,  nous 
«nous  réunirons  à  nos  chers  trépassés  pour  ne  les 
<«  quitter  jamais.  Nous  ne  saurions  empêcher  notre 
«  pauvre  cœur  de  ressentir  la  condition  de  cette  vie, 
«  et  la  perte  de  ceux  qui  y  ctolent  nos  délicieux  com- 
«  pa^nons;  mais  il  ne  faut  pourtant  pas  démentir 
«  la  solennelle  profession  que  nous  avons  faite  de 
«  joindre  inséparablement  notre  volonté  à  celle  de 
H  notre  Dieu  (2).  » 

Il  permet,  comme  vous  voyez,  que  l’on  donne 
quelque  chose  aux  ressentiments  douloureux  de  la 

(i)  L.  VI,  epist  LU.  —  (2)  L.  V,  epîsi.  LUI, 
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chair  et  du  saiig^,  mais  à  la  charge  que  Dieu  ait  eu  ce 

commerce  affectueux  la  principale  part.  Mais  voyez, 

je  vous  prie,  comme  lui-même  exprime  la  tendresse 

de  ses  sentiments  en  ces  occasions  douloureuses  de 

ses  plus  chers  parents  et  amis  ;  a  Vraiment,  dit-il,  je 

«  pleure  aussi  bien  mol  en  telles  occasions j  et  mou 

*  cœur  de  pierre  pour  les  choses  célestes  jette  des 

«  eaux  pour  ces  sujets:  mais  Dieu  soit  loué  toujours 

«doucement,  et  toujours  avec  un  gi-and  sentiment 

«damquicuse  dilection  envers  la  providence  de 

«Dieu.  Car,  depuis  que  notre  Seigneur  a  aimé  la 

«  rnoit,  et  qu  il  a  domié  sa  mort  pour  objet  à  noire 

«  amour,  je  ne  puis  vouloir  mal  à  la  mort,  ni  de  mes 

«sœurs,  ni  de  personne,  pourvu  qu’elle  se  fasse  en 

«  lamour  de  cette  mort  sacrée  de  mon  Sauveur  (i).  » 

Et  dans  une  autre  occasion  il  parle  ainsi  :  «  J1  jVy  a 

«homme  au  monde  qui  ait  le  cœur  plus  tendre  et 

«  affectionné  aux  amitiés  que  moi,  et  qui  ait  le  res- 

«  sentiment  plus  vif  aux  séparations  :  néanmoins 

«je  tiens  pour  si  peu  de  chose  cette  vanité  de  vie 

«  que  nous  menons,  que  jamais  je  ne  me  retourne  à 

«Dieu  avec  plus  de  sentiment  d’amour  que  quand 

«il  ma  frappé,  ou  quand  il  a  permis  que  je  sois 
«  frappé  (2).  » 

Ceux  qui  s’imaginent  que  la  tendresse  chrétienne 
soit  incompatible  avec  la  sainte  résignation  ne  pen¬ 
sent  pas  comme  notre  bienlieuieux  ;  car  quoique 
cette  tendresse  procède  de  douceur  de  cœur,  ci  cette 

fermeté,  de  force  d’esprit;  comme  il  nV  a  rien  de  si 

%/ 

(r)  L.  V,  epi,t.  LXXV.  _  (-,)  L.  V,  epJst.  LXXVI. 
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ib rt.  que  cette  douceur  cordiale,  U  idy  a  rien  aussi  de 
si  doux  que  cette  force  de  courage. 

CHMUTRE  XXX. 

üo  la  vraie  charité. 

's 

Gomme  la  prudence  est  la  mesure  des  vraies  ver¬ 
tus  morales  acquises,  la  cliarité  Fest  aussi  des  vraies 
vertus  infuses,  vives,  et  méritoires.  La  régie  de  celles- 
là,  c'est  la  droiture  de  la  raison  humaine  j  et  la  régie 
de  celles-ci,  c’est  la  droiture  de  la  raison  divine,  qui 
n’est  autre  que  la  volonté  de  Dieu,  reine  de  toutes 
les  volontés  sanctiBées,  et  la  raison  de  toute  bonne 
raison.  Cette  doctrine  est  du  docteur  angélique,  et 
est  suivie  de  tous  les  théologiens  (i). 

O  si  les  chrétiens  dressoieni  toutes  leurs  actions 
à  ce  dernier  niveau,  Von  verroit  bien  reluire  en  eux 
une  autre  sainteté  que  celle  qui  y  paroît,  la  charité 
feinte  ne  tiendroit  pas  en  plusieurs  la  place  de  la 

véritable  ! 

'  De  petites  actions  faites  avec  une  grande  charité 
sont  de  tout  autre  prix  que  de  plus  grandes  faites 
avec  une  moindre.  C’est  le  sentiment  de  tous  les 
théologiens,  exprimé  de  cette  façon  par  notre  bien¬ 
heureux  :  «  Je  sais  que  les  petits  ennuis  sont  plus  fâ- 
«  dieux  à  cause  de  leur  multitude  et  importunité, 
<(  (|ue  les  grands;  et  les  domestiques  que  les  étian- 
.<gers:  mais  je  sais  que  la  victoire  en  est  souvent 
U  plus  agréable  à  Dieu  que  plusieurs  autres  qui  anx 
yeux  du  monde  semblent  de  pi  ns  grand  mérite  b-i).  » 

(0  b  2î  'i-  ‘9î  4-  —  (-0 
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Il  vouîoit  pour  cela  fjue  rori  estimât  les  vertus 
par  rainour  de  Dieu,  plutôt  que  par  leur  excellence 
naturelle.  Ce  qu’il  dit  de  l’oraisoii  -en  l’une  de  scs 
lettres  doit  être  entendu  de  toute  autre  vertu. 

«  Il  faut  J  d  it-il,  aimer  l’oraison  ,  mais  il  la  faut  ai- 
«  mer  pour  l’amour  de  Dieu.  Or,  qui  l’aime  pour 
«  l’amour  de  Dieu  n’en  veut  qu’autant  que  Dieu  lui 
«  en  veut  donner;  et  Dieu  n’ên  veut  donner  qu’au- 
«  tant  que  l’obéissance  le  permet  (i).  »  Vous  voyez 
comme  il  donne  le  prix -à  la  prière  par  l’amour;  et 
dans  son  Théotime  il  veut  que  celui  de  l’obéissance 
se  tire  du  même  amour  de  Dieu,  tf  Certes,  dit-il,  en 
«  aimant  nous  obéissons,  comme  en  obéissant  nous 
«  aimons  :  mais  si  cette  obéissance  est  exceilem- 


«  ment  aimable,  c’est  parcequ’elle  tend  à  rexccllcnce 
«de  ramonr;  et  sa  perfection  dépend,  non  de  ce 
«qu’en  aimant  nous  obéissons,  mais  de  ce  qu’eu 
«  obéissant  nous  aimons.  De  sorte  que  tout  ainsi  que 
«  Dieu  est  également  la  dernière  6n  de  tout  ce  qui 
«  est  bon,  comme  il  en  est  la  première  source,  de 
«  même  l’amour  qui  est  l’origine  de  toute  bonne  af- 
«  fectlon  en  est  pareillement  la  dernière  fin  et  per- 
«  fection  (2).  » 

Je  finis  par  la  doctrine  du  prince  des  apôtres  : 

<{ 

«  Sur-tout  ayez  une  chanté  persévérante  les  uns  pour 
«  les  autres;  car  la  charité  couvre  beaucoup  de  pé- 
«elles  (3).  »  Que  chacun  se  comporte  donc  en  ses 
actions  selon  la  dispensation  de  la  grâce  céleste,  «  Si 

(1)  L.  VI,  episi.  XLIX.  — (a)  L.  Xt,  c.  ix. 

(3'  I.  Episi.,  c.  iv,  V.  y. 
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«  quelqu’un  parle,  qu’il  paroisse  que  Dieu  parle  par 
«sa  bouche.  Si  quelqu’un  agit,  que  ce  soit  par  la 
«vertu  de  Dieu  et  pour  Dieu;  afin  qu’en  toutes 
K  choses  Dieu  soit  glorifie'  par  Jesus-Ghrist,  auquel 
«  appartient  la  gloire  et  l’empire  dans  les  siècles  des 
«  siècles.  Amen  (i),  » 

(i)  I.  Epist.  c.  IV,  V.  II. 
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RÈGLE  DE  VIE 

QUE 

SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 

SE  l>HESCRlVn;  étudiant  en  droit  a  padouk. 


La  préparation. 

Je  serai  très  fidèle  à  pratiquer  tous  les  jours  cet 
exercice  de  la  pre'paration,  qui  consiste: 

1 .  Dans  riiivocadon;  car  reconnoissant  que  je  suis 
exposé  a  une  infinité'  de  dangers,  j’invoquerai  l’as¬ 
sistance  de  mon  Dieu,  et  dirai  :  Domine^  nisi  custo- 
dieris  anirnam  meam  (i);  Seigneur,  si  vous  n’avez 
soin  de  mon  ame,  c’est  en  yain  qu’un  autre  en  aura 
soin.  De  plus,  reconnoissant  que  la  conversation  m’a 
autrefois  fait  tomber  en  beaucoup  d’im  perfection  s 
et  de  manquements,  je  m’e'crierai:  Sœpè  expu(/na^ 
veru?it  me  (2);  ô  mon  ame,  dites  hardiment,  dès 
mon  bas  âge  l’on  m’a  grandement  et  fort  souvent 
perse'cutée.  Domine,  eslo  mihi  in  protectorem  (3)  ;  ô 
mon  Dieu ,  soyez  mon  protecteur,  soyez  mou  lieu 
de  refuge,  sauvez-moi  des  embûches  de  mes  enne¬ 
mis.  Domine,  si  vis,  potes  me  mundare  (4);  Seigneur, 
pourvu  que  vous  le  vouliez,  vous  pouvez  me  rendre 

(i)  Psal.  CXXVI,  3.  —  (2)  P6al.  CXXVIÏI,  t.  —  (3)  Psal.  LXX,  3. 

(0  Matt.  viir,  2. 
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pur,  et  me  faire  la  grâce  Je  passer  la  journée  sans 


vous  offenser.  Notom  fac  mifti  viam  in  cjuâ  atnbu- 
lem  (();  j'’ai  élevé  mon  cœur  vers  vous,  ô mon  Dieu, 
pour  cet  effet;  Jélivrez-moi  de  nies  adversaires;  ap- 
prenez-moi  à  faire  votre  volonté,  puisque  vous  êtes 
mon  Dieu.  Votre  bon  esprit  me  conduira  par  la  main 
au  bon  cbemin,  et  votre  divine  majesté  .me  donnera 
la  vraie  vie  par  son  indicible  amour  et  par  son  im¬ 
mense  charité. 

2.  Dans  l  imaginaiion,  qui  n’est  autre  chose  qu’une 
prévoyance  ou  conjecture  de  tout  ce  fjui  peut  arri¬ 
ver  pendant  la  journée.  Je  penserai  donc  sérieuse¬ 
ment  aux  incidents  qui  me  pourront  survenir  aux 
compagnies  où  peut-être  je  serai  contraint  de  me 
trouver,  aux  affaires  qui  pourront  se  présenter,  aux 
lieux  où  je  serai  sollicité  d’aller,  et  ainsi  avec  la  grâce 
de  notre  Seigneur  j’irai  sagement  et  prudemment 
au-devant  des  occasions  qui  me  pourroient  surpren¬ 
dre  et  prendre. 

3.  Dans  la  disposition  ;  car,  après  avoir  considéré 
les  divers  labyrinthes  où  aisément  je  m’égarerois,  et 
courrols  risque  de  me  perdre,  je  rechercherai  dili¬ 
gemment  les  meilleurs  moyens  pour  éviter  les  mau¬ 
vais  pas;  disposerai  aussi  en  moi-même  de  ce  qu’il 
me  conviendra  faire  en  telle  et  telle  occasion,  de  ce 
que  je  dirai  en  compagnie,  de  la  contenance  qtie  je 
tiendrai,  de  ce  que  je  fuirai  ou  rechercherai. 

4.  Dans  la  résolution  :  après  cela  je  ferai  une  ferme 
résolution  de  ne  plus  offenser  Dieu  jamais,  et  spé- 

(i)Rsal.  CXLII,8. 
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elalement  en  cette  présente  journée;  à  cette  fin  je 
me  servirai  de  ces  paroles;  Nomie  Deo  subjecUi  erit 
anima  inca  (1)?  He  bien,  mon  ame,  n’obeirez-vous 


pas  de  bon  cœur  aux  saintes  volontés  de  votre  Dieu, 
vu  que  de  lui  dépend  notre  salut?  Ah!  que  c’est  une 
grande  lâcheté  de  se  laisser  persuader  et  entraîner  à 
mal  faire  contre  Tamour  et  le  désir  du  Créateur,  par 
crainte,  amour,  désir,  haine. des  créatuies,  quelles 


qu’elles  soient!  Certainement  ce  Seigneur  d’infinie 


majesté,  étant  reconnu  de  nous  digne  de  tout  hon¬ 
neur  et  service,  ne  peut  être  méprisé  que  faute  de 
courage;  à  quel  propos  contrevenir  à  ses  équitables 
lois,  pour  éviter  les  dommages  du  corps,  des  biens, 
et  de  l’honneur?  Que  nous  peuvent  faire  les  créa¬ 
tures?  Consolons- nous  donc,  et  fortifions-nous  par 
ces  bel!  es  paroles  du  prophète  ;  Dominus  reynauit^ 
irascanUir  populi  (2).  Que  les  méchants  fassent  du 
pis  qu’ils  pourront  contre  moi,  le  Seigneur  est  tout- 
puissant  pour  les  tous  royalement  subjuguer.  Que 
le  monde  gronde  tant  qu’ÎI  voudra  contre  moi,  il 
ne  m’importe,  puisque  celui  qui  Jomlne  sur  tomes 


les  créatures  est  mon  protecteur. 

5,  Dans  la  recommandation;  voilà  pourquoi  je  me 
remettrai,  et  tout  ce  qui  dépend  de  moi,  entre  les 
mains  de  l’éternelle  bonté;  je  la  supplierai  de  m’a¬ 
voir  toujours  pour  recommandé.  Je  lui  laisserai  ab¬ 
solument  le  ,soin  de  ce  que  je  suis,  et  de  ce  qu’il  veut 
que  je  fasse.  Je  dirai  de  tout  mon  cœur:  Unam  pe 
lii  à  JJomino,  banc  requiram  (3)  ;  je  vous  al  demandé 


HiîaIi  L^J, 


(:î)  Psa!.  XCVIlî.  —  (3)  Psal.  XXVI,  4 
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une  diose,  o  Jésus  mon  Sei^jncur!  et  je  ne  cesserai 
tie  vous  la  demander,  à  savoir  que  j'accomplisse  fi¬ 
dèlement  votre  amoureuse  volonté  tous  les  jours  de 
ma  vie.  Jii  mciHus  tiius^  Uomixifi  (i)‘  je  v^ous  recom' 
mande,  ô  mon  Seigneur!  mon  ame,  mon  esprit,  mon 
cœur,  ma  mémoire,  mon  entendement,  et  ma  vo¬ 
lonté;  et  faites  qu  avec  et  en  tout  cela,  je  vous  serve , 
je  vous  aime,  je  vous  plaise ,  et  vous  honore  à  jamais. 

Pendant  le  jour  Cl  la  nuit. 

I .  Le  matin,  aussitôt  que  je  serai  éveillé,  je  rendrai 
grâces  à  mon  Dieu  avec  ces  paroles  du  prophète:  in 
nialulinis  medilabor  in  te  (2)  ;  c'est-à-dire ,  dès  le  point 
du  jour  vous  serez  le  sujet  de  ma  méditation ,  parce- 
que  vous  avez  été  ma  sauvegarde.  Ensuite  je  pen¬ 
serai  à  quelque  sacré  mystère,  notamment  à  la  dé¬ 
votion  des  pasteurs  qui  vinrent  au  lever  de  l’aurore 
adorer  le  sacré  et  divin  enfant  Jésus;  à  l’apparition 
qui!  fît  à  notre  Dame  sa  douce  mère  le  jour  de  sa 
ii'iompliante  résurrection  ;  et  à  la  diligence  des  Ma¬ 
ries,  lesquelles  émues  de  piété  se  levèrent  de  bon 
matin  pour  honorer  le  sépulcre  du  vrai  Dieu,  de 
la  vie  trépassée.  Ensuite  je  considérerai  que  notre 
amoureux  Sauveur  est  la  lumière  des  gentils,  et  la 
lumière  qui  dissipe  les  ténèbres  du  péché;  sur  quoi 
faisant  une  sainte  résolution  pour  toute  la  journée, 
je  chanterai  avec  David  :  Manè  astabo  tibi  et  vi- 
debo  (3)  ;  je  me  laverai  de  bonne  heure,  et,  me  met» 

(i)  Psal.  XXX,  4;  Liip.  xxni,  46.  ~(2)  Psal.  EXil,  7. 

(3)  Psal.  V,  4. 
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tant  en  votre  presence,  je  considérerai  que  vous  êtes 
le  Dieu  auquel  déplaît  l’iniquité  :  pa  rtant  je  la  fuirai 
de  tout  mon  possible^  comme  chose  souverainement 
désagréable  à  votre  infinie  majesté. 

2.  Je  ne  manquerai  aucun  jour  d’ouïr  la  sainte 
messe;  et,  afin  d’assister  conveuablementà  cet  inef¬ 
fable  mystère,  j’inviterai  les  facultés  de  mon  ame 
d’y  faire  leur  devoir  par  cet  excellent  verset  :  Fertile 
et  videte  opéra  Domini  (1);  venez  voir  les  ouvrages 
du  Seigneur,  venez  admirer  les  merveilles  qu’il  dai¬ 
gne  faire  en  notre  terre.  Transeamus  risque  Belh- 
leem  (2)  :  allons  à  l’Eglise  ;  car  c’est  là  où  l’on  fait  le 
pain  qui  surpasse  toute  substance  avec  les  saintes 
paroles  que  Djeu  a  mises  en  la  bouclie  des  prêtres 
pou  r  notre  consolation. 

3.  Comme  le  corps  abattu  a  besoin  de  prendre 
son  sommeil  pour  délasser  et  soulager  ses  membres 
travaillés;  de  même  est-il  nécessaire  que  Famé  ait 
quelque  temps  pour  sommeiller  et  se  reposer  entre 
les  cliastes  bras  de  son  céleste  Époux,  afin  de  répa¬ 
rer,  par  ce  moyen,  les  forces  et  la  vigueur  de  ses 
puissances  spirituelles,  abattues  et  fatiguées;  par¬ 
tant  je  destinerai  tous  les  jours  certains  temps  pour 
ce  sacré  sommeil,  à  ce  que  mon  ame,  à  l’imitation 
du  bienheureux  disciple,  dorme  en  toute  assurance 
sur  l’aimable  poitrine,  et  même  dans  le  cœur  amou¬ 
reux  de  l’amoureux  Sauveur.  Or,  de  même  que  par 
le  sommeil  corporel  toutes  les  opérations  corporelles 
SC  resserrent  tellement  dans  le  corps,  qu’elles  ne  s’e'- 

(])  Psal.  XLV,  9.  ™  (2)  Luc.  II,  i  5. 
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tendent  point  au-delà,  aussi  doniicrai-jo  ordre  que- 
mon  aine,  en  ce  temps-là,  se  retire  tout-à-fuit  en 
soi-méme,  et  qu’elle  ne  fasse  autre  fonction  que 
celle-là,  obéissant  humblcmenÈ  à  cette  parole  du 
prophète  :  Surgüe  poslquam  sedentis  (i).,..  O  vous  î 
qui  mangez  volontiers  le  pain  de  douleur  en  vous 
affligeant  de  vos  fautes  et  en  compatissant  à  celles 
du  prochain,  ne  vous  levez  pas,  n’allez  pas  aux  oc¬ 
cupations  de  ce  siècle  laborieux  que  vous  ne  vous 
soyez  suffisamment  reposés  en  la  contemplation 
des  choses  éternelles. 

4.  Que  si,  comme  il  arrive  souvent,  je  ne  puis 
trouver  autre  heure  pour  ce  repos  sjnrituel,  à  tout 
le  moins  déroberai-je  une  partie  du  repos  corporel 
pour  l’employer  fidèlement  et  courageusement  en 
un  SI  Vigilant  sommeil.  Voici  donc  comme  je  ferai  : 
ou  je  veillerai  quelque  peu  après  les  autres,  si  au¬ 
trement  je  ne  puis  faire,  ou  je  m’éveillerai  après  le 
premier  sommeil,  ou  bien  le  matin  je  me  lèverai 
devant  les  autres  ,  et  je  me  ressouviendrai  de  ce^ 
que  notre  Seigneur  dit  à  ce  propos  :  P^igilate  et 
orale  (2)....  Veillez  et  faites  oraison,  de  peilr  que 
vous  ne  soyez  vaincus  par  la  tentation. 

5.  Si  Dieu  me  fait  la  grâce  de  m’éveiller  pendaui 
la  nuit,  je  réveillerai  incontinent  mon  cœur  avec 
ces  paroles:  Media  nocte  clamor  (3)...  Sur  le  minuit 
on  a  crié  :  Voilà  l’époux  qui  vient,  allez  au-devant 
de  lui  ;  puis,  par  la  considération  des  ténèbres  exté¬ 
rieures,  entrant  dans  la  considération  de  celles  de 

(i)  Viil  CXXVJ,  3.  —  (a)  Malt.  XXVI,  4 1.  ~  (3)  Ibid.,  XXV,  S. 
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mon  ame  et  tic  tous  les  péclieuis,  je  formerai  cette 
.prière:  lUttminare  his  Cfiii  m  /eneim(i);  elil  Sei¬ 
gneur,  puisque  les  entrailles  de  votre  miséricorde 
vous  ont  fait  descendre  du  ciel  en  terre  pour  nous 
venir  visiter,  de  grâce,  e'clairez  ceux  qui  sont  assis 
dans  les  te'nébres  de  Tignorance  et  dans  fombre  de 
la  mort  éternelle,  qui  est  le  péché  mortel;  condui- 
se/.-ies  aussi,  s’il  vous  plaît,  au  chemin  de  la  paix 
intérieure.  Je  tâcherai  encore  de  m’exciter  par  ces 
paroles  du  prophète  :  In  noctibus  exlollite  marms 
veslras  m  sancta  (2)  ;  élevez  et  étendez  dans  la  nuit 
vos  mains  vers  le  ciel,  et  bénissez  le  Seigneur*  Je 
ferai  aussi  mes  efforts  pour  effectuer  son  comman¬ 
dement,  Quœ  dicitis  in  cordibus  vestris  (J);  ayez 
repentance,  même  dans  le  lit,  des  péchés  que  vous 
commettez  avec  la  seule  pensée,  ce  que  pour  dû¬ 
ment  accomplir,  à  l’imitation  du  saint  roi  pénitent, 
je  baignerai  mon  lit  de  mes  larmes,  Lacrymis  meis 
stratum  meum  ricjaho  (4)> 

C.  D’autres  fois  je  me  retournerai  à  mon  Dieu  mon 
Sauveur,  et  je  lui  dirai  :  Ecce  non  dormilabis{^)..~ 
Non , A'ous  ne  dormez  ni  ne  sommeillez  point,  ô  vous 
qui  gardez  l’Israël  de  nos  âmes.  Dum  medium  si- 
lentium  (6)...  Les  plus  sombres  ténèbres  de  la  nuit 
ne  peuvent  donner  aucun  obstacle  à  vos  divins  ef¬ 
fets.  A  cette  heure-là  vous  naquîtes  de  la  Vierge  sa¬ 
crée  votre  mère;  à  cette  heure-là  aussi  vous  pouvez 
faire  naître  vos  eéî estes  grâces  dans  nos  âmes,  et 


(1)  Lur.  I,  79.'—  (q)  Psal.  CXXXIIî,  3.  —  (3)  Psal.  IV,  5. 
rf)  Psal.  Vi,  7.  —  (5)  PsaL  OXX,  3-  -  (6)  Sap.  XVHI, 
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nous  combler  Je  vos  clières  laveurs.  Ab  !  UéJenin- 
tciircliai’itable,  î7/ummaoc(i/o5  meo5(i).,.  éclairez  tel¬ 
lement  mon  pauvre  cœur  aveuglé  des  beaux  rayons 
de  voire  grâce,  que  jamais  il  ne  s’arrête  en  façon 
quelconque  en  la  mort  du  péché;  eh  !  ne  permettez 
pas,  je  vousjjrie,  que  mes  ennemis  invisibles  puis¬ 
sent  dire,  nous  avons  eu  pied  sur  lui.  Enfin,  après 
avoir  considéré  les  ténèbres  et  les  imperfections  de 
mon  ame,  je  pourrai  dire  avec  le  prophète  Isaïe  : 
Ciistos  quid  de  nocle  (2)...  c’est-à-dire,  ô  surveillant! 
reste-t-il  encore  beaucoup  de  la  nuit  de  nos  imperfec¬ 
tions:’ j’entendrai  qu’il  merépondra  :  Fenitmane(3)... 
le  matin  des  bonnes  inspirations  est  venu,  pourquoi 
aimes-îu  les  ténèbres  plus  que  la  lumière? 

7.  D’autant  que  les  nocturnes  frayeurs  ont  accou¬ 
tumé  d’empêcher  telle  dévotion;  si  par  hasard  je 
m’en  sentois  saisi,  je  m’en  délivrerai  avec  la  consi¬ 
dération  de  mon  bon  ange  gardien,  disant.:  Dü- 
minus  à  dextris  est  mihi^  ne  commovear  ;  mon 
Seigneur  est  à  mon  côté  droit,  afin  que  je  ne  crai¬ 
gne  rien,  ce  que  quelques  docteurs  ont  expliqué  du 
bon  ange.  Je  me  souviendrai  encore  du  verset  :  Sculo 
circwndabit  fe(5),,.  Técu  de  la  foi  et  d’une  ferme 
confiance  me  couvrira,  c’est  pourquoi  je  ne  dois 
avoir  peur  de  chose  quelconque.  De  plus  je  me  ser¬ 
virai  de  ces  paroles  de  David  :  Dominus  illuminatio 
mea  (6)...  I^e  soleil  ni  ses  rayons  ne  sont  pas  ma  lu¬ 
mière  principale,  ni  la  compagnie  ne  me  sauve  pas, 

(i)Psal.  XII,  4.  —(2)  Ch.  XXI,  V.  12.  —  (3)V.  la. 

(4)  Pial.  XV,  S.  —-(5)  Puai.  XG,  5-  —  (6)  Psal.  XXVI,  i. 
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mais  Dieu  seul,  lequel  m’est  aussi  propice  la  nuit 
que  le  joïir. 

m 

L  oraison  moniale. 

1.  Ayant  pris  le  temps  commode  pour  ce  «saoré 
sommeil  et  repos,  avant  toute  autre  chose  je  tâche¬ 
rai  de  rafraîchir  ma  mémoire  de  tous  les  bons  désirs, 
mouvements,  affections,  résolutions,  projets,  sen¬ 
timents,  et  douceurs  qu’autrefois  la  divine  Majesté 
m’a  inspirés,  et  fait  expérimenter  en  la  considéra¬ 
tion  de  ses  saints  mystères,  de  la  beauté  de  la  vertu, 
de  la  noblesse  de  son  service,  et  d’une  infinité  de 
bienfaits  qu’elle  m’a  très  librement  départis.  J’aurai 
soin  aussi  de  me  ressouvenir  de  l’obligation  que  je 
lui  ai ,  de  ce  que  par  sa  sainte  grâce  elle  a  quel¬ 
quefois  débilité  mes  sens  en  m’envoyant  certaines 
maladies  et  infirmités,  lesquelles  m’ont  grande¬ 
ment  profité;  après  cela  je  conforterai  et  confirme¬ 
rai  le  plus  qu’il  me  sera  possible  ma  volonté  dans 
le  bien  et  dans  la  résolution  de  ne  jamais  offenser 
mon  Créateur. 

2.  Cela  fait,  je  me  reposerai  tout  bellementen  la 
considération  de  la  vanité  des  grandeurs,  des  ri¬ 
chesses,  des  honneurs,  des  commodités,  et  des  vo¬ 
luptés  de  ce  momie  immonde.  Je  m’arrêterai  a  voir 
le  peu  de  durée  de  toutes  ces  choses,  leur  in  certitude, 
leur  fin,  etrincompatibilité  qu’elles  ont  avec  les  vrais 
et  solides  contentements.  Ensuite  mon  cœur  les  ilé- 
dalgnera,  les  méprisera,  les  aura  en  horreur,  et 
dira  :  Allez ,  ô  diaboliques  appas,  retirez-vous  lohi  de 
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moi  ‘  cherchez  fortune  ailleurs,  je  ne  veux  point  de 
vous,  puisque  les  plaisirs  que  vous  me  promettez 
appartiennent  aussi  bien  aux  fous  et  abominai  des 

qu’aux  sages  et  vertueux. 

3.  Je  me  l'eposerai  tout  doucement  en  la  consi¬ 
dération  de  la  laideur,  de  rabjectlon,  et  de  la  déplo¬ 
rable  misère  qui  se  trouve  au  vice  et  au  péché,  et 
aux  misérables  âmes  qui  en  sont  obsédées  et  pos¬ 
sédées;  puis,  je  dirai,  sans  me  troubler  ni  inquiéter 
aucunement  :  Le  vice,  le  péché  est  chose  indigne 
d’une  personne  bien  née,  et  qui  fait  profession  de 
vertu  ;  jamais  il  n’apporte  contentement  qui  soit  vé¬ 
ritablement  solide,  mais  seulement  en  imagination; 
mais  quelles  épines,  quels  scrupules,  quels  regrets, 

quelles  amertumes,  quelles  inquiétudes,  et  quel  sup¬ 
plice  ne  traîne-t-il  pas  avec  soil  et  même  quand 
tout  cela  ne  seroit  pas,  ne  vous  doit-il  pas  suffire, 
mon 'cœur,  qu’il  est  désagréable  à  Dieu?  Oh^  cela 
doit  être  plus  que  suffisant  pour  vous  le  faire  détes¬ 
ter  de  toutes  vos  forces. 

4.  Je  sommeillerai  suavement  en  la  connoissance 
de  l’excellence  de  la  vertu  qui  est  si  belle,  si  gra¬ 
cieuse,  si  noble,  si  généreuse,  si  attrayante,  si  puîs- 
saïuie.  C’est  elle  qui  rend  l’homme  intérieurement 
et  encore  extérieurement  beau.  Elle  le  rend  incom¬ 
parablement  agréable  à  son  Créateur.  Elle  lui  sied 
extrêmement  bien  comme  propre  quelle  lui  tst. 
Maiscpielles  consolations,  quelles  délices,  quels  hon¬ 
nêtes  plaisirs  ne  lui  donne-t-elle  pas  en  tout  temps; 
Ahl  c’est  la  chrétienne  vertu  (jui  le  sanctifie,  ([ui  le 
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chanjre  en  ange,  qui  le  fîiit  un  petit  Dieu  ,  qui  lui 
donne  dès  ici“)3as  le  paradis. 

5.  Je  m  arrêterai  en  radmiration  de  la  beauté  de 
la  raison  que  Dieu  a  donnée  à  l’homme,  abri  qu’ê- 

rê  et  enseigné  par  sa  merveilleuse  splendeur  il 
laisse  le  vice,  et  aime  la  vertu.  Elil  que  ne  suivons™ 
nous  la  brillante  lumièi  e  de  ce  divin  flambeau ,  puis¬ 
que  l’usage  nous  en  est  donné  pour  voir  où  nous 
devons  mettre  le  pied?  Ah  1  si  nous  nous  laissions 
conduire  par  sa  lumière  aidée  de  celle  de  la  grâce, 
rarement  chopperions-nous,  dlfflcilcnient  ferions™ 
nous  jamais  mal. 

6.  Je  pèserai  attentivement  la  rigueur  de  la  divine 
justice,  laquelle  sans  doute  ne  pardonnera  pas  à 
ceux  qui  se  trouveront  avoir  abusé  des  dons  de  na¬ 
ture  et  de  grâce.  Telles  gens  doivent  concevoir  une 
très  grande  appréhension  des  divins  jugements ,  de  la 
mort,  du  purgatoire,  de  Tenfer.  Je  ferai  en  sorte  de 
m’exciter,  et  de  me  réveiller  de  ma  paresse  en  ré¬ 
pétant  souvent  ces  paroles:  En  mo/'ior...;  voilà  que 
tous  les  jours  je  m’en  vais  mourir,  de  quoi  me  ser¬ 
viront  les  choses  présentes,  et  tout  ce  qui  est  d’écla- 
tant  et  de  spectacles  au  monde?  il  vaut  beaucoup 
mieux  que  je  les  méprise  courageusement,  et  que,  vi¬ 
vant  en  crainte  filiale  sous  l’observance  des  comman¬ 
dements  de  mon  Dieu,  j’attende  avec  tranquillité 
d’esprit  les  biens  de  la  vie  future. 

7.  Je  contemplerai  en  ce  repos  la  sagesse  infinie, 
la  toute-puissance,  et  l’incompréhensible  bonté  de 
mon  Diea  ;  et  pafticnlièrement  je  m’occuperai  h  voir 
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comment  ces  beaux  attributs  leluiseut  au  sacre'  mys¬ 
tère  de  la  vic  j  mort ,  et  passion  de  notre  Seigneur  Je'- 


sus- Christ,  en  la  très  éminente  sainteté  de  notre 
Dame,  et  aux  imitables  perfections  des  fidèles  ser¬ 
viteurs  de  Dieu.  De  là  passant  jusque  dans  le  ciel 
empyrée,  j’admirerai  la  gloire  du  paradis ,  la -félicité 
perdurable  des  esprits  angéliques  et  des  âmes  glo¬ 
rieuses,  et  combien  la  très  auguste  Trinité  se  montre 


puissante ,  sage ,  et  bonne  dans  les  récompenses  éter¬ 
nelles  qu  elle  donne  à  cette  bénite  troupe. 

8.  .Te  m’endormirai  en  ramourdc  la  seule  et  uni¬ 
que  bonté  de  mon  Dieu,  .le  goûterai ,  si  je  puis,  cette 
immense  bonté,  non  en  ses  effets,  mais  en  elle- 
même.  Je  boirai  cette  eau  de  vie,  non  dans  les  vases 
des  créatures,  mais  en  sa  propre  fontaine.  Je  savou¬ 
rerai  combien  cette  adorable  Majesté  est  bonne  en 
elle-même,  bonne  par  elle-même,  bonne  pour  elle- 
même,  bonne  pour  ses  créatures;  et  comme  elle  est 
la  bonté  même,  la  toute  bonté  et  la  bonté  éternelle, 
intarissable  et  incompréhensible.  O  Seigneur!  il  n’y 
a  que  vous  de  bon  par  essence  et  par  nature.  Vous 
seul  êtes  nécessairement  bon.  Toutes  les  créatures 
qui  sont  bonnes,  tant  par  îa  bonté  naturelle  que 
par  la  surnaturelle,  ne  le  sont  que  par  participation 
de  votre  aimable  bonté. 


La  sainte  comimnnion. 

i.De  si  loin  que  je  veriai  une  église  je  la  saluerai 
par  ce  verset  de  David  ;  «  Je  vous  salue ,  église  sainte 
«dont  Dieu  a  mieux  aimé  les  portes  que  tous  les 
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«  tabernacles  de  Jacob  (i).  »  De  là  je  passerai  à  la  con¬ 
sidération  de  l’ancien  temple ,  et  comparerai  com¬ 
bien  est  plus  auguste  la  moindre  de  nos  églises,  que 
n’étoit  le  temple  de  Salomon,  parceqiie  sur  nos  au¬ 
tels  le  vrai  agneau  de  Dieu  est  offert  en  hostie  pa¬ 
cifique  pour  nos  péchés.  Si  je  ne  puis  entrer  dans 
1  église,  j  adorerai  de  loin  le  très  saint  sacrement, 
meme  par  quelque  acte  extérieur,  ôtant  mon  cha¬ 
peau,  et  fléchissant  le  genou  si  l’église  est  proche, 
sans  me  soucier  de  ce  que  diront  mes  compagnons. 

2,  Je  communierai  le  plus  souvent  que  je  pourrai 
par  l’avis  de  mon  confesseur,  au  moins  ne  laisserai- 
je  pas  passer  le  dimanche  sans  manger  ce  pain  sans 
levain,  vrai  pain  du  ciel;  car  comment  pourroit  le 
dimanche  m’étre  un  jour  de  sabat  et  de  repos  si  je 
suis  privé  de  recevoir  l’auteur  de  mon  repos  éternel? 

3.  La  veille  du  jour  de  la  communion  je  mettrai 
hors  de  mon  logis  toutes  les  immondices  de  mes  pé¬ 
chés,  par  une  soigneuse  confession,  à  laquelle  j’ap¬ 
porterai  toute  la  diligence  requise  pour  n’étre  point 
troublé  de  scrupules;  mais  d’autre  part  j’éviterai  l’i¬ 
nutilité  des  recherches  curieuses  et  empressées. 

4-  SI  je  m’éveille  la  nuit,  je  donnerai  de  la  joie  à 
mon  ame,  disant  pour  la  consoler  dans  les  frayeurs 
nocturnes  qui  me  travaillent  :  «  Mon  ame,  pourquoi 
«  es-tu  triste,  et  pourquoi  me  troubles-tu  (2)? »  Voici 
ton  époux,  ta  joie,  et  ton  salutaire  qui  vient,  allons 
au-devant  par  une  sainte  allégresse  et  amoureuse 
confiance. 

(1)  Ps:d.  LXXXVt,  I,  —  {2)  Psai.  XLÏI,  5. 
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5.  Le  matin  e'tant  veiiu,  je  méditerai  la  grandeur 
de  Dieu  et  ma  bassesse,  et,  d’im  cœur  humble¬ 
ment  joyeux,  je  chanterai  avec  la  sainte  Église  ;  «  O 
«  chose  admirable ,  le  pauvre  et  vil  serviteur  loge  son 
If  Seigneur,  le  reçoit  et  le  mange  (i)  !  »  Là-dessus  je 
ferai  divers 'actes  de  foi  et  de  confiance  sur  les  pa¬ 
roles  du  saint  Évangile  :  Si  quelqu'un  mange  ce  pain 
il  vivra  élerneliement  (2). 

6.  Ayant  reçu  le  très  saint  sacrement,  je  me  don¬ 
nerai  tout  à  celui  qui  s"est  donné  tout  à  moi.  J’a¬ 
bandonnerai  d’affection  toutes  les  choses  du  ciel  et 
de  la  terre,  disant:  Quid  mihi esl  in  cœ/o(3),...  Qne 
veux-je  au  ciel?  que  me  reste-t-il  sur  la  terre  à  dé¬ 
sirer,  puisque  j’ai  mon  Dieu  qui  est  mon  tout?  Je 
lui  dirai  simplement,  respectueusement,  confidem- 
ment  tout  ce  que  son  amour  me  suggérera,  et  me 
résoudrai  de  vivre  selon  la  sainte  volonté  du  maître 
qui  me  nourrit  de  lui-même. 

n.  Quand  je  me  sentirai  sec  et  arride  à  la  sainte 
communion,  je  me  servirai  de  l’exemple  des  pau¬ 
vres  quand  ils  ont  froid-  car,  n’ayant  pas  de  quoi 
faire  du  feu,  ils  marchent  et  font  de  l’exercice  pour 
s’échauffer.  Je  redoublerai  mes  prières,  et  la  lecture 
de  quelque  traité  du  très  saint  sacrement,  que  très 
humblement  et  d’une  ferme  foi  j’adore.  Dieu  soit 

béni  ! 

(i)  Hynine  ttu  saint  Sacrement.  —  (2)  Joan.  VI,  5l. 

(3)  Psal.  LXKII,  35. 
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La  conversation. 

1 .  n  y  a  différence  entre  la  rencontre  et  la  con¬ 
versation.  La  rencontre  se  fait  fortuitement  et  par 
occasion.  La  conversation  est  de  choix  et  dVlection. 
A  la  rencontre  la  compagnie  nVst  pas  de  durée,  on 
ne  sY  famdiarise  guère,  et  on  ne  s’y  engage  pas 
tiop  d  affection  ;  mais  en  la  conversation  ou  se  voit 
souvent,  on  use  de  familiarité,  on  s’affectionne  aux 
personnes  choisies,  on  les  fréquente  pour  vivre  loua- 
hlement,  et  s’entretenir  cordialement. 

2,  Je  ne  mépriserai  jamais,  et  ne  donnerai  point 
à  connoître  que  je  méprise  totalement  la  rencontre 
de  quelque  personne  que  ce  soit,  d’autant  que  cela 
donne-hnut  d’étre  superbe,  hautain,  sévère,  arro¬ 
gant,  syndiqueiir,  ambitieux,  Qt  contrôleur.  Je  me 
garderai  soigneusement  aux  rencontres  de  faire  le 
compagnon  avec  personne,  ni  meme  avec  les  fami¬ 
liers,  s’il  s’en  rencontrolt  quelqu’un  parmi  le  reste 
de  la  troupe;  car  ceux  qui  considérei’oient  cela  l’at- 
tnbueroieiu  à  la  légèreté.  Je  ne  me  donnerai  licence 
de  dire  ou  faire  chose  qui  ne  soit  bien  réglée,  par- 
eequ’on  pourroit  dire  que  je  suis  un  insolent;  sur¬ 
tout  je  serai  soigneux  de  ne  mordre,  piquer,  ou  me 
moquer  d  aucuns,  vu  que  c’est  une  simplicité  de 
penser  se  moquer  sans  haine  de  ceux  qui  n’ont 
point  de  sujet  de  nous  supporter.  J’honorerai  parti¬ 
culièrement  un  chacun;  j’observerai'la  modestie;  je 

pailerai  peu  et  bon,  afin  que  la  compagnie  s’en  re¬ 
tourne  plutôt  avec  appétit  de  notre  'rencontre  qu’avec 

3;. 
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niïiuu.Si  la  rencoiure  est  courte,  et  que  quelqu’un 
ait  tleia  pris  la  parole,  quand  je  ne  dirols  autre  chose 

^  «  J  I  ^ 

que  la  salutation  avec  une  contenance  ni  austère  ni 
i-nèlancolique,  mais  modestement  et  honnêtement 
libre,  ce  nn'seroit  que  le  mieux.  , 

3.  Quant  à  ma  conversation,  elle  sera  de  peu  ,  de 


bons,  et  honorables,  d  autant  qu’il  est  malaise  de 
réussir  avec  plusieurs,  de  n’apprendre  k  se  corrom¬ 
pre  avec  les  mauvais,  et  d’être  honoré  sinon  des 
personnes  honorables.  Spécialement  j’observerai, 
pour  le  regard  de  la  rencontre  et  de  la  conversa¬ 
tion  ,  ce  précepte  :  omi  de  lotis  etfainifier  à 
core  me  faudra-tdl  par-tout  exercer  le  jugement  et 
la  prudence,  puisqu’il  n’y  a  règle  si  générale  qui 
n’ait  quelquefois  son  exception,  sinon  celle-ci  fon¬ 
dement  de  toute  autre.:  n’en  contre  Dieu.  Donc  en 
conversation  je  serai  modeste  sans  austérité,  libre 


sans  insolence,  doux  sans  affectation,  souple  sans 
contradiction  ,  si  ce  n’est  que  la  raison  le  demandât; 
cordial  sans  dissimulation  ,  pareeque  les  hommes  se 
plaisent  de  connoître  ceux  avec  lesquels  ils  traitent; 
toutefois  il  se  faut  ouvrir  plus  ou  moins  selon  les 
personnes  avec  lesquelles  on  converse.  ,  . 

4.  Puisque  l’on  est  souvent  contraint  de  conver¬ 
ser  avec  des  personnes  de  différentes  qualités,  il  faut 
que  je  sache  qu’à  certains  il  ne  faut  montrer  que 
l’exquis,  aux  autres  que  ce  qui  est  bon,  aux  autres 
que  l’indifférent,  mais  à  personne  ce,  qui  est  mau¬ 
vais;  aux  supérieurs  ou  d’âge  ou  de  prolession,  il 
ne  faut  faire  paroître  que  ce  qui  est  exquis;  aux  sem- 
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Llabîes  que  ce  qui  est  bon;  aux  inférieurs  que  ce  qui 
est  îiulifférent;  quanta  ce  qui  est  mauvais,  il  ne  le 
faut  jamais  découvrir  à  personne,  {Fautant  qu’il  ne 
peut  qu’offenser  les  yeux  qui  le  vc noient,  et  rend 
laid  celui  dans  lequel  il  seroit:  et  en  effet,  les  grands 
et  sages  n’admirent  que  Fexquis,  les  égaux  Fattri- 
bucroient  à  affectation ,  et  les  infe'rieurs  à  trop  de 
gravité.  H  y  a  bien  certains  uiélancoliques  qui  se 
plaisent  qu'on  leur  découvre  les  vices  que  Fon  a, 
toutefois  c’est  à  ceux-!cà  qu’il  les  faut  davantage  ca¬ 
cher;  car,  ayant  l’impression  plus  forte,  ils  rumine¬ 
ront  et  philosopheront,  dictant  sur  la  moindre 
imperfection;  et  puis  à  quel  propos  découvrir  les 
imperfections?  ne  les  voit-on  pas  assez ,  et  ne  se  dé¬ 
couvrent-elles  pas  assez  d’elles-mémes?  il  n’est  donc 
nullement  expédient  de  les  manifester,  mais  il  est 
bon  de  les  avouer  et  confesser.  Or,  nonobstant  ce  que 
nous  avons  dit,  on  peut,  conversant  avec  les  supé¬ 
rieurs,  les  égaux  ,  et  inférieurs,  tempérer  {{ueîijuefois 
Fentretien  de  ce  qui  est  exquis,  bon,  et  îiidifféreiu, 
pourvu  que  le  tout  se  fasse  discrètement,  b'idiu  il  se 
fantaccommoder  à' la  diversité  des  compagnies,  sans 
préjudicier  néanmoins  à  ia  vertu. 

5.  S’il  m’arrive  dé  converser  avec  des  personnes 
insolentes,  libres,  et  mélancoliques,  j’usérai  de  cette 
précaution;  aux  insolents  je  me  cacherai  tout-à-fait; 
aux  libres,  pourvu  qu’ils  soient  craignant  Dieu,  je 
me  découvrirai  toiU-à-fait ,  je- leur  parlerai  à  cœur 
Ouvert;  aux  sombres  et  mélaneoliiptes  je  me  mon¬ 
trerai  seulement,  comme  ou  dit  en  commun  pro- 
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verbe,  de  la  fenêtre^  c’est-à-dire  qu’en  partie  je  me 
découvrirai  à  eux,  parcequ’iis  sont  curieux  de  voir 


les  cœurs  des  hommes;  et  si  on  fait  trop  le  renchéri, 
ils  entrent  incontinent  en  soupçon  ;  en  partie  aussi 
je  me  cacherai  à  eux ,  parcequ’ils  sont  sujets,  comme 
nous  avons  dit,  à  philosopher,  et  remarquer  de  trop 
près  les  conditions  de  ceux  qui  les  fréquentent. 

6.  Si  je  converse  avec  des  supérieurs,  c’est  alors 
que  je  me  tiendrai  soigneusement  sur  mes  gardes; 
car  il  faut  être  avec  eux  comme  avec  le  feu,  c’est- 
à-dire  qu’il  est  bien  bon  quelquefois  de  s’en  appro¬ 
cher,  mais  il  ne  faut  pas  aussi  que  ce  soit  de  trop 
près;  partant  je  me  comporterai  en  leur  présence 
avec  beaucoup  de  modestie,  mêlée  néanmoins  d’une 
honnête  liberté.  Ordinairement  les  grands  seigneurs 
se  plaisent  d’être  aimés  et  respectés;  l’amour  certai¬ 
nement  engendre  la  liberté,  et  le  respect  la  modes¬ 


tie.  11  n’y  a  donc  point  de  mal  d’être  en  leur  compa¬ 
gnie  un  peu  libre,  pourvu  qu’on  ne  s’oublie  point 
du  respect,  et  que  le  respect  soit  plus  grand  que  îa 
liberté.  Entre  les  égaux  il  faut  être  également  libre 
et  respectueux.  Avec  les  inférieurs  il  faut  être  plus 
libre  que  respectueux;  mais  avec  les  grands  et  su¬ 
périeurs  il  faut  être  plus  respectueux  que  libre. 

Et  est  signé,  François  de  Sales,  étudiant  aux 


iois  à  Padoue 
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rOilM  LA  IlÉATII'iCATION  DU  IIÉVÉIIKÎSI)  PfcllE  EN  DIEU 

FRANÇOIS  DE  SALES, 

ÊVÊOUt;  lîE  GENÈVi:. 


Sanctissijie  Pater  ,  post  oscilla  jîedmii  bpatorurn. 

I,  Cnin  supcrioi’ibus  annis,  (L  P.  felicis  recorflationis  re- 
vcreiîdissiimis  Franciscus  de  Sales  ,  Genevensis  episropiis, 
eaiii  apucl  nos  vitam  traUnxerit,  quæ,  mirabili  virtntimi 
omnium  coocentu,  ad  imitationein  non  paucos,  ad  fidem 
quàm  pluriiTios,  ad  admirationerii  omnes  pertralieret  j  tan¬ 
dem  (jravissimis  laboribus  exbaustis,  è  siidore  ad  quieterii, 
è  eiirriculo  ad  (jloriam,  ut  opinamur,  transvoîavit. 

II.  Magnum  quidem  suî  desiderium  Galloi'um  omnimn 
animis,  majorem  tamen  sanctitatis  opinioriein  reliquit; 
ità  lît,  qiiem  præsentem  coluerunt,  abseutem  etiam  tacîli 
venereutur,  sperainus,  quotquot  ecclesiastici  ordiiiis  præ- 
sentes  adsiimus,  sanctîtati  vestrie  non  ingratum  fore,  si, 
quœ  publica  cunctorum  vota  desideiant,  ea  nos  coiijunc- 
lis  pi  (?cîbus  efflag'itemus. 


Cetie  lüUro  a  efé  collarionnce  eiiatiement  sur  rori^iiïaK  qiti  irmivtj 
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in.  Qui  ciim  te  uniun  iii  ttirris  esse  scî.imus,  qui  templa 
flivis  dare  potes,  fae,  ut  cujus  anteà,  durn  iu  %-lvis  Foret* 
recreati  siunus  anxilio,  ejusdeio  cùm  in  humanis  esse  de* 
sût,  suftragio  suLdevetniïr, 

iV.  ÎVeque  sanè  verciidum  nobis  fuit,  ne,  aut  in  te  pre- 
cibus  temerarii  5  aut  in  illuïn  cuitu  præeipites  videremur, 
cnni  tanti  viri  cclebritatem  exposcimus,  cariratis  iii  fra- 
tieiii  officium,  ('Ujus  slngidarem  pietateiii,  nioderatîonetn 
aniinî  incredibilein  ,  inusitatani  sanetitateiïi  ,  quae  non 
mag-is  ad  sui ,  quàm  ad  divirmin  amorem  intuentiiim  ani¬ 
mes  converteret,  præsentes  viderimus;  existîmationi  pii- 
blieæ  consentaneum  ,  apud  sanctitatem  vestram,  de  iilius 
pietate  testirnoniuin  denegare,  sacrilegiuiri  ;  diutiits  di- 
ferre  parùm  pium  extitisset. 

V.  Vixit  enim  apud  nos,  et  ita  vixit,  lit,  in  épiscopal t 
dignitate,  parein  iiumilitatem  j  in  eruditione  non  viilgari, 
romitateni  non  inediocrem;  in  eloquentiâ  subîimi ,  nio- 
destiam  adniirabilem  præ  se  ferret;  ita  ut  plurimi,  solâ 
ejus  contemjilatione ,  ad  virtutuni  imitationem  provoca- 
rentur:  seniionibus  ineenderentur. 

\î.  Quoties  enîni  ad  dicenduin  pvodibat ("prodiit  aiitem 
sæpè  et  muîtis  in  locis,  sæpiùs  vero  Pavisiis),  tantiis  fiebat 
ad  audiendum  bominum  conçu rsus,  ut  eos  aniplissima 
templa  non  caperent:  tanta  postquàni  audierant  pertur- 
batio,  ut  plerique  palani  efftisis  lacrymis  mol  uni  animi 
signifiearent,  et  præteritæ  vîtæ  desidiam  aut  impuritatem 
protinùs  efiirarent. 

VIL  Quarc  eù  pervasit  tanti  vîri  fama,  ut  plerique,  qui 
ejus  vei  colloq  uio,  vel  solo  intercluin  aspectu  Fruercntui'j 
e  longinquis  nationibus  ad  cuni  avidissîmè  contluereut; 
Clinique  gravissiinis  laboribus  semper  cruciaretur,  ut  qui 
corpori  dura  onmia  iniperaret,  moUia  omnia  denegaret; 
tametsi  sajpè  defieeret ,  nunquàna  tanien  desinebat  ;  neque 
quidquam  illi  gratius  contingere  poterat,  quàm  si  perpé¬ 
tua  bene  mereiidi  seges  omne  si!>t  otium  pi'seriperet. 

V  Ill/randem  ïviigdiîni  apud  nos  diein  suiim  obiit,  tanto 
urbis  nuxTore,  tanto  totius  regui  bictu,  ut,  cura  brevis- 
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sîmo  tenipore  tam  g^ravls  jacturæ  riimor  universam  Oal- 
liam  pervasisset,  nemo  saiiè  fuerit,  qui  vet  Jevi  pioÉatis 
ainore  teiieretur,  qui  non  ad  liujus,  tanquam  ad  paniutis, 
moi  tcin  ingemuerit:  non  quod  ejus,  quem  omnes  bfatuin 
piiiai'ont,  l'elicitad  invicleret;  sed  quod  sibi  tntios  prol>a- 
tuin  auxilium  erepturn  esse  sentîret,  cujus  iinplorare  suf- 
fragiurn  nondum  ex  oraculi  tiiî  sententiâ  liceret. 

IX.  Hoc  jain  qiiidem  omnes  ardentissimis  votis  exop- 
tant;  sed  præsertim  Parisienses ,  cujus  è  suggestu  toties 
pietatciïi  simiü  et  eloquentlain  videront:  hoc  Lugdunen- 
scs,  apud  c[uos  jiræsulis  cor,  adliiic  vegetum,  et  nativo 
colore  purpureuni,  nullo  languore  luarcoi.,  nullâ  tabe  dif- 
fluit,  nullâ  rugâ  senescit;  sed  quam  in  pectore  servavit 
}>ui‘itatem,  eanideui  in  aruà  tuetiir  integritateni, 

X.  Dabis  itaquc,  saiictissiine  Pater,  Jabls  totius  litijusce 
nosiri  coetùs  precibus,  dabîs  lotius  populi  suppllcibus  vo¬ 
tis,  si(qüæ  tua  cceîi  jiirisdictio  est)beatum  eum  quàm  pri- 
tmiîii  baberi  j  uhe  as:  ut,  qiioei  oplnione  jain  omnes  præ- 
suuuint,  certà  postniodùui  fidc  teneant,  Datum  Lutetiæ, 
in  cleri  geiieralibus  comitiis,  anno  1620,  die  niartis  if) 
augusti. 

Obscqucntissiini  ac  devotissiini  fîlü  vestri, 
S.  K.  E.  cardinales,  antistites,  et  ecclr- 
siastici  viri,  in  cleri  geucralibus  comiliïs 
coiigrcgati. 


De  mandato  illustrissirnorum  ac  reverendissimorum 
cardinaiîuiii ,  archi-episcoporum,  episcoporum,  totinsqiie 
coetus  ecclesiastici  J  in  comitiisgeneralibus  cleri  Galliæ  con- 
gregati , 

LEONOIÎÏÜS  D’ESTAMPES, 
cpiscopus  Carnutensis. 
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Tk£s  SAiA’T-l*J:uK,  nprt's  «voir  baisé  les  pieds  do  voire 
s=.ijî(olé. 

I.  Nous  avons  l’honneur  de  lui  représenterj  qu’il  a  plu  à 
Dieu  d  appeler  a  lui,  il  y  a  quelques  années,  le  très  révé¬ 
rend  l'HANçois  DE  Sales,  d’heureuse  mémoire,  évêque  de  Oe- 
neve.  Comme  il'vivoit  parmi  nous,  nous  avons  été  témoins 
de  la  vie  sainte  et  exemplaire  qu’il  a  rrteiiée.  Toutes  les 
vertus  brilloient  en  sa  persotme  avee  une  harmonie  si 

*  4  3  *  + 

parraite,  qii  on  ne  pouvoil  le  considérer  sans  être  l’avi 
d  adiïiiration.  Tl  a  fait  de  grands  biens  parmi  les  fidèles, 
ej»  ayant  engagé  plusieurs  ;i  se  rendre  les  imitateurs  de  ses 
vertus;  il  na  pas  eu  de  moins  glorieux  succès  auprès  des 
uérétiques,  puisqu’il  eu  a  converti  à  la  f'oi  catholique  un 
très  grand  nombre.  Enfin,  consumé  par  son  zèle,  épuisé 
de  tj’avaux,  ce  généreux  atîdète  a  quitté  cette  terre  de  mi¬ 
sères,  ce  lieu  de  combats;  et  nf>us  avons  la  confiance  de 
croire  que  c’a  été  pour  aller  au  ciel,  jouir  du  repos,  et  y 
lecevoir,  de  la  main  du  juste  Juge,  la  cOLii'onue  de  gloire. 

II.  bi  la  I' rance,  eu  le  perdant,  a  témoigné,  par  ses  re- 
giets,  combien  il  lui  étoît  cher,  elle  (ait  bien  voir,  par 
lu  persuasion  où  elle  est  qu’il  règne  avec  les  suints,  com¬ 
bien  plus  il  iniétoit  respectable.  Tous  les  François  désirent 
sa  béatification;  et  si,  pour  l’obtenir,  tous  tant  que  nous 
sommes  ici  de  personnes  de  l’ordre  ecclésiastique,  nous 
unissons  aux  voeux  publics  nos  plus  vives  instances,  nous 
croyons  ne  rien  faire  en  cela  qui  puisse  déplaire  à  V.  S. 

III.  Nous  savons,  très  saint-Eère,  que  vous  êtes  le  seul 
sur  la  terre  qui  puissiez  permetti’e  d’élever  des  temples  eu 
mémoire  des  personnes  mortes  en  odeur  de  saiuieié  :  per- 
mettez-nous  île  le  faire  pour  l’évéque  de  Genève,  afin  que, 
présentement  qu’il  est  auprès  de  Dieu,  nous  trouvions, 
dans  sa  puissante  intercession,  de  quoi  nous  c-onsoler  delà 
perte  que  nous  avons  faite  de  tant  de  charitables  secours 
que  nous  recevions  de  lui  tandis  que  nous  avions  le  bon- 
beur  de  le  posséder. 

IV.  Si  nous  demandons  à  V,  S.  qu’elle  veuille  bien  pro¬ 
poser  à  la  vénération  du  monde  cli rélien  les  mérites  cle 
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ce  grand  Iiomme  ,  pciit-on  dire  qu’il  y  ait  de  la  témérité 
tians  notre  demande,  ou  de  la  précipitation  dans  notre 
colle?  C’est  un  de  nos  frères;  et  une  (j^rande' partie  de  sa 
vie  s’est  passe'e  sous  nos  yeux.  INous  t’avons  vu  exceller  en 
pieté,  en  modestie,  en  douceur,  en  sainteté;  les  peuples 
révèrent  en  lui  ces  qualités  éminentes,  qui  tui  qagnoient 
les  cœurs,  ou  plutôt  qui  les  gaguoient  à  Jësus-CJirist  :  en 
rendre  un  téirioignagc  sincère  à  V,  S.  n’est-ce  pas  un  de¬ 
voir  que  la  eliarité  nous  impose?  pourrions-nous  refuser 
de  nous  y  soumettre  sans  sacrilège,  ou  en  diflc’rer  l’ac- 
compjisseinent  sans  une  espèce  d’impiété? 

V.  Oui,  nous  l’avons  vu;  ce  digne  pasteur  des  âmes, 
aussi  petit  à  ses  projires  yeux  par  son  luimilité  qu’il  cfoit 
grand  aux  yeux  des  hommes  par  sa  dignité.  Nous  l’avons 
vu  allier  en  sa  personne,  avec  un  rare  savoir,  une  poli¬ 
tesse  charmante;  avec  une  éloquence  suhlinie,  une  mo¬ 
destie  admirable  ;  souvent  il  ne  lalioit  que  le  voir  pour 
être  porté  à  la  vertu;  souvent  il  ne  l'alioit  que  l’entendre 
pour  être  embrasé  du  divin  amour. 

VI,  Toutes  les  fois  qu’il  montoit  en  chaire,  pour  annon¬ 
cer  la  parole  de  Dieu  (ce  qu’il  a  fait  très  souvent  et  en 
plusieurs  endroits,  sur-tout  à  Paris  ),  il  y  avoit  un  con¬ 
cours  d’auditeurs  si  prodigieux ,  que  les  plus  grandes  églises 
ne  ponvoient  les  contenir;  et  ils  étoieni,  pour  la  plupart, 
si  touchés,  qu’on  les  voyoit,  au  sortir  du  sermon,  fon- 
tlant  en  larmes,  renoncer  aux  désordies  ou  à  la  tiédeur 
de  leur  vie  passée,  par  des  conversions  également  promptes 
et  sincères. 

VH.  Aussi  étoit-il  par-tout  en  si  haute  réputation,  qu’on 
venolt,avec  empressement,  des  pays  les  plus  éloignés  pour 
l’entendre,  et  quelquefois  même  seulement  pour  le  voir. 
Surchargé  de  travaux  pour  le  salut  des  anies,  bien  loin  de 
flatter  son  corps,  ou  d’user  de  quelques  ménagements  avec 
lui ,  il  le  traita  toujours  daretneni.  Il  le  voyoit  souvent  suc¬ 
comber  sous  le  poids  des  fatigues,  sans  interrompre  pour 
cela  ses  pieux  exercices;  et  jamais  il  n’étoit  plus  joyeux  ni 
plus  content  que  quand  la  multitude  dç  ses  saintes  occu- 
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putioiis,  ne  lui  laissant  pas  un  seul  nîouneiu  de  repos,  lui 
[‘oLirnissoit  sans  cesse  les  occasions  d’être  utile  au  prochain 
et  de  faire  une  ample  moisson  de  inériies. 

VIIL  Enfin  ayant  terminé  sa  course  en  France,  dans  ia 
ville  de  Lyon ,  et  le  bruit  d’une  si  grande  perte  s’étant  bien¬ 
tôt  répandu  dans  tout  le  royaume,  elle  y  causa  des  regrets 
SI  vifs  et  si  universels,' qu’il  n’y  eut  personne,  pour  peu 
qu’il  eût  le  cœur  sensible  à  la  piété,  qui  ne  gémît  comme 
s’il  eût  perdu  son  propre  père.  Non  que  l’on  s’affligeât  du 
bonbeur  de  Tboniine  de  Dieu ,  car  on  le  regardoit  comme 
un  saint ,  mais  pareequ’on  se  voyoit  privé  de  celui  dont  on 
avoit  éprouvé  en  tant  d’occasions  la  charité  compatissante 
tU  secourabte,  et  qu’on  ne  pou  voit  itnjilorer  son  interces¬ 
sion  auprès  de  Dieu,  pour  n’en  avoir  pas  encore  obtenu 
la  permission  de  l’oracle  du  saint-siège. 

IX.  C’  est  cette  permission,  très  saiut-Père,  que  tous  les 
peuples  demandent  avec  ardeur,  ceux  sur-tout  de  la  ville 
de  Paris,  qui  ont  si  souvent  eu  le  Imtiheur  d’entendre  pre- 
<d)er  François  de  Saies  dans  les  différentes  églises  de  cette 
grande  ville,  d’aclniiier  son  éloquence,  et  de  ressentir  ronc- 
liori  de  ses  discours;  et  ceux  de  la  ville  de  Lyon,  qui  ont 
i-eçu  avec  ses  derniers  soupirs,  les  premières  et  plus  vives 
atteintes  de  la  douleur,  causée  par  son  trépas,  et  chez  ciui 
se  conserve  son  cœur,  aussi  frais,  aussi  vermeil,  que  s’il 
étoit  encore  vivant,  sans  qu’on  puisse  y  remarquer  ni  ta¬ 
cite,  ni  ride,  ni  la  tnoindre  flétrissure.  Dépôt  précieux  ! 
symbole  vénérable  de  la  pureté  de  l’ame  et  de  l’intégrité 
des  moeurs  de  ce  grand  homme! 

X.  Accordez  donc,  très  saint- Père,  accordez  aux  prières 
de  notre  assemblée,  et  aux  vœux  unanimes  de  tous  les 
peuples,  l’effet  de  nos  demandes;  et,  puisque  votre  juri¬ 
diction  s’étend  jusqu’au  ciel,  ne  tardez  pas  à  déclater  b 
béatification  de  notre  très  clier  et  très  respectaltle  con- 
frète,  afin  que  ce  cjui  n’a  été  jusqu’ici  l’objet  que  d’une 
opinion  humai ue,  mais  universelle,  et  qui  paroîl  liien 
fondée,  acquière,  par  votre  décret,  le  degré  de  certitude 
nécessaire,  puiu’  autoriser  notre  cuite  et  pour  affermir 
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notre  confiance.  Donné  à  Paris,  dans  notre  assenjfilÉe  gé¬ 
nérale,  le  mardi  19  du  mois  cFaoùt,  fan  iÜ25.  ^ 

Vos  très  iuinibics  et  très  dévoués  ftîs,  les 
caidiiiaux  tic  la  sainte  Église  romaine, 
les  archevêques,  évêques,  et  ecclésiaati- 
qut's  qui  composons  l’assemhiéc  générale 
du  cierge  <ie  France. 

Dt  plus  bas  est  écrit: 

Par  1  ordre  des  illustrissimes  et  révérendissimes  canii- 
naux,arclievêques,  évêques,  et  généralement  de  tous  les 
ecclésiastiques  ,  qui  composent  rassemblée  générale  du 
clergé  de  France, 

LÉONOIl  D’EST^IAIFES, 
évêque  de  Chartres. 


Nota.  Le  clergé  a  réitéré  .la  demande  de  la  canonisation  de 
S.  François  de  Sales,  par  différentes  lettres  rapportées,  cotiiinc  la 
précédente,  dans  les  procès-verbaux  de  ses  assemblées  générales. 

Au  pape  Innocent  X,  le  J  t  août  i65o. 

Au  pape  Alexandre  VU,  le  12  janvier  j666. 

Au  même,  le  2  septembre  J 660. 

Au  même,  le  1 5  juin  1661 . 

Le  bref  de  la  béatification  de  S.  François  de  Sales,  adressé  le 
aS  décembre  1G61  par  Ale.xanJre  VII,  aux  religieuses  de  la  Visitation 
d'Annecy,  est  rapporté  dans  le  bullaire  des  papes. 

Le  2  octobre  1662,  Alexandre  VU  fit  lui-même  l’ouverture  du 
con.sislaire,  où  les  cardinaux,  les  patriarebes,  les  arcbevêriues  et 
les  évêques  pour  lors  à  Home,  donnèrent  leurs  suffrages  pour  la 
canonisation  de  S.  Françoi.s  de  Sales.  Ces  suffrages  sont  rapportés 
dan.s  sa  vie,  par  M.  Henri  de  Matipas,  évêque  du  Puy. 

Le  23  février  ttj65,  Alexandre  VU  assembla  un  consistoire  où  il 

Aritliqua  le  ig  avril  pour  céléhrer  la  canouisaliou,  qui  fut  faite  avec 

beaucoup  d  appareil  et  de  piété.  AL  de  Manpas  en  rapporte  louies 
tes  cëréüiünies. 


-vv^  Xj^-T.  ■ 
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Exor-iîe,  où  sont  expos(^s  les  motif:;  généraex  du  culte  que  l’Église 
cailiolique  reftd  h  U  sainteté  des  serviteurs  de  Dieu;  et  en  parii- 
üuller  les  raisons  qui  ont  déterminé  le  soLU'^erain  pontife  à  mettre 
le  nom  de  François  de  Saîes  au  catalogue  des  saints. 

F  La  naissance.^  le  bapiêaie^  et  renfanco  de  François  de  Sales* 

II.  A  mesm  e  qu’il  croît  en  âge.j  il  fait  de  nouveaux  progrès  dans  la 
science  et  la  vertu* 

III.  Il  reçoit  la  conllrmatlon*  Quels  furent  en  lui  les  effets  de  ce  sa¬ 
crement. 

IV.  Il  étudie  en  pliilosophie  et  en  théologie  dans  ruiiivergité  de 
Paris.  Il  est  de  la  congrégation  établie  en  rhonneur  de  îa  très 
sainte  Vicige,  au  collège  des  pères  jésuites.  1!  fait  vœu  de  virgi¬ 
nité  perpétuelle. 

V.  Il  étudie  le  droit  à  Padoue,  et  y  remporte  une  glorieuse  victoire 
sLii  les  ennemis  de  sa  pureté. 

VI.  Son  voyage  à  Home;  les  grâces  qiéil  y  reçut. 

VIIk  II  retourne  en  sa  patrie  ;  joyeux  pressentiment  de  son  évêque 
en  le  voyant. 

VIIL  François  est  revêtu  tVune  charge  (Favocat-généraî  ;  il  renonce 
peu  après  à  la  magistrature  .j  se  fait  ecclésiasiifpe,  reçoit  les 
ordres  sacrés,  est  élevé  au  sacerdoce  et  a  la  dignité  de  prévôt  de 
l’église  d'Annocyq  et  commence  à  travailler  au  salut  des  âmes  sous 
les  ordres  de  son  évêque.  Belle  maxime  du  saint. 

IX.  Il  forme  le  dessein  de  ramener  au  sein  de  TÉglise  catholique 
tous  les  peuples  du  Chablais. 

X.  II  se  rei>d  pour  cela  en  !a  ville  de  Thonon* 

XL  Tous  tes  obstacles  qui  se  présentent ,  il  les  élude  par  sa  pru¬ 
dence,  ou  les  siirmonte  par  son  courage.  Comment  il  parvient  à 
céiéhrer  tous  les  joui:s  îe  saint  sacrifice  de  la  messe  durant  cette 
mission. 

Xlt.  Ce  qu’il  a  eu  à  souffrir  delà  part  des  hérétiques;  ils  attentent 
à  sa  vie,  et  ne  peuvent  le  forcer  à  abandonner  l’œuvre  de  Dieu. 

XIIL  François  ne  prit  jamais  conseil  delà  politique  mondaine,  ou 
du  respect  humain.  Retraites  honorables. 

XIV.  La  grandeur  d’ame  vraiment  héroVqne  du  serviteur  de  Dieu- 
Belle  réponse  qu’iï  fit  au  baron  d'tlernance. 

XV.  Les  hauts  sentiments  qu’il  a  de  la  parole  de  Dieu;  ce  qu’il  dit 
sur  cela  au  même  baron. 
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X\  I.  iSa  (Jonreiit'  d^'^anuc  les  assassins  tqiu  pi;êts  à  lui  6ter  la  vie. 

X\  IL  II  résisté  a  i  ordre  de  son  père,  qui  le  rappeloit  en  sa  maison, 
et  continue  i’reuvre.de  Dieu. 

XVIII.  11  compose  des  livres  de  piété  et  de  controverse,  éri^rg  nue 
paroisse  à  Thoiion,qf  converlit  un  {pand  noioLire  d’he'rétiqmjsj 

XrX.  Le  zèle  de  François  e.st  prudent.  Le  moyen  dont  il  sn  sei  voit 
pour  prévenir  les  irrcvérRiice.s  des  seeiaire.s  contre  le  très  .saitii 

j  sacrement  de  1  ante!,  quand  il  le  portoît  oux  malades. 

XX.  Il  conféré  a  Genève  avec  Théodore  de  Rèze, 

XXr.  La  chanté  de  François, envers  le.s  peuples  du  Chablais,  affiigés 

,  de  la  peste.  L’évéquc  Grnnier  l’euvoie  à  Rome  pour  les  affaires  du 

cliôct\set 

i 

XXn.  Le  pape  fait  François  coadjutcair  de  Genève.  Les  belles  pa¬ 
roles  que  sa  sainteté  lui  adresse  apt'ès  l'avoir  examiné. 

..XXilf.  Les  occupations  de  François  après  sou  rei^our  au  diocèse  de 

Genève.  Deux  moyens  efficaces  qu’il  y  eipploie^pour  étendre  Fem^ 

;  pire  de  Jésus-Cbrist- 

XXIV.  A  l’occasion  de  la  {jucrre  entre  la  France  et  la  Savoie,  le; 

Gènevois  font  rentrer  l’hércsio  dans  le  Cbablais.  ’  . 

XXV.  Comment  François  l’en  chasse. 

XX\T.  Nouvelle  victoire  qu’il  remporte  Stir.Fhérésie  dans  Je  pars 
deGex.  '  "" 

I-  \ 

XXVIL  11  avoir  une  éloquence  admirable.  D’où  lui.yrnoit-ellc,  et 
quels  étoient  sur  cela  les  spntimcnfs  du  pape  ct^d^  roi  de  France 

XXVIJL  François,  après  la  uiojit  de  sou  père  et  de  l'cvéque  Granier, 
ne  met  plus  de  bornes  à  la  ferveur  Je  son  zèle. 

XXIX.  Le  nouvel  évéqoç  de  Genève  prend  pour  modèles  les  plus 
saints  évêques  de  rantiquité.  Comment  il  le^s  imite. 

XXX.  Les  béreliques  le  font  empoi.so«ner  ;  il  est  juéservé  par  mi- 
racle  des  effets  du  poison. 

XXXI.  Il  prêche  à  Dijon,  à  Pari. s,  à  Grenoble,  où  il  fait  de  glorieuses 
conquêtes  pour  lia -religion  catholique. 

XXXll.  Son  désiutécessement;  ce, qu’il  répondit  à  la  duchesse  de 
Longueville,  qui  lui  pre'senioit  nue. bourse  pleine  de  pièces  d’or. 

XXXIJL  11  n  ajamms  voulu  rien  reccyotr  de  la  pension  attachée  à  sa 
«lignite  de  grand-aumônier  de  la  duchesse  de  Savoie.  Ce  qu’il  Jh 
d’un  diamant  de  prix  qu’elle  l’oldigea  d’accepter. 

XXXIV,  La  ferjneit*  de  sa  foi, 

XXXV.  Comment  tl  traverse  la  ville  de  Genève  pour  .se  remtre  an 
pays  de  Gex,  où  le  service  de  la  religion  l’appeloit. 

XXXVL  Sur  ime  calomnie,  on  confisque  par  arrêt  son  tcmnorel. 

:iî^‘ 
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XXXVII.  Comment  il  reçoit  cette  injure,  et  ce  qu’il  dit  à  ec  sujet.  JI 
est  rétabli  par  le  sénat,  qui  lui  fait  faire  des  excuses. 

XXXVIII.  11  refuse  la  ill(jiiité  de  coadjuteur  de  révêabé  de  l'aris. 

XXXIX.  L’Église,  d’au  enuseutement  unanime,  défère  à  François 
les  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu’aux  saintfi,  en  considération  de 
ses  éminentes  vertus,  dont  sa  foi  est  le  solide  fondement. 

XL.  Sou  amour  pour  les  pauvres  :  il  en  portait  toujours  la  liste  sur 
lui.  Sa  frugaU'tc  et  sa  mo<ïestie  ctoient  pour  eux  d’une  grande 
ressource, 

XLI.  Dans  leur  e.xtrême  besoin,  il  partage  avec  eux  sou  nécessaire; 
il  engage,  pour  les  soulager,  jusqu’à  son  argenterie  d’église  et 
son  anneau  pastoral, 

XLII.  11  dote  de  pauvres  tiile.s  pour  assurer  leur  chasteté.  Il  exerce 
l’hospitalité.  Ses  secours  sont  abondants  et  ménagés  à  propos, 

XLIIl.  Dans  un  temps  de  famine  il  pourvoit  à  la  nourriture  des  fa¬ 
milles  et  des  particuliers,  L’indu-Sirie  de  s.i  charité  envers  un 
pauvre  sourd  et  muet.  Il  a  converti  jusqu’à  soixante-dix  mille 

liérétiques. 

XLIV.  Éloge  des  livres  qu’il  a  composés. 

XLV.  Il  a  institué  différentes  congrégations,  sui^tout  l’ordre  célèbre 
des  religieuses  de  la  Vi.jitation  de  Sainte-Marie, 

XLVl.  L’amour  do  François  pour  scs  chères  ouailles. 

XLVIL  Les  cin-onstances  de  sa  mort. 

XLVÜl ,  XLÏX,  L,  Ll,  LIi ,  LUI,  LIV,  LV,  Différents  miracles  que 
Dieu  a  opérés  par  l'imerce-ssion  de  son  serviteur,  et  qui  sont  au¬ 
tant  de  preuves  éclatantes  de  la  gloire  dont  il  jouit  dans  le  ciel. 

LVL  Prières  adressées  au  pape  de  la  part  des  rois  et  reines,  princes 
et  princesses,  dé  la  part  du  clergé  et  des  seigneurs  de  France,  et 
de  tout  l’ordre  de  lu  Visitation  ,  pour  la  canonisation  de  François 

Je  Sales. 

Depuis  l’article  LVH  jusqu’au  I.XIV,  qui  est  le  dernier,  excepté 
leLlX  qui  coiilient  le  décret  de  canonisation,  tous  les  aulres 
sont  pour  expliquer  les  formalités ,  prières,  indulgences,  clauses, 
cl  cérémonies,  tant  cellc-s  qui  ont  précédé  que  celles  qui  ont  ac¬ 
compagné  ou  suivi  ce  décret. 


'VX'> 


BULLE  OU  DÉCRET 

DE  LA  CANONISATION 


DK 


SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES, 


ÉVÈQl'E  DE  GENÈVE. 


ÂLEXANDi^a  VII,  eptscopiis,  scfvus  servoriim  Dei. 

J  cl  perpetuam  rei  memoriam. 

Lcclesia  cathoRca ,  etsi  conipJuriLus  muni  ta  præsi- 
diis,  fi  r  mata  propugnatulis  et  arm  ata  mifitibus,  infe- 
roruiïi  iiisultantium  portas  non  rel'ormidat;  eo  tamen 
post  Christi  mérita,  susientatiir  anxiJio,  qiiod  servortim 
Dei  sanctitas  assicluè  snbministrat.  IVain  cuni  boc  veluti 
ingenituin  mortalibiis  sit,  ut  exempla  ma^ns,  quàni  docu¬ 
menta  sequantur;  miruni  est  quantum  alterum  ex  his  iii 

EcclesiâÜomini  proficiat.  UcifcoChnstus  Jésus  verus Dei, 

verusque  hominis  Filius,  umim  atque  ajterum  pro  dupU- 
eis  suæ  iiatiiraa  hypostasi  ineffabiliter  adimplevit.  Hinc 
illius  verba,  si  quando  doctrinam  loqueretnr:  Doctrina 
inea  non  est  mea ,  sed  ejus,  qui  misît  me  Pairis,  et  Iiæc 
alla,  si  quando  ab^enda  proponeret  :  Excinplum  dedi  vo- 
Lis,  ut  quernadmodiim  feci  vobis,  ita  et  vos  fadatis.  Qua; 

antecessores  nostris,  Spiritu  sancto 
instructi,  laudabilein  in  Ecolesiâ  iiioreiii  indiixêre,  nempe 
in  excelso  loco  saiictîtatem  constituendi  ;  ut  veluti  lumen 
illius  liicis  vicarium,quædesedixit:  Ego  sinn  lux  mundi 
et,  qui  sequttur  me,  non  ambulat  in  tenebf-is,  Non  sub 
modio  absconditum,  sed  ii>  candelabro  clatiim,  luceat 
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c'orani  eosclenique  à  verieratione  ad  iiintatîo- 

nein,  via  stratâ,  ad  cæleslis  et  tria  iti  pliant  U  lîierosolymtc 
nnmquain  jnterituras  deiieias  dirig^at,  inl'eratque.  Et  sanr' 
viros  de  christianâ  republicA,  inornm  sanctiinonià  et  fi- 
dei  prædicatione,  Lene  ineeitos,  debitis,hoc  est,  divlnis 
lïonorihiis  non  prosequi,  qiiidquid  sibi  velit  injpietas,  in- 
decoruni  acjiistitiæ  absonum  liaberetur. 

Nos  jgitur,  bis  de  causis,  veterem  Ilonianorum  ponti- 
ficum  consuetudinem  seeuti,  post  l'usas  ad  Deuni  preces, 
auditasque  venerabilinm  fratrum  nosftornrn  sententias, 
inter  nomina  catholioæ  Ecclesiœ  venerenda,  FiiANCiscuM 
DE  Sales,  e[)iscc>punri  Genevensern,  doctrinâ  cclebrem, 
sanctitate  adinirabilem ,  ætatique  huic  nostræ  contra  liæ- 
reses  medlcamen  præsidiiumpie  leferre,  numtne  inspi¬ 
rante,  decrevimus, 

I.  Natns  est  Franciscus  duodecitno  kalcndas  sopteuibris, 
anno  repara tæ  salutis  sexagesimo-septimo  suprà  inillesi- 
inuin  ac  quingentesimum,  ablutusque  sacro  baplismatis 
fonte,  oppido  Salesiano,  ducatiis  Sabaudiæ,  Genevensis 
dioecesis.  Suæ  domùs,  liæreditaria  ab  ipsis  incunabulis  no- 
bîHtate  conspicuam  pietatem  liausit;  infantiainque,  non 
more  soHto  inter  crepundia,  sed,  agente  pietatis  spiritu , 
inter  altariola,  quæsibi  ipse  adornaverat,  suæ  præludens 
sanctitati  angelicæ,  exegit;  tantùrnque  cliaritatis  erga  paii- 
peres  concepit,  ut,  nisi  aliquîd  iliis  erogaret,  in  lacbry- 
mas  se  effunderet. 

II.  Ab  infantiâ,  ad  pueritiam,  per  pietatis  simul  ac  sa- 
pientiæ  gradns  evasiî.  Orationi  vacabat  inter  studia  litie- 
raruni;  non  fora,  sed  templa  solitus  învisere,  et  effugiens 
commercia  iniprobitatis,  non  nisi  semina  prohiiatis  vid 
excipiebat,  vel  serebat. 

Ill,  Inde  sacro  ohrismatc  roboratus,  ad  altiora,  tùm  virtu- 
tis,  tiuTi  doctrinæ  ornamenta  coinplectenda  se  c'ontidit, 
ut  opportun! LIS  atque  utiUus  divinæ  gratiæ  instrumentum 
fieret-  Soi'titus  enim  animani  bonain,  eaindeni  optimaiu 
reddidit  accuratiore  studio  tùin  litterannn ,  linn  njoruni, 

IV.  llunianioribtis  litteris  in  collegio  Auueci(;iisi  per- 
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ceptîs,  plitlosophicE  tlieologiæque  arcana  in  academiâ  Pa- 
risiensi  didi(àt,non  sine  in{jenti  virtiitum  ac  saiictimonia; 
livolectu.  Nam  sirrml  frequenfaLat  sodalîfatem,  Dei-Pai’æ 
addictara,  in  gymnasio  soeietatîs  Jesu,  iJ:)i(jue,  non  so- 
liiin,  octavo  quoquedie,  sacra  îneiisâ  animiiin  reficiebat; 
sed  oinnia  pietaiis  exercitabat,  pricsertim  ea  quæ  ad  cnl- 
tinn  ejiisdeni  l>ei-Paræ  pertinebanti  adeo  ante  ejus  si- 
tniilacrum,  qiiod  in  Æde  sanciæ  lMari:e  Græcoj'um  co- 
litur,  snpplex,  votnni  perenne  vir^jinuafLs  minonpaverit. 

V.  Moc  voto,  veluti  pliarniaco  salufari  roboratus,  ad 
jurisprudentiam  capessendam  accessit  patavinin;  iibi  non 
nriam  sensit  voti  opetn,  elusis  artibns  nonnuUorum  con- 
discipulorum,  qui,  per  inipndentiam ,  illi  obtulerant  im- 
pudicaruni  rntilierutn  illecebjus,  qiias,  et  saliva  in  ilia- 
rum  faoiem  conjecta,  et  mente  eonstanter  répugnante, 
dejecit. 

VI.  Absoluto  studlorum  curriculo,  Romain  se  contulit, 

I 

ut  antiquæ  ibi  vîgentîs  pietatis  vestigia  recognosceret,  ni¬ 
que  novis  moribus  exprlmeret;  et  nactus  par  suæ  religîoni 
ac  fitlei  tbeatrum,  iraxit  è  cœlo  incredibilern  spiritum,  ad 
pci  ficiendain  omni  ex  parte  molcm  sauctltatis,  ali  inrantiâ 
inclioatam,  et  in  juveiitiitis a;sfu,  non  modo  conserv.itam  , 
sed  auctam. 

VII,  IgituE  sui  et  minidi  victor,  in  patriam  reinigravir, 
ut  fr  UC  tus  legereL  litterai'ü  iabdris,  Nec  spein  fel'ellit  aut 
siiaiu  ay  t  civiiim.  Ceriè  (iranerîus,  id  fem))oris,  episcopus 
Genevensis,  eo  conspeeio,  ilHc  præsensit  OTessem  ,  quani 
ejus  adventus  afl'erebatî  esciainavitque  divinans,  non  sine 
gaiulio,  liabere  se  jani  successorem  suum. 

VIII,  Stafnn  ei  patiiît  liber  campus  amplissimusque  ad 
animas  excoiendas,  qiio  sponte  ferebatur:  quamvis  enim, 
nt  parenli  ôbsequeretur,  ad  vocatoruni  supreinorum  partes 
iusceperat;  rnox  ubi  sensit  se  ad  nuptîas,  per.  votum  abdi- 
catas,  vocari ,  alijecit  senatoriain  togam  ;  et  sacerdotio,  per 
onnies  sact'i  ordinis  gradus,.  initiatus,  majoris  ecclesiæ 
Anijrcsii  pr;eposilus  renunüatus  est,  illud  semper  in  ore  et 

■  mente  repetens  :  Ouidqiüif  pro  œtcrniUitc  non  est,  vamtas  puî: 
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omne  studluni  coijvertît  ad  æternilatcni  ubifjue  ibrendain^ 
iiistiiata  àociei.aie  saîictissimœ  cru<-is  de  pœnitentibns,  ail- 
du  et  15  ad  fieclesîæ  yremium  rnr.^ni  nominis  hæreticis- 

IX.  Et  prær<,'iea,  .siiuipto  flivini  verbi  {jladio,  quo  ar- 
inatus  ac  potens,  episcopo  jabente,  adorsiis  est  hgci'esirn 
Caiviiiianaiiï  in  (j;d>aîlieeDsiljiis ,  aliisque  biiitiuiis  popu- 
lis  grassantexii.  înevedibile  dietti  est,  quo  animi  ardore, 
qua  peetoris  constaiitiâ,  quâ  mentis  alacritate,  quam  firmà 
in  Deuni  fidneià ,  qiiam  robustâ  in  proximum  ebaritate 
pufynavcrit  ac  vicerit, 

X.  Füi'uiit  eum,  ex  vertîee  arcis  Allingianse,  aiiqnando 
conspexisse  enormem  eatliolicæ  l'eligîonis  stragem,  rpiain 
sulijeetis  einrùtn  terris  liæresis  ediderat,  ac  lanto  fuisse 
pietatis  studio  amtalurn,  ut,  emisso  cordis  allissimo  sus^ 
pii’io,  non  potucrit  sibi  teuiperare,  quiri  tnox  Tonrnium, 
ejus  jirovinciæ  caput,  se  contuleritj  ibique,  ereeto  veri- 
tatis  vexillo  per  patieiitiam  et  doctrînain,  omnibus  om- 
iiia  factus,  jacentem  rcligidneai  sustiniiit,  et  dominaiitcrn 
irnpietfUein  fregit  ac  dcjecit,  quasi  al  ter  î)avid.  . 

XI.  Sed  illud  in  priinis  egregiè  gessit,  quod  nusquàm 
nec  unquàrn  negotinm  fidei  desperaverit;  sed,  niajor  la- 
boribus,  impedimenta  omnia,  si  non  poterat  tollere,  vel 
effuQ'iebat,  vel  eluJebat.  Eroliibitus  Tononi. sacrum  con- 
ficere,  in  aiceni  Allingianam  niemoratam,  quatuor  mil- 
liarihiis  disianlem,  quoiidiè  ibat,  ut  ibi  sacrifîcarct  j  atque 
eâdem  de  c3msâ  fîniuen  Drucntiain  trajicitibat ,  singulis 
diebus,  per  trabem  giaeîe  concretain  maiiibus  ac  pedibus 
repens. 

XIÎ.  Vexatus  calumniis,  et  iibiqnc  tanquaiu  publicu' 
quietis  perturbator,  seductor  populormn et  plané  vetre- 
ficus  coiiclamatus,  nullo  iniamiie  metu,  millo  iusidiarurii 
strepitu,  nullo  vitæ  discrimine  adduci  potuit,  ut  tenla- 
tain  fidei  catboiicœ  resiiiutionein  aliqnâ  ratione  omit- 

teret.  ' 

XIÉI,  Neqiie  usquàm  adhibuit  iii  consilium,  eam,  quam 
prudentiam  bumanam ,  seu  nominis  ffistimationcni  vo- 
caut;  sed  tivangelici  dicti  niemor,  cnm  haud  licereLpalàni 
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apertèque  vivere  ac  fidem  contestari ,  in  obvias  nbique  la- 
tebt’HS  sese. abclebat;  ut,  post  modicuin  silentium,  Insur- 
oeret  in  hæresiin  vebeirieniiùs;  mine  in  fumis,  mine  in 
Miaceriis,  nunc  in  horroribiis  sylvarum,  nunc  in  pro- 
funtlo  al tissi moque  {jelu  continebat  iinpeturn  zeli,  ab- 
seonditus  veliit  in  Dornini  tabovnaciilo,  qiio  insidiantibus 
bæreticis  inconipei  tus  validiùs  insullaret. 

XïV.  Itidè,  anime  esceîsü  subllmlque,  manifesta  mor- 
tis  sibi  intentatæ  amumenta  irridens,  abnuebat  præsidia 
et  custodiani  militutn;  adeo  nt  ro^atus  à  barone  Ernan- 
eiaiio,  areis  Allinyianæ  prœfeeto,  nt,  non  nisi  militari 
manu  stipatus  ex  arce  prodiret ,  responderit,  non  alio  ini- 
ütLim  satellitio  esse  o pus,  q nam  eo,  quod  divina  provi- 
dentia  destinaverat- 

XV.  Imo  cuni  idem  assei-eret  bferetlcos  vi  coercendos, 
ostentaretque  torrnenta  bellica,  et  militare  subsidium ,  qno 
posset  Eranciscus  uti  ad  eosdejii  baereticos,  vel  compri- 
mendos,  vel  ad  nieliorern  ^friigem  revocandos;  iiqjenuè 
professas  fuit,  quàrii  altè  dedivini  verbi  potentiâ seii tiret, 
affirinaiis,  opus  non  esse  maebinis,  ubi  Oeus  ejus  verbum 
andiri  permitteret, 

XV^I.  Neque  Üeus  tantain  ejus  fiduciam  fraudavit;  nam 
eiitn  siearii  compl Lires,  immissi  ad  eum  de  nicdîo  toileii- 
duin,  tandem  Franciscum  nacti,  strictis  {jladüs,  cædein 
l’aeturi,  in  eum  irruissent;  ejus  præsentià  et  lenîtate  per- 
moti,  dejecti  ac  exarmati  fuêre:  nunqnàm  enim  Deus  eos 
sinit  cadere,  qui,  spe  divinæ  providentlœ,  fidem  susti- 
nent. 

XVII.  Proptereà,  de  cœlesti  patrocinio,  jain,  ob  innu- 
mera  expérimenta,  certus,  malnit  a(jeie  iJei  causam,  quàm 
exequi  imperium  parentis  ,  à  quo  jubebatur  vitæ,  tôt  in- 
sidils  appetitæ,  consulere,  suamqiie  domiim  repetere,  ubi, 
per  quietem  ae  securitatern ,  fas  erat  Deo  superisque  libe- 
riiis  vacare. 

XVIII.  Quin  studiosiùs  accuratiùsque  in  Ecclesiæ  de- 
fenslonem  incubuit;  et  cûm  voce  probiberetur  adjuvare 
populoram  fidem  ;  eœpit,  ex  scripto  ,  piuribits  conl^ctis  li- 
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iMÎÜi's  J  evnlgatisque  tliesihus  ,  intimé  iiaîresinr  percellcre'r 
trintiimqno  effecit ,  utToiioni  jiarochiain  érexerit;  etpaiil6' 
P 6 s  t ,  n  111  i n  s i  JJ-  I  l  i  rcl  i  g i  0 n  i s  V-a  fi  !  i  o  !  i cæ  'inc rem  en  tb ,  p litres' 
a(!  i’-critatis  himen  vîros-,  iloctrinâ  celehres,  q.iioriiîn  prœ- 
cipné  üiiflmrifafe  memiaciafn  nitelKitiir,  adcluxerit. 

XfX.  fil  Iioc^tameii  ficit'i  aufjmenîo ,  priidéiitice  niocl 
reinuiit;  ne,  libêriàs  agens,  aucta  pércleretj  ifaquecurio 
nis  jiai'tes  ag-cns,  et  Eneliarisîiœ  sarrameiifum  ad  catho 
licos ,  in  vitæ  discrimine  positos ,  deferens,  ne  qiiid  injuriæ 
saci  osanctae  IjUcbaristice  sectarii  inlerrentj  eain  p-estabat 


um 


ar^ehtcâ  tlieca  iiiclnsain ,  è  collo  penditlain  j  ipse  intci'iin 
piléo  t'ectus,  pallio  circiimvoiutus,  g-ravi  passu,  neminem 
dé  vîâ  sahttans ,  venerandns  incedebat. 

XX.  Hisce  artibiis  præstans,  jussns  fuit  à  Cleniente  Vllf, 
Ifclicis  recordaüonis,,  preedecéssore  iiostro,  adiré  Th'eodo- 
rum  Bezaiïi,  calviniante  bæresis  accevriinum  rninisfruni 
ac  propujj'iiatorÊin  ,  etenm  eo  solo  soins  ajjere,  ut  eâ  ove 
ad  Cbristi  ovile  reductâ,  coinplures  aliàs  revocaret  j  qnbd 
sanè  eximiè  Francisciis  prœstitit,  Ge'nevæ,  non  sine  vitæ 
periculo,  ciirn  Beza  congressus;  qui  tamen,  ut  ex.  inerito 
confutatus  veritatein  fassus  est^  ita,  ex  scelsre,  arcano  I)ei 
judicio,  indignus  fuit  qui,  ad  Kcclesi'ain  rediret, 

XXI.  Intereà  Tononuin  et  cîrcumjeclain  regionein  dira 
lues  ijivasit,  cuin  eiiorini  cîvinm  cladé;  in  quà  Franciscus 
tam  amanter,’  tàm  constanter,  tant  iridiistriè,  corpora 
animasque,  tùtxi  subsidiis,  tùm  docuiiientis  procuravit, 
ut  omnibus  et  stnpori  et  ainbri  fuerit:  praîsertîm  ciiin  oni- 
nia  pecuniæ  adjmrienta,  præcipuè  ab  episcopo  GraneHo 
iriipartita ,  recusassei.  • 

■  XXlt.  Quapropter  episCopus,  bis  cettissimis  sanctimo- 
niæ  exemplis  compulsas,  eum  sibi  coadjutorem  episco- 
paliscLiræ  destinavjt,  rogavitque  inemoratum  prædeces- 
sorem  nostrum  Clernenteni  ,ut  Franciscuin,  quem  iïomam, 
ob  catbolicæ  fidei  negotia,  mittebat,  hiijusmodi  dignitate 
oriuipet  :  quôd  idem  CJemens  libeiitissimè  præstitit;  cognl- 
tâque  ejus  docîrinâ,  per  examen,  de  more,  interrogatâ, 
(‘inndent  ad  pedes  devoliitum  ainpîexans,  bis  verbis  diiiiî' 
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sit.  Vach.yfüly  et  hlhe  cajuam  de  citerna  iuacffîueiitaptitei  (ui; 
lienuûiitur fontes  tui  foras,  et  in  plafeis  aquas  tuas  dwldc{i). 

XXlfL  Igitni'  ]io  c  ornamento  ;  tanquàin  iiovo  et  noteii- 
tissimo  præsitlio  instructi.iS3  onrne  stiidium  amplifican- 
dæ  relîjjionis  eatliolicæ  et  iiæresis  imminuen<]œ  sese  effii- 
dit  ;  Annecinui  vcjja'essus  omnia  soins  obirc,  loco  episcopî 
nbsentis,  instituere  seinînarUim,  ao  saiictau»  domiiin  To- 
noiii  eri{jei’c,  ai  tium  officinani  et  iTiercinm  emporium,  ut 
rives  et  fiiiitimos  à  (Teneveusium  conunercio  averterel; 
gnarus  populos  maxiniè  corruiupti  per  eomniercia  cum 
inipiis  habita. 

XXiV .  Neque  iUi  nova  exercendfc  coiistantiæ  argiimcula 
defucre.  Inîniiciis  zizauioruni  sator,  excitaverat  inter  Gal- 
tos  et  Sabaudos  f>ellum  ,  cujus  oecasiotie  usî  Genevenscs 
baTcticf ,  speeie  auxilii ,  quod  Galiis  alTerebant,  Chablasio 
etTorni  aco  oeciipatis,  indè  curiones  eatliolicos  expellinil: 
ac  pvætereà  niissis  in  pagos  et  hnitima  oppida  calvinianfe 
ha?resis  prædicantibijs,  veiicnata  semina  ubique  jaciunt , 
etcatholica  sata  exscinduiit. 

XXV,  Quod  ubi  Franciscus  advenit,  non  inimcmor  il- 
lius  divinæ  sententite;  Si  coasisUiitt  adoersiirn  me  castra, 
non  timebit  cor  meum:  si  exurgat  adversuin  me  pirelium,  ht 
itoc  ego  speraho  (2):  fortiter  ao  rellgiosè  irrupit  in  castra  ; 
ductusque  à  militibus,  more  beüico,  ad  vilriaciini  regia- 
rniii  excubiarum  præfectum,  ab  eo  exceptns  perquàm  lio- 
norificè  fuit  ac  dimissus  eum  regtis  litteris,  quibus  præci- 
piebafui‘,ne  quidquaui  in  religionis  negotio  innovaretnrj 
quidquid  vero  novi  iiiauctum  i'oret,  in  pristinuru  revoea- 

retur. 

XXVÏ.  Neque  contentus  hâc  victoriâ ,  per  quam  amissa 
revoeaverati  aliarn  retnlit,  per  qnain  daimta  întulit  baj- 
rcsi,  religioni  vero  incrementum  attulit.  Gum  enîm  ager 
Gexensis  sub  Galloi'tini  dominio  esset,  ad  regem  Lutetiani 
sccontulit,  ab  eo<Jue  Htteras  obtinuit,  quibus  ticeret  ipsi 
eo  In  agro  lialiere  de  catliolicà  veritate  coiiciones,  qiiarum 
gratia  et  elhcacitate  plurimos  Ecdcsiae  subjecit. 

I 
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XXVII.  Valebat  rnim  sunimà  et  efficacissiiuà  dicentli 
potentiâ,  qiiam  illî  è  ta’îo  conciiiaverat  siiinma  cortlis 
innoceiiiissiiiii  üanctitas;  adeb  «t  christianissiincis  rex  ne- 
minem,  ;kI  Jacob i  anfjltæ  atiiinun^  coneiliandum, 

atqtie  ad  veritatem  fleoteiidiim ,  ajitiorem  Francisco  exis- 
titnaverit;  et  PauJiis  V,  j>ia;deoessoi'  uosler,  felicis  recor  ■ 
daiîonis,  aliquot  per  annos  tniuidein  aliegaverit,  ad  coin- 
poiiendas  discordias,  cjuœ  stiborlæ  f'ueraut  inter  Albertuni, 
et  clarain  Fugeaiaiu  arcliidnces  et  cierum  ComitatLis  Pur- 
gundiæ 

XXVÎIÏ.  Quamvis  autem  ardcniissimiira  fuerit  ejiis  in 
proctirandâ  re  catbüiicâ  stiidioVn,  dnm  coadjutor  fuit; 
iaxavit  niliiioinîiiLis  universas  iiabenas  charitaii  ^  euni , 
audita  bine  parentîs,  hinc  episcopi  (iianerii  aiorte,  quo- 
l’uiii  prlmi  polcstas  quotidiè  ad  doincstica  rcvocabat,  et 
ailei'ius  reverentia^  ne  quid  niniium  sibi  arrogare  videre- 
tiir,  coliibebat  :  cnncessani  sibi  fatidem,  quocuinqiie  pietas 
iinpelîerct,  eundi  facidtatein  cognovit.  Sic  plenà  potitus 
autboritate,  intégras  episcopi  parles  suscepit. 

XXIX.  Cavei’c,  ne  grès  ae  diœcesis  improbonim  hære- 
tlcorunupie ,  rnore  luporiim  insidiantinm ,  incursibus  pa- 
teret,  oi’dinare  clerum ,  statuere  fumiliam  religiosis  mo- 
l'ibiis  compositani ;  sanctoruin  pairuiii  veterumque  epis- 
coporum  exetnpla  sibi  proponere,  cuncta  episcopalis  vitee 
niorneiita  suis  virtutibus  functionibusque  animare,  syno- 
dum  cogéré,  ecclesiasticæ  disciplinée  leges  vel  restituere, 
veJ  sancire,  ac  potissimuni  catboJicœ  religionis  sinceritati 
consulere,  quâ  mores  catbolicoruin  informando ,  qiiA  sec- 
tai’iorum  dogmata  evertendo,  quâ  deceptas  oves  ad  ovile 
reducando. 

XXX.  Quod  adeo  offendit  calvinianos  pseudo  ininîstros, 
utcnni  duos  nobiles  viros  Gexenses  ad  Eeclesiæ  gremium 
evocasset,  illi  rabie  ac  furore  acti ,  venenum  ei  propina- 
verint,  quod  taiiiem  irritum  fuit,  iniploratâ  per  votum 
Dei-paræ  ope. 

XXXI.  Et  tanlmn  abfuit,  ut  pvoptereà  ab  incœpto  dc- 
sisteret,  ut  coiistanîiùs  desudaverit,  in  concionibus  Ita- 
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bciKli.5j  quarum  vi ,  Divione,  üratianopoli ,  Parisiis  et 
alibi,  plures  insignes  vires  fidet  catholieæ  restituLt,  ac 
pra2cipiiè  Claudium  Buccardnm ,  Lausaniiii;  publicuai 
tl»eologia3  professorem  ;  Franciscum  ducem  Diguerianum  , 
Delpliinatùs  pro-regem  ,  Barberiiim  et  Jaeobum  Pbilip- 
putn ,  célébrés  calvinianæ  sectæ  pseudo  ininistros, 

XXXII.  In  bis  anterri  concinionibiis,  iit  constaret  à  se 
non  nisi  .aniniarum  salutem  quæri  ;  pecuniani,  quæ  esset. 
vol  loca  alînienti,  vel  excellentiæ  testiinonio,  recusavit 
oinnein,  nullo  principum  offerentium  habito  respecta;  et 
tam  generosè,  ut  ducissæ  de  Longuevilla ,  peram  aureis 
plenain  inipertienti ,  palàm  ciim  respueret,  dixerit,  gratis 
danduin  quod  gratis  accipitur,  nec  ullam  expetendani  pro 
Hdei  præcotiio  mcrcedem ,  præter  prœtiosam  illarn,quam 
cultoribus  vihe;e  proinisit  Do  mi  nus. 

XXXin.  Notum  est  enim  enm  magnt  eieemosinarii  mu- 
nere^  apûd  Cbristînain  Sabaudiae  ducissam  fungeretur. 


nibil,  prœter  bujus  noinlnis  dignitateiii ,  voluisse;  et  non 
solùm  quidquid  honorariæ  mercedis  solitum  erat  dart 
inodestissiinè  récusasse,  verùm  etiam  pretiosissimuni  ada- 
inantenij  valoris  quingentorum  nummorum,  ab  eâdetn 
Christianâ  ducissâ  dono  acceptum,  pauperibus  destinasse 
ils  vei'bis  usns;  hoc  pro  pauperibus  iios'tris  Anneciensihus  bo- 


uuih  erit.  ‘  i 

XXXIV,  Sed  ejns  constantîa  debuit  gravioribus  experi- 
mentis  muniri,  ut  fuies  probaretur,  duo  enim  sunt  quæ 
maxime  fidem  concutiunt ,  dainnum  et  lucrum  :  utrum- 
•qiic,  iili  propositum,  roboravit  fidem,  non  infregit. 

XXXV.  J  tissus  à  Oallomm  rege  Gexinm  ire,  et  cum  ba-- 
rüneLuxensi,Regio,mducatu  Burgundiæ,  locum  tenente, 
de  relîgionis  catboücæ  tisu  exercitioque  ineain  regionem 
inducendo,  agere;  cum  Rhodanus,  qui  trajiçiendus  erat  ut 
Gexium  peteret,  imbribus  exundans  certum  afferret  vUæ 
discrirneii  ;  Genevâ  intrépide  pertransist,  nec  babitu  épis- 
copi  deposito,  net;  episcopi  diœcesis  noraine  dissimulato, 
nnieâ  tantum  orationis  armatura  munitns. 


XXXVI.  Atque  indè  post  boram 


discedevis.  Oextmn  ap- 
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puÜt.lmpii  homines,  ut  hoc  relig;ionis  negotium  turbarent, 
süifim  apwrl  dncem  Sabaudjæ  accusant  episcopum,  quod 
de  transferendis  in  rcfj^em  Gailorum  civitatis  Genevensis 
juribus  pertractaret  :  quæ  cal um nia  primo  1  oc uin  non  ha' 
huit,  postea  admissa  senatui  siiasit,  lU,  vel  ad  pœnam  » 
vfl  ad  terroreiri,  decreto  edito,  bona  episcopi  publicata 
in  ærarîum  principis  referret. 

XXXVIl,  Kilïii  ramen  edicto  commotus  ipse,  hoc  unum 
çespondit:  Non  eam  sibi ,  nt  credebatur^  Injuriam  îrro- 
îpiri;  sed  ita  a  Deo  admoneri,  quod  vcIJet  undique  spiri- 
tualem,  quem  temporalibus  destitui  permitteret.  Quibus 
verbis  sênaCus  concussus  venîam  petüt,  eique  omnia  'rcs- 
tituit,  Hœc  enim  Dei  les  est,  ut  fides,  dutn  damna  patitur, 
per  damna  nobilltetur, 

XXX\  III,  Neque  minus  Iticri  fulfjorem,  quamvis  specie 
boni  spleiididum -,  contenipsit;  duni  coadjutoris  Parisien- 
sis  tiuiniis ,  ea  de-eaiisà  illi  oblaturn ,  quod  pinj^tiiori  reditu 
abundaret,  ad  paupertatem  sustentandam  ,  respuît,  Ülud 
oraculmu  op  pou  en  s  :  Dominus  régit  me,  ctniliU  miiüdterit, 
'(Il  loco.pasGiue  ibi  me  collocavit  (i).  ’ 

^XXlX,  Gum  taie  ac  tantum  fidei  fundamcnîuiTi  jecisset 
mii'um  non  fuit,  &i  perfectissimam  et  omnibus  viftuiibus 
ubsolutam  sanctitatis  moiem  ad  supremum  usque  apicem 
cxtuiitj  et  si  Kcclesia,  comnuini  consensii  sanctorum  insb 
gfuia.et  prærog-anvas  tanlo  yiro  attribuere  non.dnbitet. 

XL,  PaupeLuni  erat  eximius  amator,  eorumque  indicem 
secum  (leau'ebat  semper,  ad  eos  præsertim  sublevendos 
maxime  intentus,  quos  pudor  ae  rubor  deterrebaiit.  Abs’ 
linciJtiam  vero  ac  frugal itatem  ,  tàm  in  victn  quàm  iu 
vestitu ,  severè  retinuit;  ut  et  sibi  modum  statueret  ac  lar- 
giùs  aliorum  inopiæ  subveniret. 

XLI.  .Nanique  hoc  veræ  charitatîs  iogenium  est,  sibi 
detruhere ,  aliis  addere.  Sic  mensæ  imposita  fercula  ad 
pauperes  ablegabat  ;  subligaciila  ,  interulas  ,  sirnilesqiie 
pannos  sibi  demptos  ad  aliorum  operimentûm  traduce- 
bat  :  imo  siipcllectilem  argenteam  ,  candelabra  ,  iirceoJos, 

(t)Psal.  xxn,  1.  ■ 
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annuluQi  ipsum  pastoralem  oppignoravit ,  ne  pauperes 
doierent. 

XLII.  Dotem  puellis,  r|uam  polerat  ainplarn ,  erogabat, 
ne  ipsaruni  pudicilia  periclifaretur:  Peregrlnos  ac  reU- 
giosos  viros  tanqiinm  fratres  donii  exeipiebat,  omnes  dc- 
mùin  egestate  presses  non  contracta  manu  solabatur,  sed 
tàm  copiosè. 

XLIII.  üt  cum  regionem  latè  famés  ac  iimentoruni  ino- 
pia  invasisset,  neininem  slipe  frusiratum  prætermiseri't. 
singuiis  egenis  feniiiiis  certâ  tritici  copié  attributâ;  eteo 
excrevit  hæc  juvandi  cupiditas,  ut  cum  nactus  esset  ho- 
niiiiein  mutum  ac  surdum,  oinni  ope  destitutum,  non 
modo  eum  recreaverit  iis  subsidiis^  quibus  vita  sustenta- 


Uir; 


sed  domi  siiæ  educatuni,  quà  nutibus,  quà  gestibus 
ingeniosa  enini  pietas  est,  informant  ad  æternani  salu- 
tetn;  sicque  cætera  virtutum  généra  exercuit  charitatis 
icstii  succensüs,  ut  septuaginta  liœreticorum  millia  Eccle- 
siœ  cathoîicæ  subjecisse  sit  famâ  vulgatum, 

XL1V^  Ex  bujus  cbaritatis  officinà  volumina  prodie- 
runt,  quorum  documentis  irrigata  populoruiii  ac  nobi- 
lium  viiorum  pectora,  affluentem  Evangelicæ  vitæ  mes- 
sem  peperere. 

XLV.  Ex  luijns  etiam  cbaritatis  altisslma  disciplina 
einanârunt  leges  tôt  sodalitatum,  ab  ipso  institutarnm , 
augustissimi  sacramenti ,  beatissimæ  Virginisdepuritate, 
creinitarum  in  monte  Vaironensi,  præsertimquc  oïdinis 
sanctimojiialiuni  visitationis  beatæ  Mariæ,  sub  re/^ula 
sancti  Augusiini,  cnjus  splendor  tantum  iüuxit,  ut,  intrà 
inodicuni  temporis  intervallum,  ad  centum  suprà  iri- 
ginta  monasteria  sit  propagatus. 

XLVl.  ÏÏLijus  demùrn  cbaritatis  stimulis  plané  perenni- 
bus  agehaïur,  ad  suæ  dioecesis  comnioda,  diù  Jioctùque, 
Omni  sotlicitudine  procurenda. 

XEVil.  lu  qua  iustraiula  duin  laborat  atquc  Anneciuni 
regreditur,  Lugduiii,  sacro  celebrato,  veliementi  apo- 
plexia  correpius,  atque  Ecclesiæ  sa'crameniis  'pef-siiiii- 
inain  pietatem  bumilitareniquc  refectus,  fidei  profcssnime 
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emissa,  rpnetîiis  uon  semel  iis  v'erbis :  Servus  inutîlis  suui. 
Voluntas  Dointni,  noti  inea,  fiat.  Ueus  meus  et  omnia; 
Pi'O.xîmo  die,sanclis  iniioceiitibus  sacro,  dum  iri  Litaniis 
ipsi  sancti  innocentes  invocabantur,  innocens  ad  rejjna 
cœlestia translatus  est, aiinoætatis quinquagesinio  qiiinto, 
et  reparatæ  salutis  vigesimo  secundo  suprà  sexcentesimum 
et  indlesinsiim. 


XLVIÏI,  Placuit  auteni  altissimo,  qui  mirabilis  est  in 
sanctis  suis,  tanta;  sanctîtatis  virnm,  non  modo  per  vene- 
rafiotiein  cuhumqiie  populorum,  nobilitare,  sed  etiam 
coinpluribüs  signis  ac  iniraculis  illustrare,  ut  vivens  ac 
mortiius  buniano  generi  prodesset.  Itaque  constat  per  acta 
publica,  antliO!  itate  iiostrâ  et  sacræ  ritiiiini  congregatio- 
nis  confecta  et  diligenter  expensa. 

XLIX.  Iliei'onyinutn  Gemin ,  in  aqiià  obrutiim ,  cum  jam 
ejus  cadaver  fœtens,  sindoiie  învolntum  efferebatur,  re- 
vixisse,  susiulisse  brachia,  et  loqui  ctrpisse,  magnificando 
Salesiuin,  qui  sihi  tune  in  ipsoredeuntis  vitcemomen  to,epis’ 
copali  habitu  îndutus,  benigno  ac  splentlido -vuka  adesse 
visas  est,  noiisine  aliis  iiigentibus  uiiraculi  additamentis. 


L.  ClaudiuMi  Marmon,  cæcum  natum, septennem , ciiius 
ocuii  facultate  videndi  prorsus  destitueliantnr,  cmn ,  no* 
vendiali  prece  absolutà  ad  ejusdem  sepulcrmn  procum- 
beret,  usuni  luminis  accepisse. 

LL  Joannam-Petronîliam  Evrax,  quinquennem,  para- 
lysi  laborantem,  quamvis,  coxis  cruribusque  aridi.s,  ad 
niotum  plané  inepta  crederetur,  eàmet  liorâ,  quâ  pater 
ad  Francisci  tuinulum  opem  implorabat,  ad  matrein  in- 
cûlumi  corpore  et  f est! no  gradii  pro repisse. 

LIL  Claudiuin  JuHar,  paralysi  afflictum,  sed  innata  et 
decentiali,  usuque  utriusque  çoxendicis  ac  cruris  destitii- 
lum,  tertia  vice  à  inatre  delatum  ad  Francisci  scpulcrum 
deosculandum;  momento  temporis,  inembris,  quæ  inha- 
bilia  erant,  roboratis,  surrexisse,  stetisse,  et  ambulasse. 

LUI.  Eranciscam  de  la  Pesse,  demersam  Ilumîne,  vita; 
restitutam  fuisse;  livore,  tiunore,  detormitatîsque  noti^t 
niirabiliter  detersis. 
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LfV.  Jacobum  Guidi,  nervis  contractiun,  et  nlanè  al> 
ipso  ortii  îinpotentenj ,  subito  sanaîiiin. 

LV.  Carolum  Moteron,  etiam  alj  ipsâ  nativitnte  impe- 
ditum  niembris.^ ac  toto  corpore  difl'onnem,  subito  exeinn- 
tum,  ac  pcrf'ecla  liumani  corporis  boi  ma  accepta,  ures- 
suin  movisse. 

fA^Ï,  Quapropter  ejus  vitæ  sauctissiinæ  merîîis  postii- 
lantibus,ac  rogantibus  cbarissiinis  in  Clidsto  filiîs  nos- 
tris,  Ludovico,  Galiiæ  rege  cbristianissimo  ,  et  Anna  ejus 
inatre,  viduâ,  ac  Henriqucttà-Mariâ  ,  Anglîæ ,  reginis;  et 
diJectis  filiis,  nobilibus  viiis,  Carolo-J^nnnaimele  Sabau- 
diæ  duce  et  pedemontium  pi  incipe,  ao  Christinâ,  ejus 
iiiatre,  ducissâ  Sabaudiæ,  vidi.â  ;  ac  Fraocisco-'iVïaria,  ac 
Adelaide  duce  et  ducissâ  tîavariæ;  nec  non  clero ,  princî- 
pibus  et  inagnatibus  regni  Oalliarum  ,  ac  univcrso  ordine 
nionialinm  visiiationis  beat;e  Marite  Virfîitjîs. 

*  t-i 

LVtl.  Dost  ejusdeni  Francisci  de  Sales  beatincationern 
die  a8  decetiibris  anni  ibbi  pubiicè,  in  sacro-sancta  Da- 
.siîicâ  principis  apostoloruru ,  niissæ  sacro  peracn» ,  cde- 
braiaui ,  annulmus  ut  ejusdeni  canonisatio  iiabereîur ;  et 
cuin  jain  niliil  deesset  eoruni ,  ([inn  huic  sacrc-sanctæ 
hinctioiii  necessaria  sunt  êx  sanr-tt^ruin  putrom  autori- 
tale,  sacroruin  canonum  dccretia,  S.  iO.  antinua  coti- 
suetüdine,  ac  novoruni  dccreto^unï  prtcscripto. 

LVIil,  Tandem  justum  et  debitinn  esse  cen.senfes,  nt, 
qiios  Dcub  liouorat  in  ccelis,  nos  vénéra  tîonis  olïicio  Jau- 
deinus  et  glorificenjus  in  terris  ;  hodie  in  sacro-sarictà 
valicaini  Easîlicâ,  in  qiià^  soleinni  ri(u,  cuni  ejusdeni 
S.  IL  E.  c'ardlnalibus,  palriarcbis ,  arcbiepiscvipis  et  epis- 
copis;  ac  dilectis  bÜis  liomanæ  curûe  prælatls:  offlciali- 
bus  et  iamiiianbus  nostrts,  clero  sœenlari  et  regiitari,  ac 
maxiniâ  populi  frequentià  inanc  convenirmis;  pose  üinas, 
pro  canoiïisationis  deercto,  nobis  per  dtleotuin  filiuin, 
nobiiem  virum,  Carolum  dncein  de  Crefjuy,  apud  nos 
regis  cliristianissimi  oratorem,  pro  parte  ejusdeni  regis, 
porrectas  petitîones;  post  sacros  byrnnos,  litanias,  alias- 
que  preces,  spiritus  sancti  gratià  riîè  imploraîa. 
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LIX.  Ad  lionorern  sanctissimœ  îndividnae  uinîïatîs. 
ad  exaltationem  fidei  cathoücæ,  et  ehrisfiatiœ  religionis 
aufjmentutn  ,  aiithoritnte  Domini  uostri  Jesu-Chrisii,  ben- 
torrtjn  npostoloruïii  Pétri  et  Pauli,  ac  iiostrâ;  matiirâ  de- 
liberajione  præhabitâ,  et  diviiiâ  ope  sæpiùs  iiiiploratâi 
ac  de  venerahiliuiri  fratriim  iiostroruui ,  ejusdem  sanctffi 
Romanæ  Eccleslaa  eardinaUiuo ,  patriarcliarmii ,  areliie- 
piscoporuiTi  et  episeoporiiiii  in  urbc  existentiuiu  consilif),^ 
beatuiTi  Fraiiciscum  de  Sales,  epbcopuiri  Oenevensem, 
Ban<‘tui‘ri  esse  decreviiiius  et  defini vimiis,  ae  sanctonim  ca- 
talof^o  adscripsimns,  prout,  præsentium  tenorc,  decernî- 
miis,  detiniinus  et  adscribinuts  :  statuenles  ab  Ecclesiâ 
iu»îvei‘saii  rjuolibet  antio  ,  die  ap  jannarii ,  tuemoriaro 
ejus,  inter  sanctos  confessorcs  pontifioes  piâ  devotione 
recoÜ  debere.  lu  nomine  Patrisj  et  Filii,  etSpîriiûs  sancti; 

I 

aiïien- 

■* 

LX.  Porique  autborifate,  omnibus  utriusque  sexûs  Cln  isl  i 
fidfilibns,  vei'è.pœnitentibus  etconfessis,  qui,  annis  sintpi- 
lis,  dicta  die  29  jauiiarii,  sepulcium  ,  in  quo  ejns  corpus 
assei'vatur,  visitaverint,  septem  annos  et  totidetu  qiiatlra- 
{•‘enas,  de  injunctis  eis ,  aut  aliàs  quomodolibet  dcbttis 
pcenitentiis,  inisericorditer  in  Domino  relaxavimtis,  in 
fortnà  Fcclesiæ  consuetâ. 

TjXL  (faiblis  peractis,  gratias  laudesque  Deo  optlmo 
inaximo  reddituri ,  quùd  sancfo  Francisco  de  Sales,  episcopo 
Cenevensi. ,  cul  tnm ,  proeconia ,  et  honores ,  ab  Fcclesia  sanc- 
tis  poiiti  ficibus  et  oonfessoribus  præstari  soîita,  à  nobis 
decerni  vohicrit,  bymno,  Te  Veum,  laudamns,  decantalOi 
orationeque  à  nobis  recitata  ad  altare  sancti  Pétri,  mis- 
sam  de  more  soleinniter  celebravtmus,  die  dominica  se- 
cunda  post  Pascha,  additis  seconda  oratione  propria  rie 
sancto  Francisco,  et  sécréta  ad  post  cornmunione  de  coin- 
rnuni  confessoris  jiontifieis:  ornuibusque  Cbristi  fidelibus, 
ibidem  pi'æsenLibus,  pleuariam  omnium  peccatorinn  suo- 
rnm  indulgentiaiu  et  remissloneni  concessimus. 

LXtT.  Deum  i(aque,  qui  mirabilis  est  iu  sanctis  suis, 
bencdicinjus ,  quia  suscepimus  misericordiain  in  medio 
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templi  ejus,  dum  novuin  nobis  in  Ecdesiù,  apud  divinam 
suam  inajestatem  patronum  ot  iiUercessorein  concessit, 
ad  ejusdurn  Ecclesiœ  tranqnilJi’tateni ,  bdei  cathobcæ  in- 
crementuiïi ,  hæreticoruirique  et  à  via  salutis  errautium 
liiMieti  et  cnnversioneni. 

LXIIl.  (/ætei'ùm,  quia  difficile  foret  præsentes  nostras 
litteras  ad  siogula  loca  ubl  opus  esset  deferri ,  volumos, 
ut  earum  exeiuplis,  etiaui  iinpressis,  luanu  tamen  pubîicL 
uüiarii  siibsoriptis,  et  sigillo  alicujus  persoua?^  in  digiu- 
late  ecclesiasticâ  constitulæ,  munids,  eadein  ubitpie  fides 
adliibeatur,  quœ  eisdein  præsentibus  adbiberetur,  «i  es- 
sent  exliibita;  vel  ostensæ, 

r 

LXIV,  NuUi  ergo  ouinino  bominum  liceat  banc  pagb 
nam  uostri  decreti ,  definitionis,  adsciiptionis,  mandati, 
siatLiti,  conressionis,  elargîtionis  et  voluntaiis  infringere, 
vel  ei,  aubu  teniei’ario ,  contj-aïre  :  si  quïs  aiUein  lioo  at- 
teutare  præsnnipsei'it,  indignationem  omnipotentis  Dei , 
ac  beatoruin  Pétri  et  Pauli,  apostoloruin  ejus,  se  noverit 
încursuruiii. 

Datiini  Koniæ,  apud  sanctuni  Pctrniu,  aiino  incaniatio- 
nis  Dorninicæ,  mülesînio  sexcentesinio  sexagesinio  quinto, 
tertio  decimo  kalend.  Alaii,  poutificatûs  noslri  an  no  un- 
deciuK). 

•f  Ego  Alexandeh,  catboiicæ  Eeclesiœ 
episcopus  (Papa). 


*1"  Ego  Franciscus,  episcopus  Portuensis,  cardinalis  Bar- 
BEttiNUS,  S.  Pk.  E.  vice-canceüaiius, 

'b  Ego  Mautius,  episcopus Sabinensis,  cardinalisGiSETius, 
•f*  Ego  A.  Barberinus,  episcopus  Pt  ænestious,  cardinalis 
Aîstonjus,  s.  R.  E.  cameraritis. 

"b  Ego  JoANSES-IÎAPi  iSTAj  cpiscüpus  Allianensis,  cardinalis 
Pacottos, 

'b  Ego  F.  Maria,  tituli  S.  Laurentii  in  Lucinà,  cardinalis 

ÜRANCATIUS, 

*b  Ego  ÜLDERicüs,  tituli  S.  Alariw  trans  Tiberim,  cardina¬ 
lis  Cari’i.neus. 
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•f*  Eço  Stephanus,  lituli  S,  Laurentii  in  pane  et  pernâ 
cardinalis  Duraties. 


•f-  E(jo  F.  ViNCENTiüS  Maculanus,  ordinis  præclicatoruni, 
titiili  S.  Clemuntis  de  Florentiolâj  cardinalis  S.  Cee- 


SIENTIS. 

•f  Ego  Nicolaits,  tituli  S.  Mariæ  angelorum,  cardinalis 
Ledovisius,  M.  pœnitentiarius. 

■f*  Ego  Fkedericls,  tituli  S.  Pétri  ad  vincula,  cardinalis 
Sfortia. 

•|*  Ego  Bekedictus,  tituli  S.  Onuphrii,  cardinalis  Odes- 


CALCUS. 

“î*  Ego  Laurentïus,  tituli  SS.  Quiricii  et  Julittæ,  cardina¬ 
lis  Raggius. 

•f*  Ego  Joa^nes-Frakciscus-Paules  Gondycs,  tituli  S.  Ma¬ 
riæ  super  Minervani,  cardinalis  de  Retz. 

-!■  Ego  Aeotsius,  tituli  S.  Alexii,  cardinalis  TIomodeus. 

d*  Ego  P.  tituli  S.  Marci,  cardinalis  Otïhoboxus. 

d*  Ego  Laurentiüs,  tituli  S,  Chrysogoui,  cardinalis  impe¬ 
ria!  is. 


d*  Ego  Gibertüs,  tituli  SS.  Joannis  et  Pauli,  cardinalis 
Boruomæus. 

-r  Ego  Joannes-Baptista  Spada,  tituli  S.  Marcelli,  cardi¬ 
nalis  S.  Susannæ:. 

d*  Ego  Franciscus,  tituli  S.  Mariæ  in  viâ,  cardinalis  Al- 

BITIUS. 

d*  Ego  OcTAvius,  tituli  S.  Cæciliæ,  cardinalis  de  Aquaviva 
et  Aragonia. 

+  Ego  Flavius,  tituli  S.  Mariæ  de  populo,  cardinalis 
Chistus. 


d*  Ego  SciPio,  tituli  S.  Sabinœ  ,  cardinalis  Delcius. 
d*  Ego  Hieronymus,  tituli  S.  Agnetis,  cai'dinalis  Farxesius. 
d*  Ego  Julius,  tituli  S.  Sixti,  cardinalis  Rospigliosus. 
d*  Ego  Sfortîa,  è  societate  Jesu,  tituli  S.  Salvatoris  de 
lauro,  cardinalis  Pallavictnes. 
d' Ego  VoLüMNius,  tituli  s. Martini  in  montibus,  cardina¬ 
lis  Bandikellus. 

+  Ego  Pethus,  tituli  S.  Callisti,  cardinalis  Vidonus. 
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■f*  Carolus,  tiuili  S.  Anaslasiæ,  cardinalis  BonÊlltîs. 
t  Ejyo  ViRGiNius,  S.  Mariæ  in  viâ-latà,  diaconus,  cardi- 
nalis  ÜRsijvus, 

■f*  Ego  I•RA^'CISc^.^s,  S.  Mariæ  in  porticu,  diaconiis,  cardi- 
■  nalis  Madat.chinus, 

•f*  Ego  l^REDtRHJUSj  s.  Cæsarii,  diaconns,  cardînalis  de 

H  a  SS  ï  A, 

Ego  Carolus,  S.  Angeli  in  foro  pisciuni,  diacoiiiis,  car¬ 
dinal  is  Barrer  iKus. 

i-Ego(  -AROLus,  S.  li>(istaclüi ,  diaconus,  cardinalis  Plus, 
•f*  Ego  DfcCK'S,  S.  Adi’iani,  diaconus,  cardinalis  Azzonsus. 
'i*  Ego  Odoardus ,  SS.  Cosmæ  et  Dainiani,  diaconus,  car¬ 
dinalis  VEC^:HtAREF.LrUS. 

f  Ego  FRA^c^scus-MARlA,  SS.  Viti  et  Modesti,  diaconus, 
cardinalis  Makctnus.  ' 

‘f-  Eg«»  Akgelus,  s.  Gcnrgii ,  diaconus,  cardinalis  Celsus. 
t  Ego  Faulus,  s.  Mariæ  de  Scalà,  diaconus,  cardinalis 
Sa  BEL  LUS. 

s.  CoRiNTinus.  P.  CrAMPUxus. 

Locus  pUonbi. 


Alexandre  VÏI  ,  évcque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu 
Que  ccci  serve  de  ?nonum€)tt  perpétuel. 

Si  c’est  une  vérité  constante,  que  l’Eglise  catliolique, 
comme  une  ville  forte,  bien  gainie  de  troupes  et  de  pro¬ 
visions,  ne  craint  point  les  insultes  des  légions  infernales; 
il  n’est  |ïas  moins  certain  qu’après  les  mérites  du  Bc- 
deinpteur  elle  n’a  pas  de  secours  plus  puissant  que  celui 
qu’elle  tire  de  la  sainteté  des  serviteurs  de  Dieu.  L’exem¬ 
ple  de  leurs  veitus  produit  sans  cesse  dans  l’Eglise  de  oier- 
veîlleux  fruits  de  salut,  l’homme  étant  naturellement  plus 
docile  à  ta  voix  de  l’exempte  qu’à  celte 'du  précepte.  Aussi 
Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  dans  tes  jours-de 
sa  vie  mortelle,  employoit-il  alternativement,  et  d’une  ma- 

39. 


6i2  bulle  de  la  CANONlSATIO!Si 

nière  ineffa]>le,  tnntôt  run  et  (antôt  Tauti't-  de  ces  deus 
moyens,  selon  les  deux  diiïerentes  natures  de  son  unique 
et  divine  personne-  Avoll-il  quelque  dogme  à  proposer: 
«Ma  doctrine,  disoit-il,  n’est  pas  la  mienne,  mais  celle 
«de  mon  fère  qui  in’a  envoyé;»  et  s’il  voiiloit  prescrire 
quelque  chose  à  pi’atiquer;  «Je  vous  ai  donné  l’exemple, 
«disoil-ii,  afin  (jne  vous  agissiez  de  la  inénie  manière  que 
(t  i’ai  l'ait  poui‘  vous.»  Et  c’est  en  ce  sens  qu’il  faut  en¬ 
tendre  ce  qu’il  dit  de  lui-même  en  un  .autre  endroit  de  l’É¬ 
vangile:  «Je  suis  la  lumière  du  monde,  et  celui  qui  me 
U  suit  ne  marche  point  dans  les  ténèbres.  »  Or,  la  sain¬ 
teté  des  hommes  étant  une  précieuse  émanation  et  une 
vive  image  de  cette  lumière  essentielle  et  divine,  seroit-îl 
convenable  delà  laisser  cachée  sous  le  boisseau?  N’est-il 
pas  bien  plus  à  propos  de  la  ]dacer  sur  le  cliandelier,  d’où 
elle  puisse  éclairer  les  hommes,  et  en  s’attirantleur  vénéra¬ 
tion  ,  les  portera  rimitation,  et  les  conduire  sûrement, 
comme  par  un  chemin  déjà  frayé,  jusqu’à  la  Jérusalem 
iriomphanle,  pour  les  y  faire  jouir  éternellement  de  la  sou¬ 
veraine  félicité?  C’est  pourquoi  nos  prédécesseurs,  excités 
par  le  mouvement  du  Saint-Esprit,  ont  introduit  dans 
rÉf  lise  la  pieuse  et  louable  coutume  d’y  placer  les  saints 
dans  un  lieu  éminent.  Quoi  donc?  après  que  ces  grands 
hommes,  par  la  bonne  odeur  de  leur  vertus,  et  par  ta  pré¬ 
dication  de  l’Évangile,  ont  édilié  rÉglbe,  et  lui  ont  rendu 
des  services  importants,  on  ne  leur  rendrolt  point  après 
leur  mort,  les  honneurs  qui  leur  sont  dus;  on  leur  refu- 
ser.oit  ce  culte  religieux,  que  Dieu  lui-même  veut  que  l’on 
rende  à  la  sainteté  reconnue!  Non,  quoi  qu’en  puisse  dire 
i’iujpicte,  jamais  un  tel  procédé  ne  pourroit  s’accorder  ni 
avec  les  règles  de  la  bienséance,  ni  avec  celles  de  la  justice. 

A  ces  causes,  et  pour  nous  conformer  à  l’ancienne  cou- 
tuute  des  pontil'es  de  Home,  après  avoir  invoqué  le  salnf 
nom  de  Üicu,  et  en  avoir  conl'eré  avec  nos  vénérables 
frères,  nous  avons,  par  l’inspiialion  divine,  loriiié  le  pré¬ 
sent  déci  ct,  par  lequel  nous  avons  mis  au  nombi’e  des  pei- 
sonnes  que  l’Église  catbolicpie  révère ,  François  de  Sales, 
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evcque  de  Genève j  célèbre  par  sa  doctrine  admirable,  par 
sa  sainteté,  qui  de  nos  jours  a  été  Tun  des  plus  fermes  ap¬ 
puis  de  la  reliffion,  et  comme  nn  antidote  salutaire  contre 
le  poison  des  nouvelles  hérésies. 

I.  François  naquit  le  9.!  du  mois  d’août,  Tan  def^race  in()7, 
au  château  de  Sales,  dans  le  duché  de  Savoie,  au  diocèse 
de  (fenès^e,  et  fut  régénéré  au  même  lieu  sur  les  saiuîs 
fonts  de  baptême.  11  suça ,  avec  le  lait,  une  piété ,  qui  n’est 
pas  moins  illustre  en  sa  maison  que  la  noblesse  dusanj;. 
Durant  son  enfance,  on  ne  vit  dans  ses  moeurs  rien  d’en¬ 
fant;  mais  comme  s’il  eût  voulu  dès-lors  se  préparer,  et, 
pour  ainsi  dire,  préluder  aux  exercices  de  la  plus  haute 
sainteté,  auxquels  il  devoît  se  consacrer  dans  la  suite,  il 
inettoit  tout  son  plaisir  à  dresser  des  petits  autels,  a  les 
orner,  à  nouiTir  sa  piété,  en  représentant,  dans  le  secret 
delà  maison  paternelle,  le  culte  public  que  rÉ^llse  reml 
à  Di<‘u.  -Sa  charité  le  rendoit  si  sensible  à  la  misère  des 
pauvres,  que  s’il  u’avoit  pas  de  quoi  les  sonla|;cr  il  fou- 
doit  en  larmes. 

II.  A  mesure  qu’il  croissoit  en  âge,  on  voyoït  croître  en 
lui  la  piété  et  la  sagesse.  L’ardeur  qu’il  fit  paroitre  pour 
les  sciences  ne  ralentit  point  en  lui  la  ferveur  de  la  dévo¬ 
tion.  S’il  sortoit  de  la  maison,  ce  n’étoit  point  pour  per¬ 
dre  le  temps  en  promenades  ou  en  visites  inutiles;  mais 
c’étoit  ordinairement  pour  aller  répandre  son  aine  devant 
le  Seigneur  au  pied  des  autels.  Au  surplus,  dans  le  com¬ 
merce  nécessaire  de  la  vie  civile,  iî  etoit  d’une  vigilaiice. 
d’une  exactitude  extrême  à  fuir  toute  compagnie  dange¬ 
reuse  ou  suspecte,  et  à  ne  fréquenter  que  des  personnes  de 
qui  il  pût  recevoir,  ou  â  qui  il  pût  communiquer  quelque 
étincelle  du  divin  amour. 

iir.  Ftant  revêtu,  dans  le  sacrement  de  confirmation,  de 
la  force  d’en  haut,  il  eompiât  que,  pour  se  rendre  un  in¬ 
strument  plus  utile  entre  les  malus  du  Seigneur,  plus 
propre  aux  divines  opérations  de  la  grâce,  il  devoit  faire 
une  plus  ample  provision  de  piété  et  de  doctrine.  11  avoil 
reçu  du  ciel  une  ame  bonne,  il  la  rendit  meilleure  en  s’ap- 
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plujiiaiit  (le  phis  en  plus  à  cultiver  son  esprit  por  l’étutle 
(les  belles-lettres,  et  à  sanctifier  son  coeur  par  la  praticpte 
des  vertus. 

É 

IV.  Apres  ses  (études  d’humanités ,  qu’il  fit  dans  le  collè{je 
dAiinoîc^  1  d  etuiha  la  pliilosopliie  et  la  tlieolopie  dans  l’u- 
niveisile  de  Paris.  S  il  pénétra  bien  avant  dans  les  secrets 
de  ces  deux  sciences,  li  ne  fit  pas  de  inoiirdi'es  pro0r<'îs  dans 
les  voies  de  la  saintelé;  car  il  Iréquentoit  en  même  temps 
la  conçn^fration  établie  à  l’honneur  de  la  Mère  de  Dieu , 
dans  le  college  des  pèies  jésuites;  et  là,  non  seulement  il 
reeevüit  tous  les  huit  jours  la  sainte  eucliaristie  pour  la 
nourritiire  spirituelle  de  son  ame,  mais  encore  il  remplis- 
soit  exactement  tous  les  devoirs  de  piété,  sur-tout  en  ce 
qui  concerne  le  culte  de  Marie.  Il  porta  même  sa  ferveur 
jusque-la,  qn’étant  un  jour  dans  l’église  de  Saint-Dtienne 
des  (ïi'ès,  pi'osleriié  devant  une  image  de  la  sainte  Vierge, 
(jui  est  encore  aujourd’luii  en  grande  vénération  dans  la 
même  église,  il  y  fit  vœu  de  virginité  perpétuel le- 

V.  Il  ne  lut  pas  long-temps  sans  recueillir  les  fruits  sa¬ 
lutaires  d  une  action  si  généreuse,  ni  sans  éprouver  ce  que 
peut  une  ame  fidèle  dans  les  tentations  les  plus  délicates» 
sous  la  protection  de  la  reine  des  vierges.  De  Paris  il  se 
rendit  à  Padoue,  pour  y  étudier  en  di’oit.  Dans  cette  der¬ 
nière  ville,  de  jeunes  débauchés,  qui  étoient  scs  coinj'ja- 
gnons  d’étude,  voyant  que  tous  les  antifioes  qu’ils  avoient 
employés  jusque-là  pourcnlever  à  ce  cliaste  jeune  homme 
le  beau  lis  de  la  pureté,  n’avoieiii  pu  rien  gagner  sur  lui, 
en  vinrent  jusqu’à  cet  excès  d’imy)udenct’,  que  de  lui  ame¬ 
ner  de.s  feiniiies  proslltmà^s.  Celles-ci,  pour  le  faire  con¬ 
sentir  à  leur  désirs  infâmes,  mettent t  en  œuvre  les  amorces 
de  la  volupté  les  plus  séduisantes;  mais  François,  armé  de 
son  vœu,  et  animé  d’une  ferme  confiance  dans  le  secours 
de  sa  puissante  protecii  ice ,  oppose  à  ces  furies  infernales 
une  résistance  invincible,  et  les  oblige  enfin,  en  leur  cra¬ 
chant  au  visage,  asc  retirer  tou te?^  confuses. 


VI.  Le  cours  de  ses  études  étant  fini,  il  vint  à  lionic, 
pour  y  reconnottee  les  vf'stiges  suhsi.stanls  de  la  piétt*  pri- 
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mitive,  dont  il  voidoit,  faire  désormais  la  règle  de  sa  con¬ 
duite.  C/est  là  que  sa  foi  et  sa  religion  trouvèrent  un  théâtre 
digne  d’elles;  c’est  là  que  la  grâce  du  Saint-Esprit  se  ré¬ 
pandit  sur  lui  avec  abondance ,  pour  Tarder  à  mettre  la 
dernière  main  à  ce  prodigieux  édifice  de  sainteté^  com¬ 
mencé  dès  son  enfance,  et  qui  bien  loin  de  dépérir  durant 
sa  jeunesse,  non  seulement  s’étoit  conservé,  mais  même 
s’étoit  augmenté  considérablement  dans  ce  temps  critique , 
où  le  bouillonnement  du  sang  et  Tardeur  des  passions  ex¬ 
posent  Thomrne  à  de  si  funestes  orages. 

Vli.  Ai  nsi  François,  vainqueur  du  monde  et  de  iuî- 
même,  retourne  en  sa  patrie  pour  y  faire  usage  des  con- 
noissances  qu’il  a  voit  acquises  dans  ses  études.  Ses  espé¬ 
rances  ne  furent  point  vaines,  et  ses  compatriotes  ne  furent 
point  trompés  dans  la  haute  idée  qu’ils  avoient  conçue 
de  lui.  Granier,  qui  pour  lors  éfolt  évêque  de  Genève,  ne 
l’eut  pas  plus  tôt  vu ,  que,  par  un  joyeux  pressentiment  de 
l’abondante  récolte,  que  son  arrivée  promettoit  à  l’Eglise, 
et  comme  par  un  esprit  prophétique,  il  s’écria:  «  J  ai  pré- 

«sentement  un  successeur.  » 

Vin.  François  reconnut  aussi  que  la  providence  divine 

lui  ouvroit  là  un  vaste  champ  pour  y  exercer  le  zèle  qui 
le  pressoit  de  travailler  au  salut  des  antes:  car  quoique 
d’abord  ,  pour  obéir  à  son  père,  il  eût  pris  le  parti  de  la 
magistrature,  et  la  charge  d’avocat-général;  voyant,  bien¬ 
tôt  apres,  que  cette  première  démarche  tendoit  au  ma¬ 
riage,  auquel  il  avoit  renonce  par  son  voeu ,  il  quitta  la 
robe  de  sénateur  pour  prendre  celle  d’ecclésiastique;  et 
pour  rendre  son  nouvel  engagement  irrévocable,  il  leçut 
successivement  les  ordres  sacrés,  même  le  sacerdoce;  après 
quoi  on  lui  conféra  la  dignité  de  prévôt  de  la  grande  église 
d’Annecy.  Dès-lors  il  tourna  tous  ses  soins  à  rappeler  aux 
hommes  la  pensce  de  1  éternité,  répétant  souvent  cette 
belle  maxime;  Tout  C6  fjui  wesf  pus  pour  lotcrnifé  iicsl 
fjXLd  vuHité,  Dans  cette  vue,  il  institua  la  confréiie  des 
pénitents  de  la  sainte  Croix;  et  s’étant  armé,  par  Tordre 
de  son  évêque,  du  glaive  de  la  divine  parole,,  il  ramena  , 
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au  sein  de  rÉ^jlIse  caliiolique  des  hérétiques  dhm  grand 


nom. 


IX.  Animé  par  res  premières  conquêtes,  il  porta  ses 
vues  plus  loin,  et  n’entreprit  rien  moins  que  la  destruc¬ 
tion  de  riiérësie  de  Calvin  dans  tout  Je  Ch  al  dais  et  pays 
cîrronvoisins,  où  elle  tloininoît,  comme  dans  son  fort.  Avec 
quelfe  allégi'e.3se,  quelle  ardeur,  quelle  fermeté,  quelle  con¬ 
fiance  en  L)ieii ,  quelle  chanté  pour  le  prochain,  se  ])ré- 
senta-É*il  aux  diflérents  comhats  qu’il  eut  à  soutenir  pour 
une  si  juste  cause!  Tout  ce  qu’on  en  pourroit  dire,  tout  ce 
qu’on  en  pourroit  croire,  sei  oil  bien  au-dessous  de  la  vé- 
1 1  te  meme;  il  suffira  de  remarqiK’r  que  ses  travaux  ne 
furent  point  infructueux,  et  qu’il  eut  la  consolation  de  les 
voir  couronnés  de  glorieux  succès. 

X.  On  rapporte  qu  un  jour,  du  haut  de  la  forteresse  des 
Aliinges,  fiortant  ses  regards  sur  les  vastes  campagnes  des 
environs,  et  considérant  les  horrildes  ravages  que  l’hérésie 
y  avoit  faits,  il  fut  si  vivement  touché  de  la  perte  éterodle 
de  tant  d’ames,  que,  jetant  un  profond  soupir,  il  s’écria: 
«Non,  je  ne  puis  m’em|)êcher  de  courir  à  leur  secours,  n 
En  effet,  bientôt  après  il  se  rendit  à  la  ville  de  Thonon, 
capitale  de  cette  ]>rovince,  où  ayant  levé  l’étendard  de  la 
vérité,  à  force  d’instructions,  de  patience,  de  douceur,  se 
faisant  tout  à  tous,  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ,  il 
releva  la  piété  languissante,  et  renversa,  comme  un  autre 
David,  l’impiété  triomphante, 

XI.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  admirable  en  lui,  c’est  qu’il 
ne  désespéra  jamais  du  succès  des  affaires  de  la  religion, 
quelque  désespérées  qu’elles  parussent.  Tous  les  obstacles 
qui  se  présentèrent,  Il  sut  totijours  ou  les  éluder  par  sa  pru- 
den<‘C,  ou  les  surmonter  par  son  coin  âge.  X’ayant  pas  la 
liberté  de  ce]éf>rei’  à  Thonon  le  saint  sacrifice  de  la  messe, 
il  ailoit  tous  les  jours  la  dire  au  château  des  Allinges,  ipii 
en  est  éloigné  de  plus  d’une  lieue,  et  séjiaré  par  la  Durance, 
qu’il  éloit  obligé  de  traverser,  en  rampant  sur  une  pièce  de 
bois  route  couverte  de  glace, 

XII.  Que  ii’a-t-il  pas  eu  à  souffrir  de  la  part  des  héré- 
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tîffnes?  II  fut  en  butte  à  leurs  plus  noires  calomnies.  Iis  le 
<lecrioient  par- tout  comme  un  peiturbateur  du  repos 
public,  comiiie  un  séducteur,  comme  un  magicien  ;  il  sut 
même  (|u’ils  avoient  aposté  des  jjens  pour  attenter  à  sa  vie; 
mais  il  n’y  eut  jamais  ni  menaces,  ni  dangers,  qui  pussent 
le  fon  ’cr  à  abandonner  l’œuvj  e  de  Dieu. 

XIII.  Jamais  il  ne  prit  conseil  de  la  politique  mondaine, 
ni  du  respect  humain;  usais  f[iiand  ü  ne  pouvoit paroître 
au  grand  jour,  ét  rendre  un  témoignage  public  a  la  foi, 
sans  metti'c  sa  vie  dans  un  péril  évident;  alors,  pour  obéir 
à  l’Kvangüe,  il  disparoissott  pour  un  peu  de  temps;  en¬ 
core,  où  se  retiroit-il?  par-tout  où  il  ti-ouvoit  un  plus 
pr(tmpt  et  plus  sûr  asile;  tantôt  sous  les  ruines  des  vieilles 
masures;  tantôt  dans  l’horreur  des  plus  somlires  iorêts; 
quelquefois  dans  un  four;  d’autr<‘s  fois  dans  une  glacière. 
C’est  là  que  ce  généreux  Soldat,  comme  flans  un  fort  im¬ 
pénétrable,  comme  sous^a  tente  du  Dieu  des  armées,  se 
dei'oboit  aux  poursuites  des  héi’étlques;  et  .s’il  ressei'j'oit  là 
pour  quehjue  temps  l’ardeur  de  son  zèle,  c’étoit  pour  !e 
dcplover  ensuite  avec  plus  de  force  contre  les  ennemis  fie 
la  religion. 

XIV.  De  là  cette  grandeur  d’anie,  vraiment  héroïque, 
qui  lui  faisoit  mépriser  tous  les  artifices  de  leur  malice, 
tous  îes  excès  de  leur  iiireur.  Le  baron  d’IIernance,  com¬ 
mandant  de  la  forteresse  des  Al  linges,  lui  représenta  qu’il 
ne  pouvoit  se  garantir  des  ttangers  de  mort,  à  quoi  il  étoit 
sans  cesse  exposé;  que  tôt  ou  tai  d  il  succomberoit,  à  moins 
{[u’il  ne  SC  résolût  à  ne  sortir  jamais  des  Allinges  que  sons 
une  bonne  escorte;  et  il  la  lui  offrit,  le  conjurant  de  la 
vouloir  bien  accepter.  Mais  François,  animé  d’une  vive 
confiance  en  Dieu,  lui  répondit  avec  cette  candeur  cpii 
lui  étoit  naturelle,  tpi’il  n’avoit  besoin  d’autre  escorte  que 
celle  des  saints  anges  que  la  Providence  lui  avoit  destines. 

XV.  Le  même  commandant  lui  ayant  dit,  en  lui  moi  - 
trant  les  pièces  d’artillerie  et  la  garnison  de  la  place: Tout 
ce  que  vous  voyez  là  est-  à  x'Otre  service,  vous  n’avez  qu'à 
parler;  nous  avons  ici  tout  ce  qu’il  faut  pour  convertir, 


6î8  P.ULLÎÎ  DE  LA  CANONISATION 

ou  pour  foudroyer  les  hérétiques  les  plus  obstinés:  ces 
{}'ens-là  n’eiiteudeut  point  raison;  ce  n’est  que  par  la  force 
qu’on  peut  [es  réduire;  rhoinine  apostolique  fit  bien  voir 
les  hauts  sentiments  qu’il  avoitde  la  divine  parole,  quand 
il  assura  que^  |)Ourvu  qu’il  p!ût  à  Mieu  de  lui  peruietlre 
de  l’anuoiieen,  elle  seule  étoit  assez  puissante  pour  opérer 
les  plus  {p'aiids  prodiges. 

XVI.  Cne  si  noble  confiance  ne  pouvoit  être  trofnpée. 
Les  assassins,  aprè.s  bien  des  recbei'cbes  inutiles,  trouvè¬ 
rent  enfin  l’oce.isiou  d’exécuter  leur  détestable  dessein. 

qa  ils  coiiroient  sur  le  saint  missionnaire,  l’épée  nue  et 
en  grand  nonibre,  tout  prêts  h  lui  ôter  la  vie;  mais  Dieu, 
qui  n’abaiidonnc  Jajuai.s  les  défenseurs  de  la  foi,  qui  ont 
mis  en  lui  toute  leur  confiance,  ht  que  ces  loups  furieux, 
à  la  vue  de  François,  furent  si  louebés  de  l’air  de  sérénité 
et  de  douceur  qui  brilJoit  sur  son  visage,  que  les  armes 
leur  tombèrent  des  mains;  iis  le  lai.ssèrent  échapper  sans 
lui  faire  aucun  mal. 

XV’ II.  Une  infinité  de  pareilles  expériences  étoîent ,  pour 
l’bomme  de  Dieu,  de  sûi's  garants  de  la  protection  du 
ciel  ,  et  fortifioîeiiL  eu  lui  de  plus  en  plus  ce  courage  in¬ 
trépide,  qui  le  faisoit  niareher  en  assurance  au  milieu  des 
plus  grands  dangers.  U  n’en  étoit  pas  ainsi  de  son  père  le 
comte  de  Sales  ,  il  trembloil  à  tout  moment  pour  les  jours 
d’un  fils  qui  lui  étoit  siclicr;et,  pour  calmer  des  frayems 
qui  lui  paroissoient  si  bien  fondées,  il  prit  le  j)aiti  de  le 
rappeler  à  la  maison  jiateruelle,  lui  représentant  qu’il  y 
pourroit  vaquer  au  service  de  Dieu  avec  bien  plus  de 
liberté,  parce<[u’ll  y  irouveroit  et  plus  de  sûreté  et  plus  de 
repos;  mais  ce  fidèle  disciple  de  Jésus-Uhrist  ne  craignit 
point  de  désobéir  en  cette  occasion  à  son  père  selon  la  chair, 
pour  obéir  au  Père  céleste,  et  pour  remplir  les  devoirs  de 
sa  vocation  dans  toute  leur  étendue. 

xvni.  Son  zèle,  qui  croissoit  tous  les  jours,  lui  fit  in¬ 
venter  de  nouveaux  moyens  de  se  rendre  de  plus  en  jilus 
utile  à  l’Église.  Dans  le  temps  qu’il  ne  pouvoit  travailler  à 
l’instruction  des  peuples  par  le  ministère  de  la  prédica- 
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tion,  il  se  mil  à  les  instruire  par  écrit,  et  composa  plu¬ 
sieurs  ouvrages  de  piété,  et  même  de  controverse,  ov'i 
il  attaquoit  l’hérésie  jusque  dans  ses  derniers  refranclie" 
ments.  Il  eut  en  tout  cela  des  succès  si  avantageux  à  la  re¬ 
ligion  catlàolique,  qu’il  parviïit  à  ériger  une  paroisse  à 
Thonoii;  et  à  quelque  temps  de  là,  il  eut  la  consolation 
de  voir  revenir,  par  ses  soins ,  des  ténèbres  du  mensonge, 
à  ]’adniiral)le  lumière  de  la  vérité,  un  grand  nombre  de 
ceux  (jui,  par  la  l’éputation  de  leur  doctrine,  étoient  les 
principaux  appuis  de  rerrenr. 

XIX.  Il  n’arrive  que  trop  souvent  aux  personnes,  dont 
le  /,èlc  est  plus  ardent  que  prudent,  de  ruiner  l’œuvi-e  de 
Dieu,  pour  la  vouloir  avancer  avec  trop  de  précipitation. 
François  ne  donna  pas  dans  cet  écueil.  Quelque  lieureuses 
que  fussent  toutes  ses  entreprises  pour  la  foi,  on  ne  !e  vit 
jamais,  ébloui  par  tant  de  glorieux; avantages,  se  livrer 
aveuglément  aux  transports  de  son  zèle;  il  sut  toujours  le 
retenir  dans  les  bornes  de  la  modération,  et  le  régler  jjar 
la  prudence.  Faisant  a  Tlioiion  les  lonctions  de  curé,  il 
étoit  obligé  de  porter  le  saint  Viatique  aux  fidèles  dange¬ 
reusement  malades.  Pour  pi'évenir  les  irrévérences  que  les 
sectaires  n’auroient  pas  manqué  de  commettre  eoutre  cet 
adorable  sacrement,  s’il  l’eût  porté  à  découvert,  il  le  por- 
Loit  dans  une  boîte  d’ai'gent,  suspendue  à  sou  cou,  mar- 
cliant  d’un  pas  grave,,  d’un  air  vénérable,  son  chapeau  sur 
sa  tête;  enveloppe  de  sou  manteau,  sans  saluer  personne 
ni  en  allant  ni  en  retournant. 

XX.  La  bonne  odeur  de  tant  de  v^ertus  se  répandit  jus¬ 
qu’à  Uonie,  et  engagea  Clément  VU! ,  d’beuiense  mémoire, 
imtre  prédécesseur,  à  faire  usage  des  rares  talents  do  l’ou¬ 
vrier  évangélique.  Cetieve  avoit  ab>rs  pour  ministic  piin- 
cipal  Tliéodore  de  lîèze,  le  plus  habile  et  le  plus  zélé  dé¬ 
fenseur  du  calvinisme.  Quel  avantage  neût-ce  pas  ete  poui 
la  religion,  île  faire  rentrer  au  bercail  do  Jesus-Cliiist  une 
brebis  de  cette  conséquence,  dont  l’exemple  auroit  pu 
servir  à  eu  ramener  beaucoup  d’autres!  Et 'c est  ce  que 
ClcmenL  desiroit  de  tout  son  rouir.  Pour  exécuter  un  si 
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louable  dt'ssein  ,  il  Jette  les  yeux  sur  François  de  Sales,  à 
■  <|ni  il  donne  ordre,  par  son  bref,  d’aÜer  trouver  Théo¬ 
dore  de  Uèze ,  et  <le  conférer  seul  à  seul  avec  lui.  Mais  coin- 
luenf  entrer  dans  Genève?  Comment  y  avoir  un  entretien 

])aritculieravecleminislrecalviniste?G’estcefineFrancois 

ne  pouvoit  entreprendre  sans  mettre  sa  vie  dans  un  péril 
cminent.  11  l’entreprit  pourtant,  et  s’acquitta  si  bien  de 
la  commission  dont  il  étoit  honoré,  qu’il  força  l’iiéréti- 
que  a  reconiioître  ses  erreurs,  mais  non  pas  pisqu’a  les 
abjurer  publiquement.  Ainsi  Hcze  lut  éclairé  des  lumières 
de  la  vérité,  pareeque  le  saint  missionnaire  arracha  le 
bandeau  fatal,  qui  lui  lennoit  les  yeux;  mais  il  n’eut  pas 
le  bonheur  de  rcntif-r  dans  ie  sein  de  l’Eglise,  pareeque 
son  a  t tucliement  au  peclié  le  rend  it  indigne  d’une  si  grande 
grâce  ;  juste  et  terri  ble  effet  des  secrets  jugemen  ts  de  Dieu  ! 

XXI.  Bientôt  après,  la  peste  gagna  la  ville  rie  l’Iionon 
et  le  pays  d  alentour;  elle  moissonnoit  cJiaque  jour  un 
nombre  prodigieux  de  personnes.  François  n’a  voit  garde 
de  laisseï'  échapper  une  si  belle  occasion  d’exercer  sa  cha¬ 
rité.  Il  accourut  au  secours  de  ce  pauvre  peuple,  et  vendit 
à  chacun  d’eux,  avec  tant  de  bouté,  d’adresse,  de  persé¬ 
vérance,  tous  les  services  spirituels  et  corporels  dont  ils 
avoient  besoin,  qu’il  sc  fit  aimer  et  admirer  universelle¬ 
ment.  On  étoil  surpris  comme  il  avoil  pu  subvenir  à  tant 
do  nécessités,  pareequ’on  savoit  qu’il  avoit  refusé  des 
sommes  considérables  que  différentes  personnes,  sur-tout 
l’évêque  (iranier,  lui  avoient  envoyées. 

XXII.  Ce  sage  vieillard,  touché  de  tant  de  marques  de 
sainteté  si  peu  équivoques,  voidut  avoir  François  pour 
coadjuteur  de  sa  sollicitude  pastorale.  Il  l’envoya  donc  à 
Borne  pour  les  affaires  de  son  égli.se,  et  écrivit  à  Clé¬ 
ment  Vlll,  notre  susdit  j>rédéeesseur,  pour  le  prier  de 
vouloir  bien  honorer  de  cette  dignité  un  si  digne  sujet; 
Clément  se  fit  un  plaisir  très  sensible  d’accordei'  cette  de¬ 
mande;  et  après  les  preuves  de  doctrine  que  donna  Fran¬ 
çois  dans  l’examen  qu’il  subit,  suivant  la  coutume,  comme 
il  étoit  prosterné  aux  pieds  du  pontife,  celui-ci  le  releva. 
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et  l’embrassant  avec  tendresse  lui  adressa  ces  paroles  de 
l’Écriture  sainte  au  livre  des  Proverbes:  «  All('z,  mon  fds, 
«buvez  de  l’eau  de  votre  citerne,  et  de  la  vive  source  do 
«votre  puits;  mais  ce  n’est  |>as  assez,  il  laut  encore  que 
«vous  lassiez  couler  au-dcliors  ces  eaux  salutaires,  et 
«qu’elles  deviennent  des  fontaines  publiques,  où  tout  le 
<t  monde  ait  la  liberté  de  venir  se  dés^dteirer.  » 

XXUl.  Kevéui  de  cette  nouvelle  dijjnité,  qui  dounoit  un 
surcroît  d’autorile  à  son  zélé  ,  et  honoré  du  caractère  épis¬ 
copal,  qui  étüit  pour  lui  une  m)uvelle  source  de^p'aceet 
de  secours,  Il  se  livra  tout  entier  aux  moyens  les  plus  el- 
ftcaces  d’étendre  l’empiré  de  Jésus-Ébrist ,  et  d’élever  l’E- 

P  • 

gllse  sur  les  ruines  de  l’hérésie.  Etant  de  retour  à  Annecy, 
il  y  remplit,  en  l’absence  de  l’évêque  diocésain,  toutes  les 
fonctions  cniscopules  ;  îl  y  établit  un  séminaire,  et  à  Tho- 
iion  une  maison  de  piété,  qui,  par  ses  difïéi-entc  s  mann- 
faciures,  étoit  comme  un  magasin  de  toutes  sortes  de 
marebaudi.ses,  ahii  que  les  habitants  de  la  ville  et  ceuj. 
de  la  campagne,  engagés  par  leur  propre  commodité  à 
les  y  acheter,  plutôt  que  de  les  aller  chercher  jusqu’à  Ge¬ 
nève,  rompissent  tout  commerce  avec  les  liéréliques,  com¬ 
merce  toujours  très  dangereux  pour  la  foi. 

XXIV.  La  constance  de  l’homme  de  Dieu  fut  mise  encore 
à  de  nouvelles  épreuves.  L’ennemi  dont  il  est  parlé  dans 
l’Évangile,  c’est-à-diro  le  démon  ,  qui  se  plaît  à  semer  la 
zizanie  dans  le  champ  du  père  de  famille,  a  voit  jeté,  entre 
la  France  et  la  Savoie,  des  semences  de  discorde,  qui  pro¬ 
duisirent  enfin  une  guerre  ouverte.  Les  Genevois,  profitant 
de  cette  conjoncture  pour  étendre  leur  hérésie,  sous  pré¬ 
texte  de  porter  du  secours  à  la  France,  s’emparent  du 
(diablals  et  du  pays  de  Tlionou  ,  en  chassent  les  curés  ca¬ 
tholiques,  y  envoient  des  prédicanis  de  la  secte  de  Calvin, 
qui  arrachent  par-tout  le  bon  grain  de  la  vérité,  et  sèment 
à  sa  place  le  poison  de  l’eiTeur. 

XXV.  François  ne  l’a  pas  plus  tôt  appris,  qu’animé  par 
ces  paroles  du  roi  prophète,  «Oui,  je  me  yerrois  seul 
«  contre  des  aiuiié^s  entières,  sans  que  la  crainte  saisît  mon 
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itcüCLîr;  elles  seroient  prêtes  li  füiuire  sur  moi,  sans  que 
«  ma  confiance  en  Dieu  en  reçut  la  nioimlre  atteinte, >1  et 
plein  de  cette  force  plus  qu’lmmaine,  que  l’esprit  de  reli¬ 
gion  inspire,  il  se  jette  dans  le  camp  de  France.  On  l’ar¬ 
rête,  et,  suivant  les  lois  de  la  guerre,  on  le  conduit  au 
commandant;  c’êtoit  le  sieur  de  Vitry,  capitaine  des  gar- 
des-du-corps.  II  reçoit  François  avec  les  ])Ius  grandes  mar¬ 
ques  d’honneur,  et  lui  fait  expédier  des  lettres  royaux, 
qui  défendent  de  rien  innover  en  matière  de  reltP'ion  et 
qui  ordonnent  que,  dans  tous  les  endroits  où  l’on  auroit 
fait  des  innovations  ,  on  rétablit  lés  clioses  sur  rancieii 
pied. 

XXVI.  Non  content  de  cette  victoire,  qui  réparolt  les 
pertes  de  la  religion,  François  en  remporta  encore  une 
autre,  qui  enrichit  la  religion  par  les  pertes  de  l’iiérésie 
inênie.  Le  pays  de  (rex ,  où  i’bérésie  étoit  dominante,  ve- 
noit  d’être  uni  à  la  couronne  de  France,  François  fait  un 
voyage  à  Paris,  demande  au  roi  et,  obtient  de  lui  des 
lettres  patentes,  qui  permettent  de  prêcher  en  ce  pays-là 
les  vérités  catholiques.  1,’hoinme  de  Dieu  y  prêche,  mats 
avec  tant  de  grâce  et  d’efficace,  qu’il  convertit  un  grand 
nombre  d’inirétiques. 

XXVII.  En  effet,  il  avoit  une  éloquence  admirable,  à 
laquelle  on  ne  pouvoir  résister;  et  c’étoit  en  lui  moins  un 
talent  naturel,  ou  acquis  par  l’étdde,  qu’un  don  surna¬ 
turel  et  le  fruit  de  la  pureté  de  son  cceur.  On  en  étoit  si 
généralement  persuadé,  que  le  roi  très  chrétien  avoit  cou¬ 
tume  de  dire  qu’il  ne  connoissoit  personne  au  monde, 
qui  fût  plus  propre  que  M.  le  coadjuteur  de  Genève  à 
gagner  le  cœur  de  Jacques  1®“^  roi  d’Angleterre,  et  à  faire 
plier  cet  esprit  indocile  sous  le  joug  de  la  foi;  et  que 
Paul  V,  notre  prédécesseur,  d’heureuse  mémoire,  le  fit 
quelques  années  après,  son  légat,  pour  terminer,  en  qua¬ 
lité  d’arbitre,  les  difl^rents  qui  étoient  survenus  entre 
l’archiduc  Albert,  l’archiduchesse  Eugénie,  et  le  clergé  de 
la  Franche-Comté. 

XXVIlI.Tant  que  vécurent  le  comte  de  Sales  et  l’évêque 
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Granier,  François  vit  son  zèle  resserré,  (Ftin  coté,  par 
l’autorité  paternelle  qui  le  rappeloil  sans  cesse  h  des  soins 
domestiques;  et  de  l’autre,  par  le  respect  ciiéil  devoir  à 
son  évêque,  s(jr  les  fonctions  duquel  il  craignoit  d’enipié- 
ter.  Mais  après  leur  mort,  ce  même  /èie,  qui  parolssoit 
très  ardent  dans  le  coadjuteur,  le  fut  bien  davantage  dans 
le  nouvel  évêque  de  Genève.  Ge  fut  alors  que  se  voyant 
en  pleine  liberté  de  suivre  les  rnouveiiienis  de  sa  cbarité, 
et  dans  l’obligation  <leremplti’  les  (.levoirsde  la  sollicitude 
pastorale  dans  toute  leur  étendue,  il  ne  mit  plus  tie  bornes 
à  sa  ferveur. 

XXLX.  Attentif  pi  us  que  jamais  à  préserver  son  troupeau 
de  la  morsure  des  loups,  it  mettre  son  iliocèse  à  couvert 
du  libertinage  et  de  l’hérésie,  il  publia  de  saintes  ordon¬ 
nances  pour  établir  le  bon  ordie  dans  son  clergé;  il  fit 
de  sages  règlements  jîour  former,  en  toutes  les  pei'sonnes 
qui  composoientsa  maison,  des  mœurs  édifiantes;  et,  pour 
ne  laisser  aucun  vide  en  sa  vie,  il  résolut  d’en  remjilir  tous 
les  moments  par  des  actions  de  vertu,  se  proposant  pour 
motièles  les  plus  saints  évêques  de  l’antiquité.  Tenii'  des 
synodes,  rétablir  les  anciennes  lois  de  la  discipline  ecci(> 
siastîque,  ou  en  faire  fie  nouvelles;  sur-tout  travailler 
sans  relâche  à  conserver  la  religion  catliolique  dans  touie 
sa  pureté  ,  soit  en  instruisant  les  fidèles,  soit  en  réfutant 
les  erreurs  des  hérétiques,  soit  en  1  amenant  au  troupeau 
de  JésLis-Chri.st  les'brebis  égarées:  telles  étoient  les  occu¬ 
pations  de  l’évêque  de  Genève, 

XXX.  Par  là,  sur-tout  pour  avoir  converti  à  la  foi  ca¬ 
tholique  deux  gentilsliommes  du  pays  de  Gex,  il  anima 
tellement  contie  lui  les  ministres  de  l’hérésie,  <|ne,  se  por¬ 
tant  aux  derniers  excès  de  rage  et  de  fureur,  ils  le  firent  ^ 
empoisonner.  Mais  François,  par  un  effet  miraculeux  de 
la  protection  de  la  très  sainte  Vierge,  à  qui  il  se  recom¬ 
manda  ,  fut  préservé  des  funesLes  effets  du  poison. 

XXXÏ.  Un  si  grand  danger,  bien  loin  de  refroidir,  ou 
même  d’éteindre  entièrement  son  zèle,  ne  servit  qu’à  l’en¬ 
flammer  davantage.  On  vit  api’ès  cela  ce  graïid  evêqne  tra- 
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VüüJei'  plus  (|ue  jamuis  à  la  (m  ni  vers  ion  ilcîs  aines  par  le 
ministère  de  la  prédication,  à  Dijon  ,  à  Paris,  à  Grenoble, 
et  en  d’autres  endroits,  où  il  fit  <le  glorieuses  conijuêtes 
pour  la  religion  (■atliolifjue.  Entre  autres,  il  convertit 
Claude  Pouebard,  professeur  public  de  théologie  à  Lau- 
zanne;  l‘Vançois,  duc  de  Eédiguières,  vice-roi  du  Dau¬ 
phiné;  Barbery  et  ^Jac'jues  Pliiiippe,  célébrés  ministres 
de  la  secte  de  Calvin. 

XXXII.  Et  pour  ne  laisser,  au  sujet  de  la  pureté  de  ses 
intentions,  ancuo  soupçon  qui  pût  être  préjudiciable  au 
salut  de.s  âmes,  qu’il  avoit  uniquement  eu  vue,  il  ne  vou¬ 
lut  jamais,  quelque  instance  que  l’on  fit,  et  par  quelque 
personne  qu’il  en  fût  prié,  même  par  des  princes  et  jirin- 
cesses,  il  ne  voulut  jamais  rien  recevoir  jiotu’  ses  sermons, 
soit  sous  le  titre  d’Jionoraire,  ou  <le  pension  alimentaire, 
ou  sous  quelque  autre  prétexte  que  ce  fût;  jusque-la  que 
la  duchesse  de  Longueville  lui  ayant  nu  jour  offert  une 
Bourse  pleine  de  jîiécesd’or,  il  la  refusa  généreusement , 
en  disant  qu’il  falloit  donner  gratuitement  ce  qu’on  avoit 
reçu  gratuitement  ;  et  que  les  prédicateurs  de  l’E  vangile 
n’étoient  que  trop  magnifiquement  récompensés  de  leurs 
peines  par  le  salaire  précieux  que  le  Seigneur  a  promis 
aux  ouvriers  qui  cultivent  sa  vigne,  sans  vouloir  encore 
prétendre  à  quelque  autre  récomj:)ense. 

XXXllï.  On  sait ,  (ju’étant  grand  aumônier  de  la  prin¬ 
cesse  Christine,  duchesse  de  Savoie,  il  se  contenta  de 
porter  le  titre,  et  de  remplir  les  fonctions  de  cette  dignité, 
et  refusa  toujours,  avec  une  grande  modestie,  la  pension 
qui  y  est  attachée;  et  que  la  princesse  rayant  obligé  de 
recevoir  un  diamant  de  la  valeur  de  cinq  cents  écus,  il  ne 
l’accepta  qu’à  comiition  qu’il  seroit  vendu,  et  le  prix  em¬ 
ployé  à  faire  des  aumônes.  Voici  y  dit-il  en  le  recevant, 
qui  sera  fort  ôonpoiir  jios  fMUvres  d’JniieC)\ 

XXXiV,  La  fermeté  de  sa  foi  étoit  en  état  de  soutenir 
bien  d’autres  épreuves,  et  les  soutint.  Il  est  peu  de  vertus 
humaines  qui  puissent  résister  à  un  gain  ou  à  une  perte 
considérable;  la  vertu  de  François  y  résista;  et,  bien  loin 
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<î’en  souffrir  le  inoiniire  affoiblîssement ,  die  n’cn  reçut 
<|u’an  nouveau  lustre. 

XXXV.  Le  roi  rfe  Fiance  lui  fit  savoir  que  son  inten¬ 
tion  ëtoit  qu’il  se  rendit  au  pay.s  de  Gex,  pour  y  conférer 
avec  le  baron  de  Lux  ,  lieutenant  de  roi  au  tinclië  de  Bour¬ 
gogne,  des  moyens  de  rétablir  en  ce  pays-là  J’cxercice  pu¬ 
blic  de  la  religion  catholique.  François  n’avoit  que  deux 
voies  pour  s  y  rendre;  Tune  étoit  de  passer  Je  Kiiôrie  en 
bateau  ;  mais  les  pluies  avoient  tellement  augmenté  la 
rapidité  naturelle  du  fleuve,  et  il  étoit  si  prodigieusement 
débordé,  qu’on  ne  pouvoit  tenter  cette  première  voie 
sans  courir  le  risque  d’y  périr;  la  seconde  étoit  de  passer 
par  Genève,  au  milieu  d’un  peuple  rebelle  à  l’Église,  enne¬ 
mi  déclaré  de  son  propre  pasteur.  Ce  fut  cette  dernière  voie- 
comme  la  plus  courte,  que  François  choisit;  et  n’étant  muni 
d’autres  armes  que  de  la  prière,  après  avoir  invoqué  l’as¬ 
sistance  du  ciel,  il  traversa  liardiment  cette  ville  héréti¬ 
que,  sans  user  d’aucun  déguisement  dans  ses  Iiabits,  sang 
métne  cacher  son  nom,  répondant  aux  gardes,  qui  lui 
demandèrent  à  la  porte  de  la  ville,  qu’il  étoit  l’évêque  du 
diocèse. 

XXXVI.  Il  ne  resta  qu’une  heure  à  Genève,  et  arriva 
heureusement  à  Gex.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  que  les  liéré-^ 
tiques,  pour  faire  avorter  ses  pieux  desseins,  l’accusèrent 
à  la  cour  de  Savoie,  do  n’avoir  entrepris  ce  voyage  que 
pour  traiter  avec  le  roi,  et  lui  faire  transport  de  ses  droits 
sur  la  ville  de  Genève.  D’abord  on  rejeta  cette  calomnie: 
puis  elle  trouva  créance  dans  les  esprits;  enfin  le  sénat, 
soit  pour  punir,  soit  pour  intimider  l’évêque,  fit  un  arrêt 
qui  déciaroit  le  temporel  de  l’évéclié  de  Genève  confisqué 
au  profit  du  prince. 

XXXVIL  A  cette  nouvelle,  François  répondît  sans  s’é¬ 
mouvoir:  «Cet  arrêt  ne  me  fait  pas  un  aussi  grand  toi't 
«qu’on  pourroit  se  l’imaginer;  et  puisque  Dieu  permet 
«qu’on  m’ôte  mon  temporel,  il  me  donne  assez  à  con- 
n  noître  qu’il  veut  que  je  sois  désormais  tout  spirituel.  » 
Le  sénat  fut  si  touciié  de  cette  réponse,  qu’il  fit  faire  dee 
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excuses  au  saint  évêque,  et  le  rétablit  flans  tous  ses  biens- 
Car,  tel  est  Tordre  de  la  divine  Providence,  quelque  sa¬ 
crifice  que  l’on  fasse  pour  Dieu  ,  l’oti  n’y  perd  iainais  rien , 
et  la  foi  n’en  devient  que  plus  respectable. 

xxxviu.  Si  celle  de  François  fut  insensible  aux  coups 
de  l’adversité  des  plus  violents,  elle  ne  le  fut  pas  moins 
aux  attraits  de  la  prospérité  les  plus  séduisants.  On  lui 
offrit  la  dignité  de  coadjuteur  de  Paris:  Quoi  de  plus  bril¬ 
lant?  Le  motif  étoit  lionnéte.  François  étoit  pauvre,  et 
avoit  besoin  pour  subsister  d’un  revenu  plus  considé¬ 
rable  que  le  sien.  Tout  cela  ne  fut  point  capable  de  le  tenter; 
il  n’iiésita  pas  à  refuser  ces  offres  obligeantes,  et  à  donner 
pour  raison  de  son  refus  cet  oracle  de  rKcriture  :  «  Le  Sei- 
<(  gneur  prend  soin  de  moi,  il  ne  me  laissera  manquer  de 
((  rien  ;  c’est  lui  qui  m’a  placé  dans  le  beu  de  pâturages  où 
(tje  suis.  »  \ 

XXXIX.  Telle  a  été  la  foi  de  François,  humble,  con¬ 
stante,  intrépide,  inébranlable,  féconde  en  toute  sorte  de 
bonnes  oeuvres;  et  c’est  sur  un  fondement  aussi  solide,  que 
ce  grand  homme  a  élevé  jusqu’au  comble  de  la  perfection 
cet  admirable  édifice  de  sainteté,  qui  a  déterminé  l’Eglise 
universelle  à  lui  rendre,  d’un  consentCRicnt  unanime,  les 
honneurs  qui  ne  sont  dus  qu’aux  saints. 

XL.  Il  avoit  un  amour  tendre  et  compatissant  pour  les 
pauvres.  Comment  auroit-il  pu  les  oublier,  puisqu’il  en 
portoit  toujours  sur  lui  la  liste  exacte?  Mais  il  dounoit  sa 
principale  attention  à  découvrii-  et  à  soulager  une  espece 
de  misère,  d’autant  plus  pressante,  que  la  honte  la  tient 
plus  cachée.  Sobre  et  frugal  dans  son  boire  et  son  manger, 
simple  et  modeste  dans  ses  vêtements,  sévère  à  lui-même, 
il  se  comporta  en  toutes  choses  avec  grande  cicronspecîiori 
et  retenue;  a6n  que,  par  le  retranchement  de  toute  super¬ 
fluité,  il  put  en  même  temps  et  s’ôter  matière  à  tentation, 
et  grossir  le  fond  destiné  pour  le  soulagement  des  pauvres. 

XLI.  11  alloitmême,  en  certaines  occasions  (car  tel  est 
l’esprit  de  la  vraie  charité),  jusqu’à  partager  avec  eux  son 
nécessaire.  En  savoit-il  qui  fassent  pressés  de  la  faim,  il 
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leur  envoyoït  les  mets  qu’on  venoit  de  servir  sur  sa  table; 
et,  pour  eoLivrir  ceux  qui  étoîent  nus,  il  s’est  plus  d’une 
lois  tfepoiiille  de  ses  habits  de  dessous;  s’il  n’avoit  pas  de 
quoi  les  souiâg-er,  il  recouroit  à  l’emprunt;  et  il  a  eneané 
pour  cela  jiisquà'sa  vaisselle  d’argeiitj  ses  chandeliers^ 
ses  burettes,  son  anneau  pastoral. 

XTJ1-.  l^OLir  mettre  îa  cliasteté  des  jeunes  et  y)auvres  filles 
hors  de  danger,  il  leur  procuroit  fl’hohnétes  et  avanta¬ 
geux  etablissements,  en  les  dotant  le  mieux  qu’il  pou- 
voit.  Les  pèlerins  et  les  religieux,  il  les  reeevoit  chez  lui, 
avec  une  cordialité  toute  IVaternelie;  sa  main  ne  fut  ja¬ 
mais  fermée  à  rimligent;  ses  secours  dans  les  différentes 
nécessités  du  prochain,  furent  toujours  abondants  et  me 
nagés  à  propos. 

XLIH.  1  ont  le  pays  et  les  environs  e'tant  affligés  d’nne 
cruelle  famine,  il  n’y  eut  aucun  pauvre  qui,  par  les  soins 
de  François,  ne  fut  assisté  dans  son  besoin  particulier, 
aucune  famille  nécessiteuse,  à  qui  il  ne  fit  distribuer  une 
quantité  de  bîé  suffisante,  I!  étoit  naturellement  bienfai¬ 
sant,  et  sa  piété  lui  fit  cultiver  si  soigneusement  cette 
heureuse  inclination  ,  qu’un  jour  ayant  trouvé  un  homme 
sourd  et  liiuet,  réduit  a  l’extrême  indigence,  il  le  recueillit 
en  sa  maison  pour  i’y  faire  élever,  et  non  seulement  lui  pro¬ 
cura  tout  ce  qui  éfoit  nécessaire  pour  soutenir  la  vie  tem¬ 
porelle;  mais  encore  s’étant  chargé  lui-même  de  son  in- 
slruction,  il  parvint,  tant  la  charité  est  ingénieuse,  a  lui 
faire  entendre  par  signes,  ce  qu’tin  chrétien  doit  croire  et 
pratiquer  pour  la  vie  eternelle,  Fri  fin  sa  charité  a  été  si 
ardente,  et  a  su  employer  si  utilement  le  minisfère  des 
autres  vertus,  qu’elle  a  soumis,  ce  qui  est  de  notoriété 
publique,  jusqu’à  soixante  et  dix  mille  hérétiques  au  joug 
de  la  foi, 

.  XLI\^,  C’est  la  même  charité  qui,  de  son  fonds  inéptii- 
sable,  a  produit  tant  de  livres  excellents,  dont  les  maximes 
salutaires,  comme  autant  de  ruisseaux  d’(ine*source  pure 


et  féconde,  s’insinuent  agréablement  dans  î’ame  <lu  lec¬ 
teur,  de  quelque  condition  qu’il  soit,  y  font  germer  les 

4v>. 


1 


628  BÎJÏXE  DE  LA  CANONISATION 

pratîqiif^s  île  la  tîc  spirituelle,  qui  sont  ordinairement 
suivies  d’une  ample  moisson  de  toutes  les  vertus. 

XLV.  C’est  la  même  eharitë  qui,  comme  une  souve¬ 
raine  législatrice,  a  prescrit  des  règlements  à  plusieurs 
conf^régations  qui  reconnoissoient  François  pour  leur 
instituteur;  cojnme  sont  celles  du  très  saint  Sacrement^ 
de  la  pureté  de  la  sainte  Vierge,  des  ermites  du  Mont- 
Veronj  et  sur-tout  l’ordre  des  religieuses  de  la  visitation 
Sainte-Marie,  sous  la  régie  de  S.  Augustin.  Cet  ordre  est 
devenu  si  célèbre,  et  ses  progrès  ont  été  si  éclatants  et  si 
rapides,  que  peu  de  temps  après  sa  naissance,  on  y  comp- 

toit  déjà  cent  trente  monastères. 

XLVï.  Enfin  c’est  la  même  charité  qui  pressoit  sans 
cesse,  et  le  jour  et  la  nuit,  le  cœur  de  ce  vigilant  et  fidèle 
pasteur,  pour  l’engager  à  procurer,  de  toutes  ses  Inrces, 

le  bien  de  ses  chères  ouailles. 

XI /Vil.  Telles  étoient  ses  dispositions,  quand  il  a  plu 
an  Seigneur  de  l’appeler  h  lui.  Dans  le  cours  des  visites  de 
son  diocèse,  et  en  route  pour  retourner  à  Annecy,  après 
avoir  célébré  le  saint  sacrifice  de  la  messe  a  Lyon,  il  y 
fut  surpris  d’une  violente  apoplexie,  qui  ne  l’empêcha 
pourtant  pas  de  recevoir  les  sacrements  de  l’Église,  avec 
toutes  les  marques  de  religion  et  d’humilité  les  plus  édi¬ 
fiantes. 

Il  fit  alors  sa  profession  de  foi,  et  répétoît  souvent  ces 
paroles;  «Je  ne  suis  qu’un  serviteur  inutile.  Que  la  vo- 
clonté  de  Dieu  soit  faite  et  non  pas  la  mienne.  O  mon 
«  Dieu  et  mon  tout!  n  Le  lendemain,  qui  étoit  le  jour  de 
la  fête  des  saints  Innocents,  tandis  qu’on  récitoit  auprès 
de  lui  les  litanies  des  Saints,  et  qu’on  en  étoit  à  cet  endroit, 
setints  Innocents , -priez  pour  lui,  il  rendit  à  Dieu  sou  ame 
pure  et  innocente,  l’an  d'e  grâce  162a ,  et  de  son  âge  le  cin¬ 
quante-cinquième. 

XLVIII.  Or  il  a  plu  au  Très-Haut,  qui  est  admirable  en 
ses  saints,  de  glorifier  les  mérites  de  son  serviteur,  non 
seulement  par  la  vénération  et  la  confiance  des  peuples, 
mais  encore  par  quantité  de  prodiges  et  de  miracles. 
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<{ui  font  sensiblement  connoître  que  ce  charitable  pfis- 
teur  n’est  pas  moins  utile  apres  sa  mort,  qu'  'il  réloi  t  thr 
rant  sa  vie.  En  voici  quelques  uns,  dont  la  ve'rité  est  con¬ 
stante  et  reconnue  parles  informations  publiques,  qui  en 
ont  été  faites,  et  mûrement  examinées  par  la  sacree  con¬ 
grégation  des  lûtes,  sous  notre  autorité, 

XLIX.  Jérôme  Gémin  s’étoit  noyé,  et  l’on  portoit  en 
terre  son  cadavre,  dont  l’odeur  étoit  déjà  presque  in- 
supportablej  lorsque  tout-à-coup  ressuscité,  remuant  les 
bras  sous  son  suaire,  et  élevant  sa  voix,  pour  publier  les 
louan{jes  de  François  de  Sales,  il  dit,  qu’a  ce  moment,  ce 
saint  évêque  lui  étoit  apparu,  revêtu  do  ses  habits  ponti¬ 
ficaux,  avec  un  visage  plein  de  douceur  et  de  majesté, 
tout  resplendissant  de  gloire;  et  il  ajouta  plusieurs  autres 
circonstances  de  ce  miracle,  aussi  surprenantes  que  le 
miracle  même. 

L.  Claude  Marmon,  âgé  de  sept  ans,  aveugle-né,  ne 
pouvoit  rien  voir  absolument;  en  finissant  sa  neuvaine 
au  tombeau  de  François,  il  reçut  l’usage  de  la  vue. 

j  7  ri  K.9 

LT.  Jeanne-Petronille  Evrax,  âgée  cle  cinq  ans,  étoit  pa¬ 
ralytique,  et  l’extrême  aridité  de  scs  jambes  et  de  ses 
cuisses  la  faisoit  regarder  comme  privée  de  toute  espé¬ 
rance  de  pouvoir  jamais  marcher  :  mais  à  l’heure  même 
que  son  père  prioit  pour  elle  au  tombeau  de  François, 
elle  se  trouva  tout-à-coup  guérie  et  courut  à  sa  mère. 

LU.  Claude  Juliar  étoit  afOigé  depuis  dix  ans  de  la 
même  maladie,  qu’il  avoit  apportée  en  venant  au  monde; 
il  ne  pouvoit  faire  aucun  usage  ni  cle  ses  jambe.s,  ni  de  ses 
cuisses  :  sa  mère  le  porta  jusqu’à  trois  fois  au  susdit  tom¬ 
beau,  pour  le  lui  faire  baiser  avec  respect;  ia  troisième 
fois  il  se  sentit  tout-à-coup  plein  de  force  et  de  vigueur, 
dans  ces  mêmes  parties  de  son  corps,  qui  a  voient  été  jus¬ 
que-là  sans  force  et  sans  mouvement;  il  se  leva,  resta 
ferme  sur  ses  pieds,  et  marcha  seul  avec  assurance. 

LIU.  Ce  fut  au  même  endroit,  et  par  i’inîercession  du 
mêm-e  serviteur  de  Dieu,  que  F'rançoise  <!e  fa  Fesse  re¬ 
couvra  la  vie  qu’elle  avoit  perdue,  en  tombant  dans  le 
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licuvc,  où  elle  se  iioyji.  Sa  résurrection  fut  si  miraculeuse 
fjii’ii  ne  lui  resta  sur  lecor|)s  ni  bosse,  ni  niourtrissure  ni 
aiicune  des  autres  niaiT|ues,  qu’un  si  funeste  accident  y 
avoit  irnpriinées. 

LIV.  Jacques  Giiidi  etoit  absolument  perclus  dès  sa  naisr 
sauce,  et  la  contraction  des  nerfs  de  tout  son  corps  faisoit 
rejïarder  sa  inaiadie  comme  incurable;  il  implora  le  se- 
•cours  de  François,  et  obtint  aussitôt  une  entière  euérison. 

LV.  Celle  de  Charles  Moieron  ne  fut  ni  njoins  prompte 
ni  moins  surprenante:  il  etoit  aussi  perclus  de  tous  ses 
membres  dès  le  sein  de  sa  mère;  mais  d’une  manières!  af- 
lieLise,qu  i!  avoit  plus  1  aird  un  monstre OLie  d’un  bonnne* 
J  ai  I  intercession  du  saint  chèque,  dans  un  instant  ses 
membres  furent  dénoues,  rétablis,  fortifiés,  prirent  la  fi- 
yure  Immaine  dans  toute  sa  perfection,  et  il  inarclia  aussi 
bien  que  s’il  n’avoit  jamais  eu  la  moindre  incommodité. 

LVl.  Par  ces  considérations,  et  pour  rendre  à  une  sain¬ 
teté  de  vie  si  éclatante  et  si  distinj^uée,  les  iioiineurs  qu’elle 
mérite,  comme  aussi  pour  répondre  aux  prières  qui  nous 
ont  e'té  faites  pour  lu  même  bn,  de  la  part  de  notre  très 
cliei  tjls  en  Jesiis-(>lirist,  Inouïs,  roi  tle  !■  rance  très  ebrér 
tien  ;  de  nos  très  chères  filles,  Anne  sa  mère  ,  veuve,  reine 
de  France;  et  Jlenriette-Mai ie,  reine  d’Anyîeterre ;  de  la 
part  de  nos  bien-ainiés  fils  et  filles,  noble  personne,  Charles- 
Fminanuel ,  duc  de  Savoie  et  prince  de  Piémont;  et  Chris¬ 
tine  sa  mère,  veuve,  duchesse  de  Savoie,  et  Françoise- 
Marie  et  Adélaïde  duc  et  duchesse  de  lîavière  ;  de  la  part 
du  clerp-é  de  France,  des  princes  et  seig-nenrs  du  même 
l'oyauine,  et  de  tout  l’ordre  des  religieuses  de  la  visila- 
tion  de  Sainte-Marie: 

fjVil,  Après  avoir  célébré  publiquement,  par  une  messe 
solennelle,  dans  la  sainte  basilique  du  prince  des  apô¬ 
tres,  le  28  décembre  de  lannée  1661,  la  béatification  du 
meme  l’ rail  coi  s  de  Saies  ,  a  la  fin  de  laquelle  nous  donnf'i- 
nies  notre  consentement  à  ce  qu’il  fût  procédé  à  sa  canoni¬ 
sation  :  après  que  toutes  les  formalités  requises  pour  une  si 
sainte  fonction ,  tant  celles  qui  sont  fondées  sur  l’autorité 
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des  saints  pères  et  slu'  les  decrets  des  sacres  canons,  fjue 
celles  qui  sont  prescrites  par  les  nouveUes  décreiales ,  et 
confirmées  par  Tiisage  de  la  sainte  JÎ^lise  romaine,  ont  été 
exactement  observées,  sans  qu’il  en  ait  été  omis  aucune. 

LVlïl.  itnfm  persuadés,  comme  nous  le  sommes,  que 
c’est  pour  nous  un  devoir  de  justice,  de  rendre  sur  la  tene 
un  cuite  de  louanj^e  et  de  vénération  publique  a  ceux  que 
Dieu  iLii-niéine  dai^'ue  bonorer  dans  le  ciel  ^  nous  et  les 
cardinaux  de  la  sainte  Éigiise  romaine,  les  patriaicnes, 
arclievéquesj  et  évêques;  nos  cliers  fils  les  prélats  de  la 
cour  de  Home,  nos  officiers  et  autres  personnes  de  notre 
suite;  le  clergé  séculier  et  régulier  de  la  même  ville,  et  une 
très  grande  affluence  dû  peuple;  nous  étant  tous  soîeu- 
nellenieiit  rendus  dans  la  sainte  basilique  duA  atican,apies 
les  trois  demandes,  qui  nous  ont  été  présentées,  pour  le 
ïiiêiiie  décret  de  canonisation,  au  nom  du  roi  lies  cîne- 
iicn ,  jiar  notre  fils  bien-'aiine,  noble  personne,  Cbaiics, 
{jLic  de  Créquy,  son  ambassadeur  près  de  nous,  après  avoti 
dûment  imploré  les  grâces  du  Saiiit-Ksprit  paq  des  bym- 

nes  ,  des  litanies,  et  autres  prières: 

LiX.  A  l’iionneur  de  latrès  sainte  et  indivisible  trinité, 

pour  i’eXaltation  de  la  foi  catlioliqtie  et  1  accroissement 
<!e  la  religion  clirétienne,  par  l’autorité  de  N.  b.  J.  O-  celle 
des  bienlicureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  la  iiôtie  ;  apiès 
une  mûre  délibération  et  de  fréquentes  prières  pour  im- 
jilorer  l’assistance  divine.  Par  le  conseil  de  nos  vénérables 
frères  les  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine,  les  pa- 
triarclies,  archevêques,  et  évêques  qui  sont  présentement 
à  la  ville;  nous  avons  décidé  et  défini,  comme  par  ces  pré¬ 
sentes  nous  décidons  et  définissons,  r/ue  le  bienlteureux 
François  de  Sales,  évêque  de  Genève,  est  saint j  et  par  la 
même  décision  et  définition  ,  nous  l’avons  inscrit  et  inscri¬ 
vons  au  catalogue  des  saints,  ordonnant  que  tous  les  ans, 
le  janvier,  on  fasse  dans  l’ijgîise  universelle ,  avec  pieté 
et  dévotion,  mémoire  de  lui,  comme  dun'sanrt  eonies- 
scur  pontife.  Au  nom  du  Père,  du  Pils,  et  du  Saint-Esprii  , 

ainsi  soit-il. 
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hX  Et  par  Ja  même  autorité,  nous  avons  accordé  î, 
tons  les  fidèles  de  Fim  et  de  Tautre  sexe,  vraiment  con- 
tnts  et  coiifessés,  qui,  tous  les  ans,  audit  jour  an  janvier 
T-isiteront  le  tombeau  où  repose  le  corps,  sept  ans  et  au¬ 
tant  de  quarantaines  d’indul^mtices  ;  leur  roi AcJiant  misé- 
ricordieuseinoiit  au  nom  du  üei^oieur,  et  en  la  forme  qui 
est  t  usage  dans  l’Eglise,  pour  autant  de  temps  de  néni- 
tences,  qui  leur  auront  été  enjointes,  où  auxquelles  ils 
seroient  obltges,  en  quelque  manière  que  ce  soit. 

LXI.  Et  a  lires  avoir  chanté  l’Ii  y  m  ne  Te  Deum  iautla- 
mu.,  et  récité  ensuite  l’oraison,  pour  Jouer  et  remercier 
nifinic  bonté  et  la  suprême  majesté  de  Dieu  d’avoir  I>ien 
voulu  se  servir  de  notre  ministère  pourdécerner  à  5.Fmn. 

de  àales,  évêque  de  Genève,  Je  culte,  les  éloges  et  les 
honneurs  que  l’Eglise  a  coutume  de  rendre  aux  saints  con¬ 
fesseurs-pontifes,  nous  avons  célébré,  le  second  dimanclie 
apres  Pâques,  selon  la  coutume,  une  messe  solennelle  à 
faute!  de  S.  Pierre,  ajoutant  !a  seconde  oraison  propre  de 
S.  François  avec  la  secrète  et  la  postcommunion  du  com¬ 
mun  des  confesseurs-pontifes;  et  nous  y  avons  fait  largesse 
a  tous  les  fideles  assistants  de  rindulgeuce  plénière  et  ré- 
inissioti  de  tous  leurs  pecliës. 

LXII.  Que  Dieu,  qui  est  admirable  en  ses  saints,  soit 
donc  beni  de  ce  que  nous  avons  reçu  sa  miséricorde  au 
milieu  de  son  temple,  par  le  don  qu’il  a  fait  k  son  Église 
d  un  protecteur  et  d’un  intei  cesseur  nouveau  auprès  de  sa 
divine  majesté,  pour  la  tranquillité  de  la  même  Église, 
imur  raccroissement  de  la  foi  oallioüque,  pour  rinstruc- 
tion  et  la  conversion  des  hérétiques,  et  de  tous  ceux  qui 
sont  dans  régarement,  hors  delà  voie  du  salut, 

LXlll.  Au  reste,  comme  il  seroit  difficile  que  l’original 
ta  jiiësciites  pût  être  porte  par-tout  où  besoin  seroit, 
nous  voulons  qu’aux  copies,  même  imprimées,  d’icelles* 
munies  de  la  signature  d’un  notaire  public,  et  du  sceau  de 
quelque  personne  constituée  en  dignité  ecclésiastique, 

meme  foi  par-tout  soit  ajoutée  qu’à  l’original  même,  s’il 
ctùit  produit  ou  représenté. 
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LXIV,  Qu’il  ne  soit  tlonc  permis  à  personne,  absolu- 
ment,  il’en  frein  dre  cet  acte  de  decision  ou  decret,  de  défi¬ 
nition,  inscription,  ordonnance,  concession ,  relaxations 
lar^jesse,  et  déclaration  de  notre  volonté;  que  personne 
ne  soit  si  téméraire  que  d’oser  y  contrevenir  :  car  si  quel¬ 
qu’un  avoit  la  présomption  <1e  se  porter  à  un  pareil  atten¬ 
tat,  qu’il  saclie  qu’il  encourra  l’indififnation  du  Dieu  tout- 
pu  Issant,  et  de  ses  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Donné  à  Kome,  dans  Saint-Pieri'e,  Fan  de  l’incarnation 
de  notre  Seigneur  i(>65,  le  treizième  jour  avant  les  ca¬ 
lendes  de  mai,  la  onzième  année  de  notre  pontificat.  Signé 
sur  l’original  : 

Moi,  Alexandiîe,  évéque  de  l’Église 
catholique  (  le  Pape  ). 


■j*  Moi  FftANçots,  évêque  de  Porto,  cardinal  BAUBEum, 
vice-chancelier  de  la  sainte  Eglise  romaine. 

*[•  Moi  Martaus,  évêque  de  Sabine,  cardinal  Ginetti. 

•j- Moi  A.  Bauberin,  évéque  de  Préneste,  cardinal  An¬ 
toine,  camérier  de  la  sainte  Eglise  romaine- 
•j*  Moi  Jeak-Baptiste,  évêque  d’Albane,  cardinal  Palotti. 
•j*  Moi  F.  Marie,  cardinal  Brascaccio,  du  titre  de  S.  Lau¬ 


rent  in  Lactna. 

Moi  OuLDRi ,  cardinal  Carpineus  ,  du  titre  de  sainte 
Marie  d’au-delà  du  Tibre. 


Moi  Etienne,  cardinal  Duratio,  du  titre  de  S.  Laurent 
in  pane  et  pernâ. 

-f*  Moi  F.  V’iNCENT  Maculano,  de  l’ordre  des  prêcheurs, 
cardinal  du  titre  de  S.  Clément  de  Fiorentioia, 


Moi  ^Nicolas,  cardinal  Lunovisio,  du  titre  de  sainte 
Marie-des-Anges ,  grand-pénitencier. 

-J-  'Moi  Féoéric,  cardinal  Seortia,  du  litre  de  S.  Pierre  aux 


liens. 

Moi  Benoist,  cardinal  Obesralki,  du  titre  de  S.  Ho- 
niipjire. 
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t  Moi  Laurent,  cardinal  IUggiû,  du  titre  des  saints  Qui- 
rice  el  Jiditte. 

t  Moi  Jean-1'rançois-Paul  de  Gondy,  cardinal  de  üetz, 
du  titre  de  sainte  Marie  sur  la  Minerve. 
f  Moi  Lovs,  Cardinal  IIomodée,  du  titre  de  S.  Alexis, 
f  Moj  l\  cardinal  Otthoboni,  du  titre  de  S.  Marc, 
f  Moi  Laurent,  cardinal  impérial,  du  titre  de  S.  Ghry- 

SOGON. 

t  Moi  Girert,  cardinal  BorromIe,  du  titre  des  saints  Jean 
et  Paul. 

+  Moi  JEAN-BArTtsTE  xSpADA,  Cardinal  de  Sainte-Suzanne, 
du  titre  de  S.  Marcel. 


J- 


Moi  François,  cardinal  Alrizi,  du  titre  de  sainte  Marie 


tn  via. 

‘î'  Moi  Octave,  cai’dinal  d’A^uAvivA  et  d’ÂRRAGON,  du 
titre  de  sainte  Ce'cile. 

"1*  Moi  I  LAvius,  cardinal  Cnizi,  du  titre  de  sainte  Marie 
du  peuple. 

t  Moi  SciPioN,  cardinal  üelcio,  du  titre  de  sainte  Sabine. 

f  Moi  JÉROME,  cardinal  FarxÈse  ,  du  titre  de  sainte  Agnès. 

Moi  Jules,  cardinal  Uospigliosi,  du  titre  de  S.  Sixte. 

t  Moi  Sfortia,  de  la  société  de  Jésus,  cardinal  Palla- 
viciN,  du  titre  de  S.  Sauveur  du  Laurier. 

-t  Moi  VoLUMNtus,  cardinal  Bandinelli  ,  du  titre  de  S,  Mar¬ 
tin  sur  les  monts. 

f  Moi  Pierre,  cardinal  Vidoni,  du  titre  de  S.  Calliste. 

T  Moi  Charles,  cardinal  Eonelli,  du  titre  de  sainte  Anas- 
tasîe. 

f  Moi  Virginius,  cardinal  ürsini  ,  diacre,  du  titre  de 
sainte  Marie  m  via  lata. 

Moi  François,  cardinal  Madalcihni,  diacre,  du  titre  de 
sainte  Marie  in  porticu. 

Moi  Frédéric,  cardinal  de  Hassta,  diacre,  du  titre  de 
S.  Gésaire. 

Moi  Charles,  cardinal  Barberin,  diacre,  du  titre  de 
S.  Ange,  du  marché  aux  poissons. 
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f  Moi  CiiAïitESj  carc-Unul  Pio,  diacre,  du  titre  de  S.  Eus- 
taclie. 

Moi  DÉcius,  cardinal  Azzolin,  diacre,  du  titre  de  saint 
Adrien. 

Moi  ÜDOAnn,  cardinal  Veciiiarelli,  diacre,  du  titre  des 
saints  Côine  et  Danrien. 

Moi  t'uAjN'çois-MAïuE,  cardinal  Manciki,  diacre,  du  titre 
des  saints  Vite  et  Modeste. 

Moi  Ange,  cardinal  Celse,  diacre,  du  titre  de  S.  George. 
‘Y  Moi  Page,  cardinal  Sabello,  diacre,  du  titre  de  sainte 
Alarie  de  l’échelle. 


S.  CORISTUIEK, 


P.  ClAMPINUS. 
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